Les 

civilisations de 
l'Afrique du 

nord 



Victor Piquet 



Digitized by Google 



VICTOR PIQUET 



Les Civilisations 

de 

'Afrique du Nord 

BERBÈRES — ARABES — TURCS 
Avec 4 Cartes hors texte 

COURONNÉ PAR L'ACADÉMIE DES SCIENCES MORALES ET POLITIQUES 




Librairie Armand Colin -î- 

rue de Mczicres, 5, Paris 



4 

1 




Les Civilisations 
de 

l'Afrique du Nord 



Digitizod'by Google 



VICTOR PIQUET 



Les Civilisations 



Afrique du Noi 



BBRBÊRB8 — ARABB8 — TURCS 



Atw 4 Cartes hors UxU, 




Librairie Armand 

rue de Mézières, 5» Paris 

1909 

Bfolli de nprodttdtai «1 tntdnetton léMrt ét poor tm» p«fs. 



Gopyrfglil, MM, 

b7 Max Uekte nd H. Boantiter, propileinn «flibnifto AmaM Colla. 



• • * » • 

» * • • • • 



k ■ * b • • 

• ••••• 4 



Digitized by G(x 



AVANT-PROPOS 



Sans avoir la prétenUon d'ôire une œuvre d'histoire» 
06 livre répond, croyons-nous, à un besoin. Aucun 
ouvrage de volume restreint ne contient, en eifet, ce 

qu'il faut pour mettre un Français do France au cou- 
rant de rhisloire de l'Afrique du Nord avant la domi- 
nation française ; aucun ouvrage ne met à la portée 
du public un tableau des civilisations qui se sont 
succédé dans ce pays, dont on nomme aujourd'hui les 
différentes parties : Tunisie, Algérie, Maroc. Actuel- 
lement, pour comprendre les questions qui inté- 
ressent nos possessions de TAfrique du Nord, il est 
nécessaire de lire des ouvrages d'érudition, souvent 
considérables, qui traitent des différentes époques de 
leur histoire; il faut y joindre la leclure des docu- 
ments arabes, qui ne sont pas tous traduits, ou dont 
il est difficile de se procurer la traduction. 

Nous avons essayé de rassembler ce qu'il est néces- 
saire de ne pas ignorer sur ce sujet. 

L'histoire complète de l'Afrique du Nord devrait 
comporter trois parties : 

La première traitant de Thistoire des Berbères 
(Libyens, Numides et Maures), jusqu'à l'arrivée des 
Arabes. 242076 

PiQUKT. — Afriqae du Nord. 4 
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La seconde traitant de l'histoire de la Berbérie 
musulmane jusqu'à rétablissement des Français. 

La troisième enfin exposant Tœuvre des Français en* 
Afrique. 

Les deux premières parties seules font l'objet de 
ce volume, et même Thistoire antérieure à l'arrivée 
des Arabes a été abrégée, en raison des travaux 
reioarquablest et relativement connus, qui ont été 
publiés sur Fépoque romaine; nous n*aurions pu 
que répéter des ouvrages qui font autorité et sont à 
la portée de tous. Nous nous sommes donc contenté 
de résumer Tbistoire des populations autochtones 
aux premiers siècles, nous efforçant toutefois de 
montrer qu'elles ont vécu d'une vie propre et que, 
sous le commandement de grands princes, elles ont 
tenu dès cette époque une place considérable dans 
l'histoire. 

Nous avons voulu particulièrement insister sur 
cette idée qu'au point de vue ethnographique, conune 
au point de vue historique, ces différentes régions ne 
forment qu'un tout : la Berbérie, patrie du peuple 
Berbère. On l'a trop souvent méconnu. Aujourd'hui 
encore, nous avons le regret de voir des ouvrages 
d'une haute valeur scientifique traiter des antiquités 
de l'Algérie sans même mentionner celles de la 
Tunisie, qui pourtant fut le berceau des civilisations 
successives de l'Afrique du Nord. En réalité, aucune 
barrière ne sépare ces pays : c'est une frontière 
récente et tout artificielle qui a disjoint leurs des- 
tinées. '' 

Nous n'avons pas adopté la forme d'un récit suivi : 
nous avons préféré donner, toutes les fois qu'il était 
possible, des extraits des chroniqueurs arabes. La 
seule .inanière,* en effet, de faire comprendre ce 
que furent les civilisations, de l'Afrique du Nord, et 
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d'exposer les caractères particuliers de ces peuples 
qui nous intéressent à tant d'égards est, semble-t-il, • 
de transcrire, en conservant au récit toute sa saveur, 
des épisodes de leur histoire racontés par eux-mêmes. 

Enfin, dans Thistoire des derniers siècles, on a par- 
ticulièrement insisté sur la région qui fut longtemps 
appelée Ifrikya et dont la majeure partie a formé la 
Tunisie, parce que c'est en ce pays que la superpo- 
sition dès races .a été la plus complète. G^est la 
Tunisie qui constituait aux premiers siècles la Pro- 
vince romaine d'Afrique; c'est elle qu'occupèrent 
ensuite les Vandales et les Byzantins; c'est elle que 
les Arabes ont envahie d'abord, ne pénétrant même 
pas jusqu'au Maroc; c'est enfin là qu'il est le plus 
facile d'étudier la civilisation particulière qui 8*est 
développée sur les côtes depuis rétablissement de la 
domination turque. 

Dans un autre ouvrage, nous avons l'intention de 
traiter de la Berbéhe française. . 

y. P. 



Il convient, dès que l'on s'occupe de l'Afrique du Nord, de 
rendre un juste hommage à l'œuvre considérable et de tous 
points remarquable qu'est VHUtoire de l'Afrique septentrio- 
' mâle d'E. Mercier : ce magistral-ouvrage est le guide indis- 
pensable de tout historien de l'Afrique du Nord. 

Jusqu'au XV* siède, les citations de chroniqueurs arabes 
que nous donnons sont tirées du grand historien Ibn Khal* 
doun, et de quelques auteurs de moindre importance : EI- 
Bekri, En-Noweiri, etc., exceUemment traduits, il y a, une 
quarantaine d'années, par le baron de Slane. 

Pour l'étude de la civilisation turque, nous avons eu l'heu* 
reuse fortune de pouvoir puiser dans une chronique tuni- 
sienne, due à un certain Mohammed Seghir ben Toussef de 
Béja» et tout récemment traduite par MM. Serres et Lasram. 
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Toutefois, il nous a paru impossible de donner au public 
la traduotion liltéiato d*un passage quelconque d'un auteur 
arabe : les historiens musulmans sont diffus et Tordre est 
at»sent de leurs ouvrages. Nous nous sommes servi, aveo 
Tagrément des traducteurs, que nous remercions id» des 
excellentes traductions qui ont été faites déjà des différente 
auteurs; mais nous avons allégé le texte et, d'autre part» 
nous avons été forcé de rassembler des passages épars pour 
reconstituer certains épisodes. Les chapitres ainsi composés, 
et que nous donnons comme des extraite des chroniqueurs, 
offrent donc le caractère d'une traduction libre : on nous par- 
donnera d'employer ce procédé, en raison de la conscience 
que nous avons apportée à ce travail. 

n nous est agréable enfin de reconnaître tout ce que nous 
devons aux conseils d'un éditeur savant et consciencieux. 



BIBLIOGRAPHIE GÉNÉRALE 

Un certain nombre de répertoires bibliographiques concernant 
TAfrique du Nord ont été publiés : 

Algérie : Sir R. Lambert Playfair, A UMiôgraphy of Algeria 
from the Bs^eiUkm ôf CharUi F, in mi, to 1887'i889, — Siipp<0- 
maU io ihe bibliograj^y ofAigeriatfrom ihêeoHieit timeg to iSB^- 

ms, 

Tunisie : H.-S. Ashbee, A hibliography of Tunuia, from the 

earliest tintes to the end of 1888-1889, 

Maroc : Sir R. Lambert Playfair, À hibliography of Marocco, 1892. 

Ouvrages d'ensemble sur toute ou plusieurs parties de Thistoire 
de TAfrique du Nord : 

E. Mercier, Histoire de l'Afrique sepientrionalef 3 vol., 1888-01. 
— Lavisse el Rambaud, Histoire générale du IV* iSMe à nùs jwrs, 
1804, t. I et lY. — Général Faure-Bigaet, Histoire de l'Afrique 
septentrionale sous la domination nmsulmane (sans date). — G. Loth, 
Histoire de la Tunisie, 1898. — Cat, Petite histoire de C Algérie, 
Tunisie, Maroc, t. I, 1889-91. — I. Hamet, Les musulmans français du 
Nord de L'Afrique* Première partie, 190G, — Galibert, Histoire de 
V Algérie ancienne et moderne, 1844. — Gallarel, L'Algérie. Histoire^ 
conquête et colonisation^ 1883. 

Sources arabes : 

Ibn Khaldoun, Histoire des Berbères, trad. de Slane» 1892-56. 

ProlégomèneSf trad. de Slane, 1863-G8. — Âbou Moh. Salah ben 
Àbd el HaUm, Bwtdh ei Karias^ trad. de Beanmier, 1860. — El 



Digitized by Google 



AVANT-PROPOS. IX 

Kalrouani, Histoire de VAfriqaef trad. de Pellissicr et Rémusal, 
1845 (vol. VII de VExploration scientifique de C Algérie). — El-Bekri, 
Description de l'Afrique septentrionale, trad. de Slane, 1859. — El- 
Edrisi, Géographie, trad. Amédéc Jaubert, 1836-40. — Description 
de l'Afrique et de l'Espagne (extrait de l'ouvrage précédent), trad. 
Dozy et de Goeje, 1866. — Ibn Batoutab, Voyages^ trad. par Dufrè- 
meiy et le D' Saoguinetti, 1874-70. — Mob. Cheikh Abou Ras, 
Voyage$ extraordùudreê et iVonveUef agriabUÊ^ trad. Arnaud» Beouê 
africaine, t. XXII et suivants. — El-Oufrani, Nozhet el Hadi, trad. 
Hondas, 1889. — Léon rAfricain, L'Afrique, trad. Temporal, 1550, 
nouv. édit. par Schefer, 1898. — Ibn Haminad, trad. Cherboa- 
neau. Journal asiatique et Bévue africaine, n*** 72-78. 
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L'AFRIQUE DU NORD 



PREMIÈRE PARTIE 

LES BERBÈRES; 
LA PREMIÈRE CONQUÊTE ARABE 



CHAPITRE I 

LES PREKIBB8 HABITANTS < 

On n'a pas de données précises sur Torigine des 
peuples de TAfrique du Nord. 

Les hommes de l'âge de la pierre ont laissé dans le 
pays des traces nombreuses, et l'on retrouve un peu 

i. Tissot, Géographie comparée de la Province romaine d'Afrique^ 
i888, t. I. — Movers, Die Phœnizier, 1841-56, ch. vm de la 2* partie 
du 2* vol. — Victor Bérard, Le$ Phéniciens et l'Odyssée, 2 vol., 
1S02-OS. — Rîplcy, Baees of Europe, 1900. — Caretta, Redtertheg 
iur Forigine et ies migraUanê des principales irUm de rAfiique «plen- 
trionale et partieuUèrtifimU de l'AlçMe, f 853. — Mercier, EthnogrOf 
phie de V Afrique septentrionale, Revue africaine, XV. — Philippon, 
Les Ibères, 1009. — Gaell, UAlgine dms VAntiquiU^ 1900. — 
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.partout y^^^ns les cay^rnes, des armes et des outils en 
silex. « De nombreux outils et armes de pierre de divers 
types paléolithiques ainsi que des haches néolithiques 
ont été trouvés dans le nord de l'Afrique, en Algérie (à 

Ridpeway, The mediterranean race^ 1901. — De Morpnn, Origines 
de VÉgyplCj 3 vol. 1903-07. — Collignon, Ethnographie générale de 
la Tunisie, Bull, de géogr. hist. et descr., 1887. — S. Ueioach et 
BabeloD, Reeherdtêi arehéologique$ en IVuiîtie, Btoll. ardi» éa ComUi 
det trawm hkL et eeienUf.^ 1886. 

On devra se montrer très circonspect vis-à-vis des affirmatiom 
qne l'on rencontre sur les origines, dans les notes ethnogra- 
phiques qui précèdent la plupart des ouvrages traitant de 
I'Afri(iue du Nord et surtout certaines monographies. 

Ouvrages traitant plus spécialement des vestiges de T&ge de la 
pierre : 

Déeheletle, M€amel ^arehiohgie pr^ikiorique, edtique et gaiUh 
rmaUie, 1. 1, ArMotogle préhiitoriqae, 1008. — Deniker, Lee rœt» 
et te$ peuples de la Terre, 1000. — R. CoUignon, Les âges de la 
pierre en Tunisie. Mat. pour l'hist, de l'homme, 3* série, t. IV, 1887. 

— (îautier et Ghudeau, Missions au Sahara. T. I, Sahara algérien, 
par Gaulier. — P. Bourde, La France au Soudan^ Rev. des Deux 
Mondes, 1" fév. 1881. — Weissgerber, dans la Revue archéolo- 
gique, 1881. — Gouillanit, La iiathn prihUtorique de Gafsa, dans 
VAnthn^liotogie, t V» 18M. 

Ouvrages traitant pins spéeialement des monuments mégali- 
thiques : 

Gsell, Les monuments antiques de l'Algérie, 1901. — Flamand, Les 
pierres écrites, Lyon, 1902. Id., nombreuses notes dans Comptes 
rendus Académie des Sciences et Bulletin de géographie historique et 
descriptive; communications aux Congrès d'anthropologie. — > 
D' Hamy, Citée et néeropotee berhèret de VSnfida, Tmdêie mayeime. 
BidL de géog, hi$t, et dûer., 1804. — Sequieee taUhropologiqne de ta 
Régence de Tanis dans La Tunisie au X?C* siècle, 1004. — Carton, 
Les nécropoles primitives de Chaouach, dans VAnUinpologief 1003. 

Ouvrages concernant les Carthaginois : 

Movers, Die Phœnizier, 1846. — 0. Mœlzer, Geschichte der Kar- 
thager, 1879-96. — Bosworth Smith, Carlhage and the Carihaginians, 
1878. — E. Quatremère, Inecriptiont puniques, 1828. ^ Gsell, 
^leiuliie de la dminaiion earthaginoiee en Afrique^ 1008. — B. Bour- 
geois, De la eonetUttHon earthaginoiie» Reeue historique, XX, 1882. 

— Le P. Delattre, Les tombeaux puniques de Carthage, 1890. — 
E. Babelon, Guide du touriste et de l'archéologue, 1897. — M. Bes- 
nier, La Tunisie punique, dans La Tunisie au début du XX* siècle, 1904. 

1. Deniker, Les races et les peuples de la Terre, p. 492. Voye* 
aussi Dèchelette, Manuel d'archéologie, t. 1, p. 89 et 412. 
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TIemcen), dans le Sud-Algérien (à El-Goléa), et jusqu'à 
Tombouctou. Enfin la Tunisie offre une série d'outils 
IMdéolitbiques absolument semblables à ceux d'Europe 
dans plusieurs stations (à Gafsa et en général à Touest 
du golfe de Gabès). » Le pays avoisinant Toasis de Gafsa, 
antrefois boisé, est aujonrd*hai complètement dénudé 
et prÎTé de terre végétale ; aussi la plaine, d*aspect déser- 
tique, et les montagnes qui étinœllent au soleil d*un 
éclat rougeâtre, laissent-elles voir les silex anciens à 
fleur du sol; à l'est de l'oasis, des amas considérables 
de débris et d'éclats de pierre taillée s'élèvent par 
endroits. 

. Ces premiers habitants appartenaient sans doute à 
une race qui, chassée du désert, était venue du sud. 

D'autre part, tout porte à croire qu'à cette époque 
ancienne, rAfirique du Nord était reliée par deux larges 
isthmes aux péninsules ibérique et italique, et il est 
probable que tous les rivages de la Méditerran^ d'alors 
étaient habités par une môme race. 

M Deux groupes humains, dit Tissot^ ont donc, à 
l'époque la plus reculée, peuplé le massif atlantique : 
l'un remontant du Sahara vers le nord, l'autre descen- 
dant de l'Europe méridionale vers le sud. Tel nous 
parait être le fond primitif de la race berbère, et nous y 
distinguons dès ce moment les deux éléments ethniques 
dont on retrouve la trace dans les traditions des âges 
suivants, comme on les reconnaît encore dans Tanthro- 
pologie africaine : une race brune européenne, et une 
race brune saharienne, profondément distincte de la 
race noire. » 

A ce fond de populations vinrent s'ajouter ensuite 

des hommes blonds, originaires du nord de l'Europe, et 

des Ibères. La date de l'invasion des blonds est incer- 
taine. Nous pouvons seulement affirmer qu'elle est 
antérieure à la XIX"^ dynastie égyptienne. Avant la 
XIX* dynastie, en effet, les habitants de l'occident sont 

1. Op. cil., 1. 1, p. 402. 
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représentés sur les monuments égyptiens uniquement 
par des hommes bruns et, î\ partir de ce momeot, on 
voit figurer parmi eux des blonds *. 

Il est certain que la race blonde prit, dans toute la 
Berbérie, une importance considérable : aujourd'hui on 
. retrouve de nombreux types de. blonds en Tunisie et en 
Algérie; au Maroc, le tiers environ de la population est 
blonde : les tribus qui habitent les hautes régions de 
TAtlas sont exclusivement blondes. 

Les Ibères pénétrèrent en Afrique vers la même 
époque. Tissot place rinvasion des Ibères après l'immi- 
gration européenne, tout en faisant remarquer que Ton 
n'a, à cet égard, aucune certitude et que cette question 
est liée à celle de l'origine des Ibères. 

C'est à eux qu'il faut attribuer, selon le même auteur, 
rétat de civilisation assez avancée que les documents 
égyptiens constatent, dans le nord de la Libye, à une 
époque antérieure aux premières invasions orientales 
. ' connues. 

Le fait capital 'à retenir est que les habitants du 

versant septentrional de l'Atlas paraissent seuls s'être 
mélangés aux nouveaux arrivants : on les verra se mo- 
difier peu à peu à leur contact, tandis que les habitants 
du revers méridional des hauts plateaux resteront 
• inchangés et tels qu'on les trouve encore aujourd'hui. 
Seuls donc, les premiers offriront des types de blonds ; 
les seconds resteront bruns*. 

1. Les Égyptiens désignaient les peuples avec lesquels ils 
étaient en contact vers l'ouest dn nom de lÀbaa dont on a fait 
dériver Libyens et qu'on a rapproché de Lionata ou Louata, nom 

d'une des principales familles berbères. Ils nommaient plus fréné- 
ralomeiit Tamahou les habitants de l'Afrique du Nord et distin- 
guaient parmi eux les Tahennon « peuples au teint clair ». On a 
fait dériver de Tamahuu le tuuareg; Tamahak, Tamachek. 

2. Toutes les traditions s*acoordent à distinguer ces deux races 
qui fùrent très différentes au moment où les habitants du Tell 
reçurent l'empreinte des civilisations européennes et se rappro- 
chèrent ensuite, quand ces mêmes peuples retournèrent à la 
vie sauvage, après la chute de la domination romaine. SallustOt 
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Parmi les peuples de la première race, on doit ranger 
•(en allant de Touest à Test), les Maures, les /Vumidef, et 
les Libyens ; les peuples de la seconde race ont reçu le 
nom de Gétales et donneront naissance aux Berbères 
Zénètes et Sanhadja, ainsi qu'aux diverses peuplades 
Touareg. 

Enfin, Tinfluence des peuples habitant TÉgypte et 
l'Afrique orientale sur la })opulation de la Berhérie fut 
sans doute considérable, quoique assez mal définie. Les 
Nefzaoua (habitants des oasis du Djerid) ont conservé 
dans leurs traditions le souvenir d'invasions Kouschites, 
et l'histoire de l'Égypte, à cette époque, est intimement 
liée à celle de la Berbérie : on a retrouvé trace, dans les 
documents égyptiens, de nombreuses expéditions où il 
est pris aux Libyens des coutelas de bronze, des 
monnaies, de Tor, de Targent, des arcs, des javelots et 
des chars. 

On peut en conclure, semble-t-il, que dès le xiv^ siècle 
avant J.-C, les Libyens avaient une civilisation et une 
industrie. Ils avaient déjà des rois héréditaires et 
avaient conclu des alliances avec les peuples des Iles, 
avec les Tyrrhéniens en particulier. 

A l'autre extrémité de l'Afrique du Nord, les Mauréta- 
niens paraissaient être arrivés, à la même époque, à un 
certain degré de civilisation. 

On n'a pas d'autres données certaines sur les pre- 
miers habitants de FAfHque du Nord. On ne saurait 
toutefois passer sous silence les importants travaux des 
anthropologistes ; mais il paraft prudent de ne pas 
mettre de noms ethniques sur les divers types que l'on 
croit pouvoir définir'. 

Quant aux monuments mégalithiques dont nous par- 
d'après le roi lîiempsal (qui régna en Numidie au ii* siècle av. 
J.-C), distiiifue nettement ces deux populalions primitives; Ibn 
Khaldoun dislingue également les Bolr, descendants de Maghdès, 
habitant le versant nord de TAurès et les Branës, descendants de 
Branè8,ou Branis,oa Bernés, habitant le versant sud. 

|. Voyes Deniker, op. ct'I., p. 494, 497. 



6 LES berbères; la première oonouète arabe. 

lerons plus loin, on n'a pu jusqu'ici tirer de leur étude 
aucune indication concernant l'origine des populations 
qui les élevèrent. 

Enfin, des inscripUons rupestres, il est plus impru- 
dent encore de tirer aucune conclusion : on ne doit pas 
oublier que Rohlfs a trouvé dans le Sahara, parmi 
d'autres dessins gravés au trait, un bateau à vapeur*. 

* 

♦ • 

Hérodote, qui nous a laissé les premières données his- 
toriques sur l'Afrique du Nord, ne parle que des habi- 
tants de la partie orientale K 

Les historiens latins et grecs nous ont laissé sur ces 
peuplades quelques renseignements. 

Les Libyens sont représentés comme des hommes 
vigoureux et vivant longtemps. Ils avaient la peau 
blanche, les yeux bleus, les cheveux et la barbe blonds 
ou châtains, la chevelure bouclée avec soin et coiffée 
comme la portent encore les Amazigh du Rif. La coif- 
fure des chefs était en outre surmontée de deux plumes 
d'autruche. Le costume des Libyens se composait d'une 
pièce de toile ou de coton ceignant les reins et d'une 
robe de laine ouverte sur toute sa longueur, dont les 
extrémités supérieures venaient se nouer sur Tépaule 
gauche. Ils portaient sur la tête une sorte de bonnet 

1. Yuyez néanmoins Flamand, Nombreuses notes et communica» 
thru aux congrès d'anthropologie. — Gautier, op. cit, 

2. Il énumère : les Libyens ; les Naaamons et les Psylles, habitant 
le littoral de la grande Syrte. Les loIflpfta^M, habitant l'Ile qui 
portait leur nom et que nous appelons Djerba. Les 3/a/cli(/es, sur 
le littoral de la petite Syrte et jusqu'au Djerid. Les Maxyes^ habi- 
tant les montagnes situées au delà du Djerid, où il faut recon- 
naître TAurùs et les hauts plateaux d'Âlgrérie. Les Gindanes et les 
Anciens dans les mêmes régions. Les Garanumtes du Nordj dans 
les montagnes de TripoUtaine. Les Qaramantes du Sad^ habitant 
roasis de Garamat dans le Penan. Hérodote ne fait que men- 
tionner» à rBxtrème Oeeident, la montagne fabuleuee de l'Atlaa. 
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rond avec couvre-nuqae, comme le portent encore les 
femmes de quelques tribus de Tripolitaine. 

Un certain nombre de leurs coutumes se retrouvent 
chez les Berbères aujourd'hui encore : à quatre ans oa 
appliquait sur la tête des jeanes enfants des moxa$ en 
laine de brebis, destinés à empêcher tout flux d'humeur 
venant de la tète : les Kabyles cautérisent encore les 
jeunes enfants dans le môme dessein. 

Ils habitaient des huttes formées de quelques pieux 
soutenant des nattes tressées de jonc et de tiges 
d*asphodèles. « Les chefs des Libyens, dit Diodore de 
Sicile, n'ont pas de villes, mais seulement, dans le voisi- 
nage des sources, des tours dans lesquelles ils ren- 
ferment leurs richesses. » Polybe les représente comme 
menant à travers les bois et les plaines l'existence la 
plus misérable. 

Ceux des régions fertiles vivaient de Tagriculture et 
obéissaient k des rois; les autres vivaient de brigandage 
et ne se fixaient nulle part. 

Leurs armes sont tantôt un bouclier à double échan- 
crure, une hache, des arcs et des flèches, tantôt un 
bouclier rond, trois javelots et des pierres renfermées 
dans un sac de cuir. 

Toutes ces peuplades sacrifiaient des victimes au 
soleil ou à la lune. Elles adoraient aussi les anciens 
souverains, les génies tutélaires des villes. Chaque 
peuple avait en outre son Dieu particulier : c'étaient 
Siniferne ou Mastiman, Ifri ou Ifru, dieu des cavernes, 
Gurzil à qui Ton faisait des sacrifices humains. 

Certaines peuplades offlraient des particularités inté- 
ressantes. 

Les Maurétaniens étaient les plus avancés. Ils se coif- 
faient avec soin et portaient des bijoux ; ils combattaient 
à cheval avec une longue lance et des sabres ; les fan- 
tassins portaient des boucliers en cuir d'éléphant. 

Les Nasamons épousaient plusieurs femmes, qui 
d'ailleurs n'étaient pas tenues à la fidélité. Ce peuple 
honorait la mémoire des hommes qui s'étaient dis- 
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tingués par leur justice cl leur courage. Les Nasa- 
mons ne reconnaissaient d'autres divinités que les 
âmes des morts, juraient par elles et les consultaient 
comme oracles : à cet elTet, ils dormaient sur les tombes 
des ancêtres, et réglaient leur conduite d'après les 
Bonges qui leur étaient envoyés. Certaines tribus ber- 
bères du Sahara ont conservé cette cootume. 

11b s'abritaient dans les rochers, et les premières 
cayernes du pays des Maimata forent creusées par eux. 

Gomme les Nasamons^les GaramantOB allaient presque 
nus, munis d*un bouclier de peau et dé longs javelots. 

Les Ancéens se distinguaient par les arrangements de 
leurs coiffures, dont on retrouve encore les divers types 
chez les Amazigh du Rif. Leurs femmes portaient, 
outre leur tunique, un pardessus en peau de chèvre, 
orné de franges de cuir. 

Ces tribus off raient une incroyable facilité 4e mœurs ' : ' 
les femmes des Gindanes portaient au bas des jambes 
autant de, bandes de cuir qu'elles avaient eu d'amants, 
et celles qui en portaient le plus étaient les plus consi- 
dérées, comme ayant été les plus recherchées. 

Â Test de Cyrène, enfin, les tribus avaient pris les 
mœurs égyptiennes. 

Les Gélules, qui habitaient le revers méridional des 
hauts plateaux, restèrent à l'abri du contact des peuples 
qui envahirent aux différentes époques les régions 
côtières : on ne connaît pas l'origine de leur nom que 
Ton a voulu retrouver dans le nom de certaines tribus 
berbères, les Guezzoula par exemple. Groupés par 
familles, ils erraient sans abri à la suite de leurs trouf 
peaux, ne portant qu'une tunique, flottante et un man- 
teau de peau attaché par une agrafe. 

La question des sépultures de ces peuples est parti- 
culièrement intéressante, et a donné lien à des travaux 
liombreux. On rencontre : des tumuli ou redjem, amas 

• 

1. Voyez Uérodçte, V, 17. 
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depierres recouvrant en général un sarcophage rudimen- 
taire formé de larges dalles ; des dolmens, semblables 
à ceux des autres régions méditerranéenaes et formant, 
en somme, une chambre funéraire de grandeur yariable; 
enfin, des tombeaux ronds que Ton nomme ehoueh^. 

Les tumuli sont particulièrement nombreux en 
Oranie et dans le Hodna, les dolmens au contraire dans 
Test (ancienne Numidie); ils sont inconnus au Sahara. 

Toutefois, on ne peut rien conclure de la présence de 
ces monuments quant à Torigine des populations; on 
ne peut même pas les dater. Il est certain seulement 
qu'une partie d'entre eux sont relativement récents, et 
que leur construction s'est maintenue dans l'Afrique 
du Nord plus longtemps qu'ailleurs 

* 

L'arrivés des Cananékns. t- 11 est vraisemblable qu'à 
partir du xiv' siècle, une première colonisation sido* 
nienne s'établit sur les c6tes de l'Afrique du Nord K 

1. On trouve encore d'autres monumeats funéraires de type 
spécial, mais sans doute plus récents : 

C'est d'abord le médracen ou maghdasea, qu oa rencontre 
dans la région de Batna : e'ert un grand cône à gradins, construit 
sur ane base cylindrique de 58 mètres de diamètre, qui est évi- 
demment le tombeau d'un chef puissant; on l'a attribué an roi 
numide Syphax. Le décor en est gréco-punique. 

C'est encore le Kobr Roumia (tombeau de la Chrétienne) près 
de Cherchell, où l'on a voulu voir le mausolée de Juba II. Il est 
manifestement copié sur le médracen. 

Enfln, datant de l'époque chrétienne, le mausolée de Blad ■ 
Guitoun (en Kabylie prêt de Ménerfille), évidemment construit 
pour an prince Indigène dans ane région où les Romains a*ont 
guère pénétré ; il est analogue au Kobr Roumia. 

Bn dernier lieu, les djedar du Sud-Oranais, tumuli sur base 
carrée qui atteignent jusqu'à 40 mètres de haut. Ces djedar date- 
raient de l'époque byzantine (voyez Gsell, op. cit., t. II, p. 420). 

Il est intéressant de constater qu'au fond ce sont toujours des 
chambres funéraires en pierres affectant tantôt la forme de 
tumuli, tantôt de dolmens, les corps étant ensevelis assis. 

On peut également les rapprocher des pyramides égyptijuiaes. 

2. Selon la légende, le premier conquérant fût Cheddad, fila 
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Ces navigateurs, à qui les légendes ont attribué sur 

la population une influence qu'ils n'eurent certainement 
pas, ne conquirent pas le pays. Ils demeurèrent sur les 
côtes, en face des Libyens, auxquels ils donnèrent leur 
religion : la divinité principale des Cananéens, Baal (ou 
Kronos ou Saturne), détrôna Ammon, dieu des Éthio- 
piens. 

Les comptoirs principam des Cananéens étaient à 
cette époque Leptis, OEa (Tripoli) et Sabrata. 

Ce n*est que longtemps après, au yni* siècle, que les 
Tyriens s'établirent sur cette côte magnifique, qui 
semble remplacement désigné d'une importante cité, et 
dont la situation géographique est unique dans la Médi- 
terranée. La ville qu'y fondèrent les nouveaux venus 
devait devenir la capitale des possessions puniques, 

d'Ad ou Sadid, fils de Baal, premier roi des géants chez les 
Himyarites et qui fut adoré comme un dieu par la suite. D'après 
une autre légende, le pays aurait été conquis par un des suc- 
cesseurs de Cheddad, nommé Doul Kourneïa. 

Enfin, d'autres traditions indiquent, comme père de la race« 
AIHkis, qni aurait donné son nom an pays. Cet Atrikis (qoe les 
uns donnent comme un fils de Kronos, les autres comme un fils 
d'Hercule) était un Cananéen venu avec ses compagnons des pays 
d'Orient et aurait fondé la race berbère, ce qui est évidemment 
faux. D'après un autre récit, chassé de ses états par un roi assy- 
rien, il se serait enfui vers Toccident jusqu'à rjfrikya, où il se 
serait établi en donnant son nom à la contrée. 

Les historiens arabes, qui semblent préocenpés de rattacher 
les Berbères à la même souche que les Arabes, rapportent cette 
légende en lui donnant une forme un peu difTérente : d'après eux, 
Ifricos, prince de la dynastie des Tobba, rois de l'Yémen, aurait 
amené dans le pays les Ketama et les Sanhadja qui se fondirent 
avec d'autres habitants déjà établis dans le pays. 

En réalité, Africa vient de Afarik ou Aourigha. C'était le nom 
d'une tribu du pays qui forme encore dans le Sahara une impor- 
tante Itaetion des Touareg Azgar. Les Aoura^hen étaient une 
des phis puissantes familles libyennes, et leurs descendants pai^ 
lent encore un des principaux dialectes de la langue tamachek. 
Ils habitaient le territoire de Carthage et plus tard les Romains 
donnèrent leur nom à toute la Libye grecque, ibn Khaldoun fait 
descendre des Aouraghen les deux grandes fractions berbères des 
Sanhadja et des Lemta. 
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la riche Cartbage, et, plus tard, la capitale du monde 
romain d'Afrique. Elle reçut, par opposition à Utique 
(Outik)» la « vieille », le nom de Cart Hadchat (en phéni- 
cien : la nouvelle yille), dont on a fait Garthage. 

Elle grandit rapidement et ses marins allèrent bientôt 
vers rOccident fonder sur les côtes d*Âfrique DJidjelli, 
Bougie, Ténès, Cherchell et» jusqu^au delà de Gibraltar, . 
près de 300 comptoirs, pariai lesquels Tingis (Tanger) 
et Sala (Rabat). 

La prospérité commerciale de la ville était considé- 
rable vers les et iv« siècles. D'autre part, la Zeugi- 
tane, où florissaient alors plus de 200 cités, produisait 
en môme temps que des céréales, des fruits et du vin, 
des bois de construction ou de luxe; elle commença À 
donner de Thuile quand Annibal eut propagé la culture 
en grand de Tolivier. A la même époque, Garthage fut 
en guerre avec les rois de Sicile. L'un d'eux, Agathocle, 
conquit le pays, et troura déjà un -allié dans un roi des 
Libyens^ommé Elymas. 

Garthage s'etïorçait de tenir en respect les popula- 
tions indigènes, et la noblesse punique contractait des 
alliances avec leurs rois. Nous avons déjà dit que les 
dieux puniques étaient adorés jusqu'à Cirta (Constan- 
iine); la langue punique était sans doute parlée dans 
les environs immédiats de la ville et par les indigènes 
lettrés, puisque le roi numide Hiempsal employa, pour 
écrire son Histoire, cette langue et non pas le libyque; 
mais c'est tout ce que nous savons de l'influence de la 
civilisation carthaginoise sur les indigènes. Il est certain 
que ceux-ci supportaient en frémissant le joug que 
prétendait leur imposer cette cité aussi riche que peu 
guerrière, qui chargeait des mercenaires du soin de la 
défendre. 

Garthage, en effet — il importe d'insister sur ce point, 
— ne fut jamais qu'un comptoir de commerçants étran- 
gers, au milieu des indigènes. Les Carthaginois n'avaient 
pu leur enlever la propriété de leur territoire, et se * 
contentaient, tout en traitant avec eux, de leur imposer 

Fioinnr. — Afriqn* da Nord. 2 
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une sorte de vassalité. Seuls, les habitants de la Zeugi- 
tane étaient réduits à Tétat de sajeto, surveillés et châ- 
tiés à la moindre faute. Là, le paysan était contraint de 
payer de lourds tributs, et eultrrait la terre sous le 
bâton et an profit des grands propriétaires carthagi- 
nois, qui prélevaient un quart de la récolte. 

Une telle politique ne pouvait manquer de provoquer 
un soulèvement chaque fois que Cartilage avait une 
difficulté avec un peuple rival. 

Ce fut au iii« siècle, après la première guerre punique, 
que les soldats mercenaires s'unirent aux indigènes, et 
se révoltèrent contre leurs maîtres. Cette guerre des 
mercenaires est restée célèbre. Le général carthaginois 
ne put les réduire qu'en gagnant à sa cause la cavalerie 
libyenne. C'est également un chef libyen, Mathos, qui 
commandait un des corps des insurgés. 

Nous reviendrons plus loin sur les rapports des indi- 
gènes et des Carthaginois. Notons seulement ici qu'au- 
cune trace ne devait rester en Afrique des établissements 
carthaginois. Nous ignorons môme ce qu'étaient les 
comptoirs qui s'échelonnaient sur la côte septentrionale 
de l'Afrique. Polybe qui les visita sur Tordre de Scipion, 
après la prise de Carthage, pouvait seul nous renseigner 
à cet égard; mais le récit de son voyage manque dans 
son ouvrage et nous n*en connaissons qu'une analyse 
incomplète donnée par Pline. De Carthage elle-même, 
il ne reste qu'une épaisse couche de cendres, que Ton 
rencontre à plusieurs mètres au-dessous du sol actuel, 
et où l'on retrouve des pièces d'architecture, quelques 
figurines, et de nombreux ex voto en forme de stèles. On 
reconnaît encore les quais et l'emplacement des ports; 
mais partout ailleurs la ville romaine, qui a disparu à 
son tour et dont il ne reste aujourd'hui que quelques 
colonnes brisées, a pris la place de l'ancienne Carthage. 
Pourtant, la découverte récente des nécropoles est venue 
subitement faire revivre à nos yeux cette civilisation 
disparue : on a retrouvé, à Carthage et dans un certain 
nombre d'autres comptoirs, des tombeaux contenant 
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surtout des objets de parure, des bijoux, des lampes, des 
vases enfin de toute forme et de toute grandeur, rare- 
ment des armes. Les cendres des morts sont ordinaire- 
ment enfermées dans des cubes de pierre d'assez petite 
dimension, fermés par un couvercle de pierre également; 
parfois au contraire un sarcophage somptueux nous 
livre le corps même de quelqu'un des dignitaires de 
Tantique cité. La plupart de ces vestiges sont conservés 
au musée de Carthage. 

Les Gbbcs. — L'histoire des premières colonies grec- 
ques sur les cotes d*Afirique est très imprécise jnsqu*au 
VII» siècle. C*est à partir de celle époque que nous avons, 
par les textes grecs, des données certaines : les Grecs 
remplacèrent alors les Phéniciens dans leurs principaux 
comptoirs. 

Ils fondèrent Cyrène au vii« siècle, et c'est sans doute 
en Tripolitaine que Ton trouverait aujourd'hui des 
documents d*un haut intérêt sur cette civilisation par- 
ticulière. 
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LE ROYAUME DE N01IIDIE 

ET LA COLONISATION ROMAINE* 

fl 

Pour faire comprendre ce que fut la population de 
rAfrique du Nord aux premiers siècles, nous avons 
essayé de reconstituer l'histoire du principal état indi- 

1. G. Boissier, V Afrique romaine^ 1894. — Mommsen, Histoire 
romaine, trad. Fallu de Lessert, t. Y; oa trad. de Gnerle, Corpit$ 
imenffUonam, t, Ylll. — D*Ayeiae, Histoire de V Afrique aneienne^ 
1845. — Bureau de la Malle, L'Algérie^ 1852. Histoire des guerres des 
Romains, des Byzantins et des VandaUs, 1852. — R. Gagnât, Varmée 
romaine d'Afrique sous les empereurs, 1892. Rapport sur une mission 
en Tunisie. Arch. des Missions, 1882. La Tunisie à l'époque romaine, 
dans La Tunisie au XX" siècle, 1904. — P. Monceaux, Les Afri- 
cains, 1894. — L. Renier, Inscriptions romaines, 1855. Rapport de 
mission, Ar^, des Jtf&tîo/», 1851. — J. ToQtain, La eoimUsaiSon 
romaine en Tunisie, dans La Tunisie au XX* siècle, 1004. — Gsell, 
Le Fossé des frontières romaines dans V Afrique du Nord^ 1903. — - 
R. de la Blanchère, De rege Juba II, 1883. Voyage d^étude dans une 
partie de la Maurétanie césarienne. Arch. des Missions, 1882. — 
Rinn, Les premiers royaumes berbères et la guerre de Jugurtha. 
Revue africaine, 1885. — G. Roissière, L'Algérie romaine, 1883. — 
Vivien de SaintrMartin, Le Nord de VA frique dans Vantiquité grecque 
et romaine, 1873. -~ Palla de Lessert, Les fastes de ta Nnmidie soa» 
la domination romaine^ 1888. Fàstes des proeinees qfrieaines, 1895-07. 
— Poulie, Étude sur la Maurétanie Sétiftenne» ReeaeU de la Société 
ar^ologique de Constantine, 1853. — Berbrugger, Dernière dynastie 
maurétanienne. Revue africaine^ n° 26. — F. Lacroix, Afrique 
ancienne. Revue africaine, n" 73. — M. Besnier, Géographie ancienne 
du Maroc {Maurétanie Tingitnne). Extrait des Archives marocaines^ 
U I, 1904. Recueil des inscriptions antiques du Maroc, ïd.y 1904. 

Pour lea ouvrages Goncernaot la langue libyque ou berbère, 
iroir la bibliographie du ch. xxm. 



Digilized by Google 



LE ROYAUME DE NUMIOIE. 1{( 

gène qui» avant même l'époque romaine, brilla de 
quelque éclat. 
L'histoire du peuple numide n'est en eflét nullement 

négligeable : il eut des princes puissants, ses armées 

tinrent en échec Carthage et Rome, enfin — constatation 
de première importance, — les Africains autochtones 
se montrèrent, avant Tislamisme, essentiellement assi- 
milables. 

Nous nous bornerons par contre à rappeler les grandes 
divisions de l'histoire de l'occupation romaine, aujour- 
d'hui bien connue. Les dates principales en sont les sui- 
vantes: 

))oiiiioation de Carthage. vin* 8.-fia av. J.-G. 

1** goene paniqae. 266-228 — 

2» — 220-201 — 

3« - 201-146 — 

i** époque de la domination romaioe 
ou période des rois numides vassaux 

de Rome 146 av. J.-C. 43 ap. J.-G. 

2* époque de la domination romaine, 

époque brillante de la I^vince 

romaine 43 — 2iW — 

3« période chrétienne 207 — 415 — 

Domination des Vandales...... 415 — 531 — 

Période byzantine 53t — àTarrivéedes 

Arabes. 



« * 



Les premières données historiques que nous possé- 
dons datent de la fin du m« s. avant J.-C. 

La Numidie comprenait alors la Massylie, qui corres- 
pond à la région montagneuse de Constantine et du 
centre tunisien, et la Massésylie qui 8*étendait jusqu'à 
la Molocath (M ouloufa). 

Les premiers princes de Massylie qui soient men- 
tionnés sont : 

Naravase (238), qui prend part à la guerre des merce- 
naires ; Gula (225-207), son fils, qui sera lui-même le père 
de Massinissa. 
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Les premiers rois de Massésylie sont : Sypliax (826- 
203); Vermina son flls. 
En Maurétanie, en 206, règne un certain Bokkar. 
Gnla, è la fin da m* siècle, est vainqueur de Syphax el 

s'empare de la Massésylie; il tient tête aux Carthaginois 
et règne sur un immense empire, qui s'étend des portes 
de Carthage jusqu'à la Molocath. 

On voit combien la puissante et riche Carthage tenait 
peu de place en Afrique; elle n'a jamais colonisé Tinté- 
rieur du pays, et l'on comprend dès lors que les rois 
numides aient joué dans sa lutte avec Rome un rôle 
prépondérant. 

En 207, Syphax, roi de Massésylie, a reconquis ses états, 
et Gula, roi de Massylie, meurt. Massinissa, son fils, ne 
monte pas sur le trône immédiatement, une cabale 
ayant porté au pouvoir le frère de Gula, puis les fils de 
ce frère; c'est avec l'appui du roi de Maurétaoie que 
Massinissa réussit à s'emparer du pouvoir. 

Dès lors, les deux rois numides Syphax et Massinissa 
se trouvent face à face, et Romains et Carthaginois vont 
se disputer leur alliance. Scipion et Asdrubal, qui com- 
battent en Espagne, viennent tour à tour les voir et le 
chef carthaginois réussit à gagner Syphax à sa cause 
en lui promettant la main de sa fille Sophonisbe, déjà 
fiancée à Massinissa. La rivalité des deux rois ne peut 
qu'en devenir plus vive, et Massinissa, vaincu et réduit 
à la fuite, gagne le pays des Garamantes, tandis que 
Syphax, réunissant comme jadis Gula toute la Numidie 
sous sa domination, s'installe à Cirta. 

Un peu plus tard, quand, vers la fin de la deuxième 
guerre punique (203), Annibal rappelé dltalie débarque à 
Sousse, on voit les dififérentes peuplades lui envoyer 4e& 
contingents : un chef numide, appelé Mézétule, accourt 
avec i 000 cavaliers ; Tychéas, chef de nomades, en amène 
2 000; enfin Vermina, fils de Syphax, roi de Massésylie, 
rejoint les précédents. Massinissa soutient au contraire 
Scipion. Mais les Carthaginois sont défaits à Zama par 
les Romains; Syphax est vaincu par Massinissa, qui 
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s'empare de Cirla et, confirmé par les Romains dans la • 
possession de la Numidic entière, devient bientôt le 
véritable maître de l'Afrique. 

Massinissa, tout-puissant, reste le premier cavalier 
de son royaume ; mais, au contact des civilisations de 
Rome et de Garthage, où Tinfluence grecqae se (ait 
alors sentir, il a appris ce que doit être une cour. Aussi 
le ▼oit'On s'entourer de tous les raffinements des civili- 
sations romaine et grecque, et d*un luxe égal à cehn 
que déploient les puissants généraux, ses alliés ou ses 
rivaux. 

Il jette des regards d'envie vers cette riche Carthage 
dont les Romains ont déjà ébranlé la puissance, et toute 
la première moitié du second siècle est occupée par ses 
campagnes contre la capitale punique. En 193, il pousse 
jusqu^à Gabès et va soumettre les tribus de Tripolitaine. 
Il reste maître indiscuté du sud et du centre tunisiens, 
et, dès lors, s'attache à faire des peuplades sans lien de 
ces régions une nation unie : il s'efforce de les fixer au 
sol et de les intéresser à Tagriculture. 

Enfin Carthage, an milieu du ii* siècle, se décida à le 
combattre. On vit alors le vieux prince — il avait quatre- 
vingt-huit ans — charger encore à la tête de ses cavaliers, 
et la guerre se termina par la défaite des Carthaginois. 
Elle devait être reprise immédiatement par Rome, qui 
saisit le prétexte du difîérend avec son allié, le roi de 
Numidie, pour réduire et détruire Carthage : la troi- 
sième guerre punique se termina, en 146, par la ruine 
de la puiseante cité. 

Massinissa mourut avant cette guerre, et ne vit pas la 
destruction de Carthage ; il commandait, à la fin de sa 
vie, à un puissant empire indigène, sur lequel il avait 
régné plus d'un demi-siècle et qu'il s'était elTorcé 
d'amener à la civilisation. 

Nos regards, aujourd'hui, se tournent uniquement 
vers cette Garthage punique, et ce ((u'on remet au jour 
de la brillante civilisation qui s'y développa résume 
pour nous tout l'intérêt que présente l'Afrique à cette 
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époque. Nous méconnaissons, en ne voyant que Car- 
thage, entrepôt de riches marchands et ville isolée sur 
la côte d'un pays non pénétré, la vie propre de ce pays. 
La population de Tiniérieur, proche parente des autres 
races méditerranéennes, était nombreuse et, au contact 
des civilisations européennes, commençait à s'orga- 
niser. Alors que les Carthaginois disparaîtront sans 
laisser de traces, les Numides yont prendre au con- 
traire dans rhistoire une place de plus en plus grande. 

Carthage disparue, les rois numides paraissent tout» 

puissants et, de fait, pendant toute la fin du ii* siècle 
(146-89), les Maures et les Numides, que Rome tenait 
dans une vassalité toute nominale, furent pour elle des 
adversaires redoutables 

Micipsa succéda à son père Massinissa et, tandis que 
les Romains s'établissaient autour d'Utique, dans cette 
région agricole qu'ils appelaient Africa, il put régner 
tranquillement à Cirta, sur un empire qui s'étendait de 
la Molocath aux Syrtes. Il s'appliqua à continuer rœuvre 
de civilisation commencée par Massinissa. 

A sa mort, la partie orientale du pays fut partagée 
entre ses fils Adherbal et Hiempsal, et Jngurtha, son 
neveu. Mais Jugurtha rêva bientôt de reconstituer le 
royaume de Massinissa, et la lutte qu'il soutint contre 
Rome le fait apparaître comme un des plus grands 

I. Au débat de la domination romaine, le pays est ainsi divisé : 

1** Cyrénaïque ou Libye pentapole, 

2** Région syrtique où vivent les Nasamons et les Psylles, 
3° Afrique propre (Tunisie actuelle). (Le sud est occupé par des 
peuplades que les Romains nomment Musulames et Zouèkes), 
4* Numidie comprenant la Massylie et la Massésylie, 
S* Ifaurétanie (Maroc actuel), 

0* Gétolie s^étendant au sud de la Numidie et de la Maurétanie, 
7* Libye intérieure comprenant les régions désertiques que les 
Romains croyaient habitées par des peuplades fabuleuses comme 
les Blommyes qui nvnient le visage au milieu de la poitrine et 
les Egypans aux jambes de bouc. 
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princes que l'histoire de cette époque ait rencontrés. 
Nous nous trouvons en même temps en présence du 
premier des grands empires indigènes qui s'élèveront 
• en Afrique au cours des siècles : il conyient de souli- 
gner sa puissance. Les Carthaginois, nous le répétons, 
n'ont jamais exercé leur domination sur la Numidie, et, 
si les Romains ont réellement pris possession du pays 
entier, c'est par une suite de longs et patients efforts; 
en cette fin du n* siècle avant Tère chrétienne, ils ont 
à peine pris pied à Utique. La Zeugilaiie, qui l'orme 
an tour de ce port un pays agricole extrêmement riche, 
n'est alors qu'une enclave dans le royaume numide. 
Aussi, dès le début du i^*^ siècle, les Romains sentent ils 
la nécessité, de conquérir la Numidie : c'est Torigine 
des guerres fameuses entreprises contre Jugurtha, et 
dont le récit nous a été conservé par Salluste. 

Jugurtha organisa véritablement la résistance de 
l'Afrique. Maître de toute la Numidie, il s'allie tout 
d'abord avec le roi des Maures Bokkus, à qui il repré- 
sente que les Romains, après avoir soumis la Numidie, 
ne manqueront pas de s'emparer de la Maurétanie. 

Puis, s'emparant de Cirta où se défend Adherbal, il 
n'hésite pas à mettre à mort les Romains qui s'y 
trouvent. Dès lors, il est en lutte ouverte avec Rome. 
Le premier général qui tient la campagne est un cer- 
tain Bestia, que Jugurtha gagne à sa cause à force d'or. 
Mandé à Rome, il répand habilement Tor et regagne 
l'Afrique où le suit une nouvelle armée romaine. Mais 
celle-ci échoue devant Suthul (Guelma), et se laisse sur- 
prendre dans son camp (108). Metellus prend alors la 
direction des opérations. 

Jugurtha dispose d'une infanterie disciplinée. Son 
armée, à la bataille du Muthul, est divisée en 2 corps : 
l'infanterie, avec les éléphants, se retranche pour 
attendre Tennemi; la cavalerie, dissimulée dans les 
gorges environnantes, attend le moment favorable pour 
entrer en scène. Mais, en bataille rangée, les Numides 
se montrent inférieurs aux légions romaines. Vaincu, 



Digitizcd by Google 



20 LES berbères; la première conquête arabe. 

Jugurtha change de t.iclique : il répartit ses adhérents 
dans toutes les directions et les charge d'inquiéter sans 
cesse l'ennemi, se gardant de lui offrir Toccasion de 
lutter en bataille rangée. Les armées romaines ravagent 
quelque temps le pays, ruinant les cultures des indi« 
gènes, enlevant les villes, mais ne peuvent conserver 
aucune de leurs conquêtes; Metellus rentre prendre ses 
quartiers d'hiver dans la Province romaine. 

L'année suivante, Metellus envahit de nouveau la 
Numidie. Après avoir longtemps reculé devant lui, 
Jugurtha, contraint d'accepter le combat, essuie une 
nouvelle défaite. 

11 se réfugie alors à Thala, où il fait élever ses enfants 
et où il a laissé ses trésors. Les Romains viennent 
bientôt en faire le siège; la ville tombe au bout de 
40 jours, et Jugurtha s'enfuit pendant la nuit, emportant 
ses enfants et ses richesses. Les derniers défenseurs, 
abandonnés, se retirent au palais royal et, après s'être 
gorgés de viande, allument Fincendie qui doit les dévorer. 

Jugurtha s'est réfugié chez les Gétules. Dès lors, à 
la tète de hardis cavaliers, il pousse des pointes hardies 
jusqu'aux portes du camp ennemi; pille les populations 
soumises et regagne les régions éloignées avant qu'on 
ait eu le temps de le combattre : on voit Marins, qui 
a pris la direction des opérations, se porter par une 
marche audacieuse jusqu'à Gafsa, quartier général du 
roi numide, et conduire avec succès une campagne à 
travers le Zab et le Uodna. Il s'empare même d'une de 
ces forteresses nommées Calfta, que les indigènes éta^ 
blissent sur les rochers inaccessibles, et où Jugurtha a 
caché ses trésors. 

Jugurtha cherche alors asile chez Bokkus, mais nous 
voyons en même temps Sylla < avec une escorte de 
guerriers choisis et armés à la légère », se porter jusqu'en 
Maurétanie, où il décide le roi des Maures à livrer son 
allié. La trahison mit ainsi fin à une lutte que Jugurtha 
aurait pu prolonger encore. 

< L'armée de Jugurtha, dit Gaston Boissier, nous rap- 
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pelle tout à fait celle d'Abd el-Kader ; il a ses réguliers, 
fantassins et cavaliers de choix, qu*il a équipés comme 
les soldats des légions et, avec eux, les goums qui lui 
arrivent de toutes les tribus voisines. Et Tarmée 
romaine, comme ses revers et ses succès rappellent 
rhistoire de notre année! Aù début, elle ne connaît ni 
Tennemi qu'elle combat ni le pays qu'elle veut sou- 
mettre. Elle tente, en plein hiver, d'enlever Suthul de 
vive force, comme nous l'avons fait à la première expé- 
dition de Constanline. Elle se laisse surprendre par 
ces cavaliers indomptables qui l'attendent à tous les 
passages difficiles, cachés derrière les broussailles ou 
les touffes d'oliviers. 

c Ënlin, Metellus apprend à ses soldats, quand les cava* 
liera ennemis approchent, à se former rapidement en 
cercle et à les recevoir à la pointe de leurs piques. U 
renonce à ces grandes expéditions, qui ne mènent à 
rien même quand elles réussissent et les remplace par 
des attaques hardies, des razzias... il rend la légion 
romaine souple et mobile. » 

« Cette guerre, dit encore Mercier, nous montre le 
caractère des indigènes tel que nous le retrouverons à 
toutes les époques, qu'il s'agisse de soutenir Jugurtha, 
Tacfarinas, Firmus, Abou-Yezid, Ibn Ghanya ou Abd el- 
Kader» c'est toujours chez eux la même ardeur à 
l'attaque, le même découragement après la défaite et la 
même ténacité à recommencer la lutte jusqu'à ce que 
la trahison vienne y mettre fin. » 

Ce n'est pas assez dire. Agriculteurs et pasteurs dans 
la paix, les Numides, comme aujoord*hai encore leurs 
descendants les Kabyles, présentent des qualités mili- 
taires de premier ordre; ils s'improvisent soldats avec 
une remarquable facilité, et défendent leur indépen- 
dance menacée avec une indomptable énergie. Ce n'est 
pas un peuple d'esclaves, celui qui pendant plus de 
vingt siècles sut rester lui-même en face des conqué- 
rants les plus divers, et trouva de tels chefs pour sau- 
vegarder sa liberté. 
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Jugurtha tombe en i04 et va mourir de faim dans 
un cachot, après avoir suivi, revêtu de la pourpre, le 

triomphe de ses vainqueurs. 

Mais le royaume de Numidie ne va nullement dispa- 
raître. 

Le roi des Maures Bokkns (Hend alors sa domination 
sur toute la Numidie occidentale (ancienne Massésylie). 
La Numidie proprement dite, avec Cirta, échoit à 
Gauda, frère de Jugurtha, qui règne au service de 
Rome. 

Après lui, elle est divisée elle-même en deux parties : 
Hiempsal II, fils de Gauda, garde la région de Cirta, 
tandis que Tarbas s'établit à BuUa Regia, sur la 
Medjerda, et règne sur le pays que plus tard nous 

, nommerons plus spécialement Ifrikya. 

C'est l'époque où les généraux romains font de 
l'Afrique le champ clos de leurs discordes, et l'on voit 
les princes numides épouser leurs querelles. C'est ainsi 
quTarbas, ayant pris parti pour Marius contre Sylla, 
s'empare de tout le pays; Hiempsal II, à son tour, qui 
a suivi la fortune de Sylla, 8*empare du royaupie 
d*Yarbas. 

Au milieu du siècle se déroulent les guerres entre 
César et Pompée. Les rois numides, à ce moment, tien- 
nent encore une place singulièrement importante en 

Afrique : Juba I*^"^ prend librement parti dans la lutte 
entre les généraux romains; allié à Pompée, il est battu 
à Thapsuspar César qui, au contraire, a recherché l'appui 
des Maures et des Gélules. Juba se donne la mort. C'est 
alors que prend On Tunité du royaume de Numidie : la 
partie orientale sous le nom d'Africa Nova est rattachée 
à la Province romaine, et la partie occidentale ou 
Numidie, passant sous Tautorité de Bogud I*', va 
devenir la Maurétanie Sétifienne. 

Dans la seconde moitié du i*' siècle avant J.-G., nous 
ne voyons donc que deux états indigènes en AfHque • 
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.Le royaume Maure proprement dit, à Touesi; 

Le royaume de Maurétanie Sétifienne. 

Comme an temps des difîérends entre Marins et 
Sylla, puis entre César et Pompée, les.denx états vont - 
prendre parti l'nn ponr Octave, Tantre ponr Antoine, et 
engager entre eux une longue lutte. En 40 ayant J.-C, 
nous voyons Bogud II, roi de Maurétanie Tingitane, 
vqiincu par Bokkus III, roi de Numidie : celui-ci reçoit 
le commandement de tous les pays de Touest, et règne 
désormais sur toute TAfrique indigène avec Gherchell 
pour capitale. 

Enfin, les princes indigènes vont gouverner ces 
régions pour le compte des Romains : c'est ainsi que 
Juba II, fîls de Juba 1^% prince numide élevé Rome, est 
d*abord gouverneur d'Égypte, et devient vice-roi des 
deux Maurétanies (Maurétanie propre et Sétifienne) avec 
Yol (Cherehell) pour capitale. Ptolémée, fils de Juba II 
et de Cléopàtre Séléné (fille d'Antoine et de Qéop&tre), 
lui succédera. 

La belle époque de la domination romaine s'étend 
• sur les trois premiers siècles de l'ère chrétienne. 

Il est superflu d'insister une fois de plus sur Tétat de 
prospérité difficile à imaginer auquel atteignit la 
Province romaine d'Afrique, et dont témoignent les 
ruines innombraUes et grandioses qui couvrent la 
Tunisie et le Tell algérien. 

Moins heureux que les Romains, nous n'avons pu 
porter tout d'abord nos efibrts que sur les côtes des 
anciennes Maurétanies, qui ne présentent qu'une bande 
relativement étroite de terres fertiles. Cette région, qui 
est devenue l'Algérie, ne joua qu'un rôle secondaire au 
temps de la domination romaine. Ce sont les vallées du 
nord tunisien et de la Bysacéne, c'est-à-dire la partie 
orientale de la Numidie, qui se couvrirent surtout 
d'exploitations agricoles et de grandes villes. 
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Que deviennent, au cours de cette période, les peu- 
plades indigènes? 

Tous les habitants de la Bysacène, de la Numidie 
et du Tell des Maurélanies adoptent peu à peu la vie 
agricde, dans les montagnes comme dans les plaines, 
et la vie nomade ne subsiste qu'aux confins du désert 

Les hommes s'adonnent dès Tenfance an métier des 
armes, les femmes écrasent le blé sous une lourde 
meule de pierre et font cuire sous la cendre une 
grossière galette. Ce sont elles qui soignent les bêtes de 
somme, elles qui vont, comme aujourd'hui encore, à la 
source puiser l'eau, tandis que le père garde les enfants. 
Les Numides ont d'ailleurs plusieurs femmes et de 
nombreux eniànts. 

En tout temps, ils sont vêtus d'une tunique grossière 
et d'un manteau de rude étoffe, quelquefois d'un rouge 
éclatant; autour de leur tète, ils enroulent un ample 
morceau d'étoffe. 

Les animaux domestiques sont le cheval, le mulet, le 
chameau (introduit seulement en Afrique au ii« siècle 
avant J.-C); l'éléphant, au contraire, a disparu : dès 
la fm de la période carthaginoise, il n'eu est plus ques- 
tion. 

A la guerre, les Numides combattent armés d'une 
large et courte épée et de deux solides javelots; ils 
s'abritent derrière un petit bouclier de cuir. Beaucoup 
sont montés sur d'excellents cbevanx et forment nne 
bonne cavalerie : au moment du combat, ils constituent 
avec les chameaux rangés sur plusieurs lignes et enchaî- 
nés Vun à l'autre, une véritable barrière; derrière les 
chameaux sont les bœufs et les chèvres. En arrière, et 
devant le camp, des pieux, des fourches fichés en terre 
forment d'autres barricades, et des chausse-trapes en 
défendent l'approche. Les fantassins s'abritent entre les 
jambes des chameaux, au premier rang, et leurs javelots 
sont prêts à repousser l'adversaire, tandis que les cris 
des chameaux épouvantent les chevaux ennemis. La 
cavalerie, massée sur une hauteur voisine, tantôt 
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s'efTorce d'attirer devant le camp la cavalerie adverse, 
tantôt fond sur l'ennemi. 

Les Carthaginois, et ensuite les Romains, oui large- 
ment employé les indigènes dans leurs armées. 

A la fin delà première guerre punique» les mercenairas 
qui se révoltèrent contre Carthage comprenaient des 
Gaulois, des Ligures, des Baléares, des Macédoniens, 
mais surtout des Libyens. 

Au moment de la deuxième guerre punique (220), 
Annibal fait des levées en Afrique et réunit pour l'em- 
mener en Espagne une armée considérable, formée 
presque en entier de Numides et de Maures, et même de 
Gétules et d'Éthiopiens. 

En 211, Asdrubal emmène de nouveau en Espagne des 
renforts considérables de Numides, à la tête desquels est 
Massinissa. 

Les Romains, qui avaient une merveilleuse infanterie, 
paraissent avoir employé surtout les cavaliers indigènes. 
Tacite nous apprend qu*un général, qui commandait 
aux deux Maurétanies, avait sous ses ordres « une troupe 
de Maures que les courses et le brigandage rendaient très 
propres à la guerre » K C'est ce que nous appelons un 
goum. Les Romains les recrutaient comme nous recru- 
tons aujourd'hui nos tirailleurs mercenaires, et leur 
laissaient leurs chefs nationaux. On cite un certain 
Lucius qui avait amené des confins du désert, des 
régions où Tautorité de Home était à peine reconnue, 
un important corps de cavalerie, et acquis une grande 
renommée en combattant pour les Romains en Europe. 
M. Gagnât a cru retrouver la représentation de ces cava- 
liers sur la colonne Trajane : « On les voit, dit-il, charger 
l'ennemi sur leurs petits chevaux, qu'ils montent sans 
selle et sans bride, à l'africaine. Ils ont pour tout vête- 
ment une pièce d'étoffe enroulée autour du corps, de 
façon à former une sorte de tunique courte attachée à 
chaque épaule k une agrafe et serrée à la taille : c'est 

1. Cité par 6. Boinier, L'Afriqaê romàbM^ eh. m. 
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le costume que les Arabes de la campagne portent 
encore aujourd'hui. Mais ce qui les caractérise surtout, 
ce sont les boucles de cheveux frisés qui retombent tout 
autour de leur téteu Pqut arme, ils n'ont qu'une lance et * 
un petit bouclier. » 

Les Numides, qui n'étaient pas alors musulmans, 
apprirent facilement à adorer les dieux romains. Au 
temps de Carthage déjà, on trouvait à Cirta (Constantine) 
un temple de Tanit : les rois Numides de cette ^oque 
avaient donc adopté quelques-uns des dieux des Car- 
thaginoisi si même ils n'avaient pas de tout temps adoré 
les astres. Au temps de Rome, ils adoptèrent avec la 
même facilité les dieux romains, dont le culte ne venait 
heurter aucune de leurs croyances. La religion, pour les 
habitants de TAfrique du Nord, a toujours été étroite- 
ment liée à la civilisation, et les Numides acceptent les 
dieux des peuples dont ils subissent Tinfluence. 

D'ailleurs, on peut dès maintenant signaler comme un 
des traits caractéristiques de cette race une certaine 
indifférence en matière religieuse. Les Numides furent 
sans doute chrétiens comitie ils furent et sont encore 
musulmans; ils prennent des religions ce qui leur platt, 
déforment les dogmes à leur gré et sont, de plus, tou- 
jours disposés à suivre les réformateurs, dans le seul 
dessein de recouvrer leur indépendance, que le conqué- 
rant soit le Latin chrétien ou l'Arabe orthodoxe. 

Au VI* siècle, ils oublient les divinités romaines, pour 
revenir aux divinités nationales qui leur ont toujours 
été chères; Siniferne, dieu de la guerre (Mars des 
Romains), Mastiman, Jupiter infernal avide de victimes 
humaines. Le roi des Frexes, Guenfan, père d'Antalas, 
va demander à Torade d*Ammon le secret des futures 
destinées de son fils. 

D'autre part, des tribus entières ont conservé la reli- 
gion juive que leur ont apportée les nombreux Juifs 
venus de la CyrénaTque à partir du ii* siècle *. 

1. Voir plas loin, 4* partie, ch. xxm» 
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Enfin, les indigènes ont toujours écouté les prédictions - 
des prêtresses à qui des rites mystérieux Viennent com- 
muniquer respritdiTÎn. Cette croyance aux prophétesses 
est d'ailleurs caractéristique des peuples de monta- 
gnards de TAfrique du Nord. Nous retrouverons des 
prophétesses à la téte des Berbères luttant contre les 
invasions arabes, et nous verrons que, chez les Berbères 
du grand Atlas au moyen âge, la magie, pratiquée par 
les femmes, joue un rôle capital. 

La quesUon de la langue des populations indigènes . 
eil extrêmement importante. On ne parle' arabe en 
Algérie que depuis le vu* siècle, et dans certaines régions 
seulement. Les Numides et les Maures parlaient un lan- 
gage qui leur était propre. < Cette langue, dit G. Bois- 
sier, non seulement on la parle, mais on l'écrit; elle 
possède même un avantage qui manque à des idiomes 
plus importants : tandis que les nations aryennes se sont 
contentées d'emprunter leurs lettres à Talphabet phé- 
nicien, les indigènes de TAfrique ont créé on ne sait 
comment un système d'écriture qui leur appartient et 
ne se retrouve pas ailleurs. C'est ce qu'on appelle 
l'alphabet libyque. » 

Cette langue s'est conservée jusqu'à nos jours : on la 
parle dans le désert sous le nom de tamachek, et en 
Algérie, en Tunisie, au Maroc, dans les régions habitées 
par des Berbères de race pure sous les noms de Chelha 
(prononcez Chleu), Zenatya, Chaouïa, Keballya, Zenaga, 
Tifinagh, etc. *. 

On trouve des inscriptionslibyquesdanstouterAfrique . 
du Nord et jusqu'en Égypte. 

Toutefois, on ne possède aucun monument important 
écrit en libyque : l'Histoire du roi Hiempsal est écrite 
en punique. 

t. Voir Mercier, Histoire de l'Afrique septentrionale^ t. I» p. 190* 

■ 

Pioorr. — L'Afrique du Nord* Z . 
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Noas ne notts étendrons pas sur Thistoire de la Pro- 
vince romaine, étudiée déjà de façon définitive ^ 

Ces NumideSi que Massinissa jadis s'efforçait de fixer 
au sol, sont devenus, aux ii« et m« siècles, ces riches 
agriculteurs qui vivent de la vie romaine et donnent au 
monde romain des empereurs. Essentiellement assimi- 
lables, les indigènes, au contact des colons romains, ont 
marché rapidement dans la voie de la civilisation, et 
ont été leurs précieux auxiliaires dans la mise en valeur 
du pays. 

A cette époque, toutes les tribus du nord, et celles 
même des limites des régions de colonisation parais- 
sent avoir subi le joug des Romains : c'est ainsi que 
les Zenata, habitant les hauts plateaux de la Mauré- 
tanie Sétifienne, témoignaient une certaine obéissance 
et payaient un impôt à époques régulières. 

Mais les peuples de l'extrême sud de la Tunisie 
actuelle, les Nasamons et les Garamantes, les Loto- 
phages dans leur île, les Œasiens des steppes et des 
oasis, étaient restés sauvages comme ils Tétaient dix 
siècles auparavant. Presque nus, armés de longs jave- 
lots et de boucliers de peaux, ils n'étaient d'ailleurs pas 
& craindre. 

Les Gétules et les Maures, enfin, restèrent des ennemis 
menaçants que les Romains ne cessèrent de combattre. 

Les Gétules, remuants et pillards, erraient sur les 
hauts plateaux du sud, mais venaient se heurter aux 

garnisons solidement établies aux limites de la région 
colonisée. Ils étaient restés dans le même état de civili- 
sation depuis l'origine des temps, et, plus lard, les his- 
toriens arabes pourront faire des nomades du vii« siècle 
un portrait semblable : « Ils parcourent le Sahara, dit 
Ibn Khaidoun, montés sur leur chameau et, toujours la 

ft. Voir G. fioisaier. 
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lance en main, s'occupent également de multiplier leurs 
troupeaux et de dévaliser les voyageurs. » 

Ces Gétules étaient armés de longues piques ; ils por- 
taient un vêtement de dessous dont ils rejetaient un 
pan sur Fépaule gauche, et un burnous noir. Ils se fai- 
saient raser la téte et ne mettaient aucune coiflùre. 

Les Maures, individuellement, n'étaient pas redou- 
tables : vêtus seulement d'une peau de panthère, ils 
combattaient avec les armes qu'ils trouvaient au hasard 
des pillages. Mais le soulèvement du pays entier était 
toujours à redouter. 

En 138, l'insurrection des Maures, auxquels se joigni- 
rent les Gétules, fut si grave que Tempercur dut venir en 
personne les combattre. Il les contraignit à se réfugier 
< aux extrémités de la Libye, vers la chaîne du mont 
Atlas » d'où ils venaient évidemment. C'est à ce moment 
que les postes fortifiés des Romains furent portés au 
delà de l'Aurès* 

Sous Marc-Aurèle, ce furent les montagnards du Rif 
qui passèrent en Espagne et ravagèrent le pays. 

Plus tard, au m* siècle, à l'époque où les légions procla- 
maient des empereurs, et oi^i des Africains et des Maures 
même se succédaient rapidement sur le trône de Rome, 
l'agitation gagna les montagnes de Numidie à la faveur 
des troubles. En 260, dans le pays où s'élève aujourd'hui 
la ville d'Aumale, les Fraxiniens se soulevèrent sous la 
conduite d'un chef nommé Faraxen. Les tribus habitant 
la région comprise entre Cirta,Sétif, Rusucurru (Dellys) 
et la mer attaquèrent les colons du Tell; à l'ouest, les 
Maures se soulevèrent en même temps; enfin, les 
Babares, habitant le massif du Babor, s'avancèrent sur 
la Numidie romaine. 

Ces peuples étaient soutenus par cinq tribus princi- 
pales de la Grande et de la Petite Kabylie, qui formaient 
la <( confédération des Quinquégentiens ». A la faveur de 
l'anarchie qui continuait à régner en Italie, les Quinqué- 
gentiens parent envahir la Numidie (en 265) et s'avan* 
cèrent à travers cette riche contrée « comme une 
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tempôtequi brise tout ».Les tribus les moins latinisées 
de l'est se soulevèrent alors à la voix d'Aradion, et la 
révolte s'étendit jusqu'aux portes de Carthage. La rébel- 
lion s'éteignit quand AradiOu fut tué près du Kef. 

Mais, en 288, les Quinquég'entiens recommencèrent 
leurs incursions, et la situation fut jugée si gravé que ' 
l'empereur Maximien lui-même vint se mettre à la tôte' 
des. force» romaines. 

La prospérité de TAfrique romaine va sombrer dans 
ces désordres, et bientôt nous allons voir les indigènes 
parler en maîtres de nouveau. 
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CHAPITRE III 

LA BERBÉRIE CHRÉTIENNE 
VANDAI.£S SX BYZANTINS^ 

À partir du siècle, la civilisation romaine va peu & 
peu disparaître, tandis que renaîtra la vie propre des 
peuplades indigènes. 

A l'anarchie politique vient en effet s'ajouter la guerre 
religieuse. Les Berbères avaient très vite adopté la 
religion chrétienne; proclamant l'égalité et le mépris 
des richesses en un temps d'esclavage et de grande 
propriété foncière, elle devait être particulièrement 
bien accaeillie par un peuple soumis, à répoc^ue même 
. où il sentait se réveiller le sentiment de sa nationalité. 

Il semble que les montagnards de TAurès et les 
Kabyles aient surtout fait des doctrines hérétiques le 
signe de ralliement des peuples pn^ts à soulever. On 
verra d'ailleurs le même phénomène se reproduire plus 

1. Audollent, Carthage romaine, 1ÎH)1. — L'abbé Duchesne, Le 
dotsier du Donatisme, dans Mélanges de l'École française de RomCf 
1800. — Yaiioski, V Afrique ehriHennet dans V Univers pimresquef 
1844. — Fallu de Lessert, Les assemblées provinMes et le eulU 
provinMt 1884. — Berbrngger, Époqoes mUitaires de la Grande 
KabyUê,im, 

Ouvrages traitant de l'histoire des Vandales : Marcus, Histoire 
des Vandales, 1836, — Yanoski, Histoire de la domination vandale 
en Afrique, dans V Univers piUoresque, 1844. — Procope, De bcUo 
Vaiidulieo. 

Ouvrages traitant de Tépoque byzantine : Ch. Diehl, L'Afrique ^ 
byzantine, 18M. ^ Gorippe, La Johannidet trad. J. Alix, dans la 
fimm foiiiiimiie, 1902. • 



Digitized by Google 



32 £BS berbères; la première gonouètb arabe. 

tard chez ces populations, quand elles auront embrassé 
rislamisme. 

Ce fut d'abord Thérésie des Donatistes, partisans d'un 
éTéque de TAurès nommé Donat, et il est bon de faire 
remarquer que le mouvement séparatiste eut unique- 
ment pour cause une question de personnes; le dogme 

n'intervint pas. Aux Donatistes se joignirent bientôt des 
bandes d'esclaves fugitifs qui, sous le nom de Circoncel- 
lions, parcoururent le pays en prêchant l'égalité parmi 
les hommes, et en se livrant à d'affreux massacres. 

Enfin, vers la même époque, le schisme d^Arius prit 
naissance en Cyrénaïque : vers 320, le Libyen Arius 
s'était séparé de l'Église orthodoxe par suite de diver- 
gence de vues relatives à la Trinité; ici le dogme était 
en cause. 

La révolte des Donatistes prit bientôt les proportions 
d'un soulèvement général. C'est Firmus, fils d'un chef 
des Quinquégentiens nommé Nubel, qui prit la tête du 
mouvement, et proclama l'insurrection dans les mon- 
tagnes du Djurdjura. Les Maures se soulevèrent en même 
temps dans l'ouest, et des légions entières se joignirent 
aux rebelles; Yol-Césarée fut brûlée et Firmus proclamé 
roi. La révolte qui avait gagné la Numidie fut écrasée, 
mais bientôt les Romains durent se porter contre une 
nouvelle peuplade, les Isaflenses, habitants du versant 
sud du Djurdjura, conduits par un chef nommé Mazuca. 
Vaincus une première fois, ils relevèrent la tête et, sous 
la conduite d'igmacen, s'en furent rejoindre Firmus. 
La campagne dura des années et, à la mort de Firmus, 
les montagnards n'étaient pas réduits. 

Dès lors, l'insurrection ne ût que s'étendre. £n 368, 
Gildon, frôre de Firmus, qui d'abord avait combattu 
dans les rangs des Romains, se mit à la téte des révoltés : 
il commandait à 70000 guerriers mal armés et demi- 
nus, montagnards à pied et cavaliers Maures et Gétules. 

L'Afrique se trouve alors livrée à elle-même : c'est la 
fin de la domination romaine. La vie agricole disparaît 
peu à peu pour faire place aux anciennes mœurs des 
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peuples pasteurs; les tribus reprenneat leurs groupe- 
ments ancieas *. 



Le débat du V siècle est Tépoqueoù Tempire d*Oc- 
cideni chancelle, el, tandis qae les Goths menaceol le 
Tîeux monde, les Vandales eiaroent leur domination 
sur TEspagne et lears vaisseaux sillonnent la Méditer- 
ranée occidentale. 

En 415, ils gagnent la côte d^Afrique et apparaissent 
en Maurétauie. 

L'Afrique romaine est, elle aussi, en pleine décadence, 
et désolée à la fois par les luttes religieuses et les 
révoltes des indigènes. De toutes parts, les roitelets 
numides chargés de gouverner leurs tribus au nom des 
RomainSi se soulèvent, et les bandes indigènes com- 
mencent à menacer les colons. 

Les Vandales s'avancent alors sous le commandement 
de Genséric. Us sont bien accueillis par les indigènes, 

1. Lm peuples qai ooavrent alors TAfrique du Nord sont lea sui- 
Tsato, désignés p«r 1m noms que dous ont transmis les Romains : 

Eti Trip^taine : les Barcéens; — les Seli qui forment une puis- 
sante tribu sur les oonOns de la C)'rénaîque; — les Gadahitani 
près le Leptis Magna; <— les Maetnsiani dans les montagnes dn 

sud de Tripoli. 

De Leptis Magna jusqu'à la Bysacène on rencontre de puissantes 
tribus détachées peut-être des Nasamons : les Ifuraces, monta- 
gnards et fantassins redoutables ; les Austures, cavaliers rapides; 
— les Levathes on Ilagaast que plus tard nous nommerons 
Lonata, sar les eonflns de la TrîpoUUIne. An milieu du siècle, 
eette demito tribu constituera un puissant état indigène sous le 
commandement du roi lerna. 

Au sud de eette première ligne de peuples, s'étendent : les Nasa- 
mons proprement dits justiu'à l'oasis d'Augila; — les Garamantes 
dans le Fezzan; — enfin les habitants de Ghadamès. 

Aofoor dê Qahè$, on raneontra : les Ificales on Imaelas, sur les 
rivages de la petite Syrte; — les Astriees» à Médénine; — les 
Geliani, les Anacutasur, les Urceliani au sud de Toasis de Gabès. 

En Numidie : les Frexes (devenus aujourd'hui les Freechich) 
dans les montagnes entra Feriana et Tebessa; c'est cette puis- 
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aux yeux desquels ils représentent un élément de 
désordre, et qui trouvent en eux des sectateurs nouveaux 
de l'hérésie d'Arius, alors en lutte cootre Torthodoxie . 
romaine. 

Carthage est encore, à cette époque, la riche métro- 
pole où s'est développée une magnifique civilisation, 
et les Vandales subissent profondément Tinflaence du 
milieu. Ils se contentent de raser les murailles des villes 
roqiaines, en exceptant même Garîhage et Hippone, 
quMls occupent. 

L'Afrique romaine continue donc, pour un temps, 
de vivre de sa vie propre : Genséric se borne à choisir 
les gouverneurs romains et à persécuter les chrétiens 
orthodoxes. Entouré d'une cour brillante, il règne à 
Carthage pendant près d'un demi-siècle sur le monde 
romain d'Afrique, et son armée réussit à tenir, en res* 
pect les indigènes des montagnes. 

Malheureusement, ses successeurs ne surent pas 

santé tribu qui, sous le commandement d'Antalas, combattra les 
Vandales dans le cours du \* siècle. 

Des peuplades de tout temps insoumises occupent la Nnmidie 
du Nofd et obéissent à Ifasdalas. * 

Bnfln, les hauts plateaux voisins de l'àuTès sont occupés par des 
tribus qui, au vi* siècle, obéiront à Coutsina établi à Timgad. 

h'Aurès est toujours habité par des montagnards insoumis qui 
se sont emparés des plaines fertiles qui les entourent; au 
VI'' siècle, labdas commandera à tous les peuples occupant le sud- 
ouest de la Bysacène. 

Les montagnes entre le Kef et Soukahras qui bornent au nord la 
Numidie sont occupés par les Gausses et les Syliactae. 

La presquHlê da eap Bon, montagneuse et impraticable, est habitée 
par des tribus qui ont reconquis leur indépendance et se livrent 
au pillage des riches contrées voisines des côtes. 

A VOccident : Orthaïas règne sur le Qodna» au sud de la Mau- 
rétanie Sétiflenne. 

La Maurétanie Césarienne est livréo au roi Mastigas de qui 
dépendent les tribus de la Grande Kabylie, Massinissenses et 
Isaflenses, ' 

Bnfln an sud du Tell Oianals s'étend un royaume moitié indi- 
gène moitié romain que gouverne au vi* siècle Uasuna, avee le 
titr« de « roi des Maures et des* Romains »t 
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maintenir leur puissance militaire, qui était la sauve- 
garde de la tranquillité de l'Afrique. Les Vandales se 
laissèrent de plus en plus aller aux charmes de la vie 
romaine^ tandis que les indigènes, au contraire, retrou- 
vaient peu à peu leurs -qualités militaires. 

Genséric les âvait armés et les avait laissés libres de 
détruire les villes orthodoxes de la Numidie*et des Mau* 
létanies. Bientôt les ruines C4>uvrirent tout le pays, et 
la peste, qui devait si souvent par la suite désoler 
l'Afrique, y fît son apparition. Lès Vandales eux-mêmes 
avaient à souffrir des brigandages des indigènes et, 
reculant devant eux, se voyaient réduits à la possession 
.du littoral. 

Mais, si les Numides parlaient en maîtres, aucun chef 
ne vint alors l^s grouper pour faire renaître le royaume 
de Massinissa. • . * 

C'est dans les montagnes de Bysàcène, qu'au vi* siècle, 
à la fin de l'époque vandale, puis sous la domination 
byzantine, devait être tentée une reconstitution de 
l'ancien royaume, sous Antalas, fils de Guenfan, chef des 
Frexes. Dès ses premières années, les prétresses avaient 
prédit à ce jeune prince de grandes destinées; à dix-sept 
ans, les razzias qu'il entreprit en Bysàcène lui firent une 
réputation d'audace, et bientôt il devint un redoutable 
chef de bandes. Dans les dernières années de l'occupa- 
tion vandale, il vint, à la tête de ses cavaliers, ravager 
les riches contrées encore cultivées, et enrichit sa tribu 
du butin qu'il en rapporta. Les Vandales se portèrent 
contre lui; il les défit à l'entrée de ses montagnes et 
porta ses ravages jusqu'au littoral oriental. Les indi- 
gènes firent subir aux Africains, d'après Procope, les 
plus indignes traitements : « La plus grande partie des 
campagnes, dit-il, se trouva vide d'habitants; les popu- 
lations échappées au massacre se réfugièrent à Byzance. 
Comme personne ne leur résistait, les Numides rava- 
geaient et pillaient avec une ardeur croissante. » 

Les cultures abandonnées restaient les seuls témoins 
de la prospérité des campagnes. 
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Les Vandales, enfin, vont disparaître devant les 
Byzantins. Le dernier de leurs princes, liiidéric, ayant 
fait hommage de vassalité à Tempiro d'Orient, se voit 
détrôné par Gélimer : c'est alors que Justinien songe à 
intervenir eD Afrique et à restaurer la « Province 
romaine », autrefois si prospère. 

Les Vandales ont régné à Carihage un siècle entier, 
mais on ne peut pas dire qu'il y ail en, dans la Province 
romaine el en Nomidie, une « domination vandale »; 
si Genséric maintint dans le respect les peuplades 
indigènes, ses guerriers ne soumirent véritablement 
que les côtes. Cette occupation du pays est tout à fait 
comparable à ce que sera l'occupation des Espagnols 
au XVI* siècle* 



Ën 531, les Byzantins s'emparèrent de TAfrique. Leur 
général, Bélisaire, n*ent qu'à se présenter : les Vandales 
furent rapidement dispersés, et cessèrent subitement de 
compter en Afrique. 

Mais les Byzantins sentirent la nécessité de rétablir 
Tordre et de mettre à nouveau la colonisation à l'abri 
des ravages des indigènes. Toutes les villes dont les 
Vandales avaient rasé les murailles furent fortifiées, et 
le pays se couvrit d'une multitude de forteresses éle- 
vées à la hâte. 

Les Berbères parurent accepter d'abord la domination 
byzantine. Bélisaire envoya de riches présents à leurs 
chefs, et donna à ceux d'entre ejoz qui étaient restée 
neutres dans sa lutte avec les Vandales « une baguette 
d'argent doré, un bonnet d'argent en forme de cou- 
ronne, un manteau blanc qu'une agrafe d'or attachait 
sur l'épaule droite, une tunique qui, sur un fond blanc, 
otTrait des dessins variés, et des chaussures travaillées 
avec un tissu d'or ». Il y joignit, comme les Romains 
le faisaient, de grosses sommes d'argent. 

Antalas, à l'arrivée de Bélisaire, se soumit à lui et 
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fut investi des fonctions de chef suprême des tribus 
de fiysacène. En lui, la Numidie semblait avoir retrouvé 
le successeur de ses anciens rois : entouré d'égards et 
comblé d*honneur8, il négociait avec tous les partis et 
demandait aux Byzantins une garde de i 500 soldats. 
Finalement, il fomentait une formidable insurrection : 
Fancien royaume numide semblait sur le point de 
renaître. 

En effet, la politique suivie vis-à-vis des Berbères par 
Byzance fut déplorable. La religion catholique ayant 
été rétablie, les anciens Donatistes furent proscrits 
en masse ; aussitôt, les passions religieuses se rallumé- 
rent et l'agitation gagna toute l'Afrique. 

En 536, les Berbères se soulevèrent : malheureuse- 
ment le manque d*entent6 entre les cbefs indigènes 
ne permit pas la reconstitution d'un puissant empire. 
Solomon sut rétablir Tordre et procura au pays 
quelques années de paix; Tancienne prospérité parut 
renaître. Il confirma Antalas dans le commandement 
des provinces de l'est, pour se porter en toute liberté 
contre les rois de l'Aurès et du Hodna ; Antalas accepta 
ce rôle de fonctionnaire byzantin et resta inaciif. 

Mais, Solomon disparu, les résultats de sa politique 
furent compromis en quelques années ; les Berbères se 
plaignaient des agents du fisc byzantin, le nouveau gou- 
verneur était incapable et cruel. L'Afrique entière fût 
bientôt en armes, et les grands chefs indigènes reprirent 
la campagne, tandis que les Louata remontaient du sud 
en ravageant les campagnes. 

Le poète Corippe trace une triste image de ces temps 
troublés. « L'Afrique, dit-il, menacée d'un grand péril, 
penchait vers sa ruine. La haine et la fureur s'étaient 
allumées au cœur des guerriers barbares. Rendus auda- 
cieux par le succès de leurs ruses, des combats qu'ils 
livrèrent, de leurs dévastations, fiers du courage de 
leurs guerriers, ils portaient la flamme parmi les mai- 
sons de cette terre livrée à leur pillage, et de toutes 
parts emmenaient les Africains réduits en captivité. La 



Digitized by Google 



.38- LES berbères; la PRÊMIÂRE €01fOUÉTE ARABB. 

troisième partie du monde, l'Afrique entière, périssait 
au milieu des flammes et de la fumée des incendies. » 

Le calme fui rétabli par Jean Troglita, et TAfrique • 
connut encore une dizaine d^années de tranquillité. 

Mais, sous ses successeurs, le pays fut de nouToau pro- 
fondément troublé. Les populations craintives recher- 
cliaient le yoisinage des villes, et partout on constatait 
les symptômes d*ùne profonde désorganisation admi* 
nistrative. 

Au début du vii« siècle, le calme sembla revenir et Héra- 
clius songea même à transporter à Carthage le siège de 
Tempire d'Orient. Mais la prospérité de l'ancienne Pro- 
vince romaine avait à jamais disparu. L'Afrique resta 
dans l'état où rayaient mise les guerres du vi« siècle, - 
« si complètement ruinée que le voyageur, sur de longs 
parcours, s*étonnait de ne pas rencontrer un homme. 
Les Vandales étaient 80000 sans compter les femmes et 
les enfants; lès Africains unis aux colons romains for- 
maient une multitude immense, les Berbères étaient 
plus nombreux encore... et tous avaient péri avec leurs 
familles * ». Le commerce et l'agriculture étaient ruinés; 
les colons riches avaient gagné la Sicile ou Byzance ; le 
pays n'offrait plus qu'une immense solitude. Procope 
assure que cette période troublée coûta cinq millions 
d*hommes à l'Afrique. L'ancienne Numidie devait rester 
dépeuplée jusqu'à nos jours. 

En somme, au vn* siècle, les indigènes avaient par- 
tout recouvré leur indépendance. 

« Les Berbères dans les campagnes, dit Ibn Khaldoun, 
forts par leur nombre et leurs ressources, obéissaient à 
des rois, des chefs, des princes et des émirs; ils y 
vivaient à l'abri des insultes et loin des atteintes que la 
vengeance et la tyrannie des Romains et des Francs 
auraient pu leur iàire subir. * » 

1. Corippe. La Johannide, 

2. Cette peinture dit assez quel était l'état du pays au début 
du vu' siècle : l'Aurèâ était devenu indépendant, les Maures de 
|*ouest e( les Lou{Lt§ du sud n'avaient jamais ceMé de Tétre. Lçs 
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Les auteurs arabes sont les premiers qui aient employé 
le nom de * Berbères ». On a fait dériver ce mot de 
Barbari, mais il est plus probable que Ton doit y voir 
une dénomination propre à la race aborigène de 
TAfrique du Nord. Il est fait mention en effet, aux pre- 
miers siècles, de peuples nommés Barbari, Barbares, 
Sabarliares, Suburbures ; il est vraisemblable que Fori- 
gine de tou» ces noms propres, comme celle du mot 
Berbères qu*addpteront les Arabes, est dans le nom des 
Brabra dû bassin du Nil; les Brabra sont en effet les 
premiers habitants de TAfrique que les Arabes ont 
rencontrés en pénétrant sur ce continent. 

Byzantins avaient reculé de toutes parts et ramené leurs garni- 
sons dans les grandes villes de la Province romaine. . • 
Les premières hordes arabes arrivant d'£gypte, vers le milieu 
du 9iëcle, allaient rencontrer de puissants états indigènes -ayant 
leurs lois» leurs souvexains indépendants, et leur religion. 
C'étaient: 

Aux confina de la Tripolitaine, les Louata.' " 

Au sud de la Bysacène, les Nefzaoua. 

Dans la Numidie et dans TAurès : les Djeraoua, les ITrene, les 

Magraoua. 

Dans la Maurétanie Césarienne, les Auraba, « qui, dit Ibn Khal- 
donn, par leur force numérique et leur bravoure méritaient de 
eommander h tous les antres peuples 



IV 



LA DOCTRINE DE L'ISLAMISME 

LA CONQUÊTE ARAB£< 

I. — Les originel de la reUgioa mmoliiiaiie. 

On croit trop facilement aujoard*hui que le Coran 
fut accepté d'enthousiasme par les Arabes, puis se 
répandit sur le monde à la voix des disciples du Pro- 
phète, groupant successÎTement tous les peuples en une 
magnifique unité. 

La vérité est tout autre. 

Intimement liée à des luttes d'un caractère politique, 

1. Lavisse et Rambaad, Hiiloire généraU da lY* êièeU à nos Jours, 
t. I, eh. iz. — Gaussin de Perceval, Estai tur Vhiêtoire de$ Arabe$ 
tuant Viilamisme, 1847. — Dozy, Hittoire des musulmans d'Espagne^ 
(71 1-1 i 10), t. I, 1861. Essai sur Vhistoire de Vislamisme, 1879. ^ 
Rossemv-Saint-Hilaire, Histoire d'Espagne^ nouv. édit., 1846-75. — 
Amari, Histoire des Musulmans de SicilCy 1856. — Fournel, Les Ber^ 
hères; essai sur La conquête de l'Afrique par les Arabes, 1873-81. 
Ouvrages traitant particulièrement des questions religieuses : 
Bd. Doatté, Magie et reUgUm dont PA/rique du Nord, IQOS. — 
Noteê tar VI$Uim MagHbi», JLe$ MarabùoU, extrait de la Bmw de 
VBiêt, des religions, t. XL, 1000. — P. Lapie, Les Civilitatioiii dmi- 
Bieimett 1898. — L. Rinn, Marabouts et Khouan. Étude sur l'islam en 
Algérie^ 1884. — Dcpont et Coppolani, Les Confréries religieuses 
musulmanes, 1897. — I. Hamet, Les Musulmans français du nord de 
V Afrique^ 1906. — Schmôlders, Essai sur les doctrines philosophiques 
chez Cs$ Arabes, 1842. — Chantepie de la Saussaie, Manuel d'his-' 
toire det religions, trad. te. «ms la direction de Hubert et Lévy, 
1M4. — A. MSIIer, ArU Khalifen, dans V&usyehpidia d*Bneh et 
Grœbcr, 1884. — E. Masqueray, Cfcroalgiie cPiiton Zakaria (traduc- 
tion), 1879. — Boudas, L'islamisme. 



Digitized by Google 



LA DOGntnnE de Vmujasia. 



41 



la religion de Mahomet, à son origine, ne peut être 
comparée au christianisme, qui fut propagé pacifique- 
ment à travers le monde par les apôtres de Jésus-Christ. 

L'histoire des premières années de l'islamisme est 
extrêmement mouTementée et, dans les conflits entre 
les successeurs du Prophète, se troure l'origine des 
grands schismes qui ont pour nous une importance 
considérable, parce qu'ils se sont précisément déve- 
loppés dans l'Afrique du Nord. 

Aussi est-il nécessaire de faire, malgré toute la com- 
plication qu'il présente, le récit des premières années, 
et de définir les différentes sectes qui prirent naissance 
alors. Si on négjiige de le faire» l'histoire des empires 
arabes dans la Méditerranée reste absolument incom- 
préhensible. 

Les Arabes, avant Tislamisme, étaient pour la plupart 
idolâtres : les uns adoraient les astres, les autres des 
idoles de pierre ou de bois. La religion juive avait 
également de nombreux sectateurs, et un grand nombre 
de chrétiens étaient établis dans les villes. Cest au 
début du vu* siècle que Mahomet < commença à prophé- 
tiser. Mal accueilli par ses compatriotes les Mecquois, 
il se réfugia à Médine ^ où il fonda la religion nouvelle : 

1. A la Meeqaet on conservait aa temple de la Kaaba une 
pierre noire, qui sans doute ét^it an aéfollUie et le lieu jouissait 
déjà d'une réputation de Minteté. Mahomet appartenait à la 

famille des Koreich, riches marchands de la rnce d'Adnan et 
était en même temps prôtre magistrat. Après une jeunesse passée 
dans la méditation, il commença vers quarante ans seulement à 
prophétiser et à prétendre qu'il recevait des révélations de Dieu 
par rintermédiaire de l'ange Gabriel. Mal accueilli par ses com- 
patriotes, il trouva des adeptes à Yatrib, ville rivale habitée par 
des gens de race Yéménite. Chassé par les Mecquois en 622, il y 
chercha ua refÉge et dénomma sa nouvelle résidence « Médine » 
(la ville par excellence). Bientôt d'aiUeais il rentrait en vain* 
queur À la Mecque. 

2. Le calendrier musulman compte les années à partir de la 
fuite de Mahomet à Médine (rbégire), qui correspond au 16 juil^ 
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cette communion groupait tous les fidèles sous un 
même chef, à la fois, grand prêtre el souverain politi- 
que : c'était Viman, 

Quand Mahomet mourut, son beau-père Abou Bekr 
lui succéda dans «es fonctions, et prit le titre de khaUfe 
(successeur). Cest de cette époque que datent lès pre- 
mières expéditions des Arabes et, pour en comprendre 
le sens, il importe de se référer aux troubles, qui'écla- 
. tèrent alors. 

Dès que le Prophète fut mort, les tribus qui avaient 
embrassé sans conviction ses doctrines, et que ses par- 
tisans maintenaient dans l'obéissance, se soulevèrent en 
masse. Abou Bekr en fut réduit d'abord à se défendre; 
puis, groupant autour de lui ses partisans, il se consti- •. 
tua une armée et finalement triompha des rebelles. Les 
Arabes se convertirent donc à nouveau, mais Abou Bekr 
chercha le moyen d'éloigner les cavaliers de ces tribus 
dont le voisinage l'inquiétait : . . 

«c Le Khalife, dit DozyS pour ne pas leur laisser le 
temps de revenir de leur effroi, les lança aussitét sur 
l'Empire romain et la Perse, c'est-à-dire sur deux 
états faciles à conquérir parce qu ils étaient déchirés 
depuis longtemps par la discorde, énervés par la servi- 

9 

let 622 de notre ère. Les mois, dans ce calendrier, saivent le 
cours de la. lune et sont de 20 on 30 Jours. Les années se com- 
posent de i2 mois comprenant ensemble 35i on 355 joars. Il en 
fésnlte que Vannée musulmane parement lunaire commencei 
.d*une année à l'autre, 10 ou 11 Jours plustôt dans Tannée solaire. 
Les mois se succèdent dans Tordre suivant : 



Le cycle lunaire des musulmans comprend 30 années lunaires 
après lequel les années communes ou de 354 jours, au nombre 
de i9f et les années abondantes, on de 855 jonn, an nombre de 11* 
reviennent dans le même ordre. 

I. Doiy, Histoire dêt Musalmam à^Mipafne^ 1. 1. 



Safar. 
Kébi !«'. 
Rébi 3*. 
DJoiunada 



Radjeb. 



Schaaban. 
Ramadan. 
Schonal. 
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tude ou gangrenés par tous les raffinements de la 
corruption. D'immenses richesses et de vastes domaines 
récompensèrent les Arabes de leur soumission à la loi 
da Prophète de la Mecque. » 

Les premières expéditions qui amenèrent, en parti- 
culier, les Arabes en Berbérie ont donc un earaetère à 
la fois politique et religieux, et Ton ne saurait attribuer 
au seul c fanatisme » musulman leurs premières con- 
quêtes ^ 

Abou Bekr meurt en 634, après avoir désigné pour lui 
succéder Omar, qui prend en titre d'Emir Ël-Moumenin 
(prince des croyants). Il disparaît à son tour (en 644) et 
l'ère des khalifes dits « successeurs » prend fin. Le 
khalifat va dès lors être disputé entre de nombreux 
compétiteurs, et des luttes extrêmement confuses vont 
commencer. 

Les candidats au khalilàt, désignés par Omar lui» 
même, élirent suivant sa volonté l'un d'entre eux : ce fut 
Otbman ben Offiun, de la famille des Beni-Oméla, qui 
fut proclamé, au grand désappointement d*Ali, gendre 

de Mahomet. 

Ali, décidé à revendiquer ses droits au trône, réunit 
ses partisans et se prépara à la guerre. Lorsqu'il fut 
définitivement écarté du khalifat, ses partisans refu- 
sèrent de reconnaître les Oméiade$ : ce fut l'origine du 
grand schisme chiite qui devait se répandre en Berbérie 
au temps de Tempire fatémide, et en Perse. 

Les Chiites comptèrent en secret les successeurs d'Ali 
et reftisèrent toujours de reconnaître les trois premiers 
khalifes; ils dénient aujourd'hui au sultan de Stamboul 
le titre de successeur du Prophète. 

Toutefois, il faut distinguer, dans la suite, la descen- 
dance spirituelle d'Ali et sa descendance temporelle : 
toutes les familles issues de la souche du Prophète, et 
par conséquent d'Ali, ne sont pas forcément chiites. 

Edris, par exemple, qui vint fonder au Maroc un 

1. Sur le teaatisaie amtohaan, voir plus loin, eh. xiv. 

PioUKT. — L*Afriqae du Nord. 4 
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empire arabe au v* siècle, était un descendant d'Ali 
qu'on ne considère pas comme un Chiite — quoiqu il 
se soit fait proclamer khalife au Maghreb, — et qui est 
aujourd'hui vénéré comme le grand saint du Maroc. 
Toutes les familles chérifiennes de la Berbérie sont 
dans le même cas, et en particulier des sultans actuels 
du Maroc, qui.seconsidèrentMmme les chjefs de Flslam/ 
orthodoxe : ces questions, on leToit, sont fort délicateii. 

Ce ne fut pas tout encore : iâOOO soldats d*Ali, lors- 
qu'un arbitrage Técarta du trône définitivement, se 
séparèrent de lui, se donnant comme des puritains, et 
prétendant rester fidèles aux premières prédications de 
Mahomet. Ils prirent le nom de Ouahbites (de Abd 
Allah ben Ouahb) et furent appelés bientôt Kharedjites 
(dissidents). Ils sont également reniés par les ortho-' 
doxes et les Chiites. Ils furent les premiers adeptes d'une 
hérésie qui se dévelo{^a plus tard, précisément en 
Berbérie, avec une singulière intensité. 

Les hérétiques ou Kharedjites ne reconnaissent que 
les trois premiers khalifes seuls, nient tout imamat 
héréditaire et n'admettent que Fimamat électif. 

L'ouahbisme a compris dès Torigine deux sectes dis- 
tinctes dites eibadite ou ibadite et sofrite ou sa/arite (de 
Abd Allah ben Ibad et Abd Allah ben Safar). 

Il fut pratiqué par les princes Rostémides de Tiaret et 
s'est conservé chez les Mezabites, qui affectent un puri- 
tanisme austère et sont restés nettement distincts des 
autres peuplades de Berbérie. Les habitants de l'Ue/de 
Djérba, qui ont conservé tous les caractères des Ber- 
bères de race pure, sont également restés ouahbites 
ainsi que les habitants du Djebel Nefouça. 

Les uns et les autres ont tiré de leurs doctrines reli- 
gieuses une organisation politique spéciale : ils forment 
de petites républiques ou communes théocratiques, à 
la tête desquelles se trouve un conseil de douze mem- ' 
bres, présidé par un cheikh. 

Lorsque Ali meurt, en 661, frappé par un Kharedjite, 
son fils, trop faible pour lui succéder, se retire à MédinCy 
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tandis que les descendants d'Othman ben OméTa, ou 
.Oméïadesy triomphent et fondent, au milieu des luttes les 
plus confuses, l'empire omélade de Damas. 

Mais la lutte continue entre un certain Moaouîa, goa- 
yerneur de Syrie, et les Alides et c'est de cette époque 
que date ce qu'on nommera la rivalité des Kelbitea et 
des Caîsiies. 

11 est nécessaire d'expliquer ces dénominations qui 

reviennent constamment dans l'histoire de l'Islam. Les 
Arabes se sont toujours divisés en deux races ennemies : 
les Yéménites (parmi lesquels on comptait les Médinois) 
et les Maaddiies. Les deux fractions portaient, dans chaque 
région, des noms différents et, en Syrie en particulier, 
les représentants du parti Yéménite étaient les Ke\biie$\ 
les CaUUeê^ au contraire, se réclamaient de Maad. 

Les descendants de Moaoula, soutenus par les Kel- 
bites» restèrent seuls maîtres du pouvoir, à la fin du 
vii« siècle. 

Dans les siècles suivants, on voit se perpétuer la 
rivalité des Kelbites et des Caisites, tant à Kairouan 
qu'en Espagne et en Sicile. 

Rappelons enfin qu'au milieu du viii*' siècle (749) le 
khalife oméïade est tué après plusieurs années de luttes 
acharnées, et Abou el-Abbas es-Seffah s'assied sur le 
tr6ne de Damas et fonde la dynastie des Abbasiides. 

Cette dynastie règne désormais à Bagdad, mais deux 
siècles plus tard, à la fin du siècle, nous la trou- 
vons aCTaiblie et réduite à la possession de sa capitale. 

La prise de Bagdad par les Mongols, en 1258, met 
fin déûnitivement au khalifat d*Orient. 

IL — I«a doctrine religieuse des Arabes. 

Toute la doctrine musulmane * tient dans la phrase 
qui, du reste, porte le nom de profession de foi : t La 
ilaha ill Allah, Mohammed rassoul Allah », « Il ny a de 
Dieu que Dieu et Mohammed est le Prophète de Dieu ». 

I. Voyez 1. Hamet, cp. d(., p. 260. • Les grands dogmes de 
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(Mot à mot : Il n*y a pas de divinité si ce n^est Allah ; 
Mohammed est l'envoyé d*Allah.) 

Tout le dogme consiste dans la croyance à ce Dieu 
unique et dans la vénération de Mahomet, dernier 
des prophètes, investi par Dieu de la mission de 
ramener les hommes au culte des anciens patriarches 
et à la croyance en Tunité de Dieu. Il se complète par la 
croyance en trois livres révélés : la Bible, rÉvangile, le 
Ck>ran. 

La religion musulmane nie la Trinité et la divinité 
de Jésus (Sidna Aïssa), qui n*est considéré que comme 
un prophète, mais auqud on reconnaît une nature par- 
ticulière *. 

Il résulte de celte définition qu'un grand nombre de 
points, dont les chrétiens avaient fait des articles de foi, 
font seulement partie de la tradition musulmane; le 
dogme s'en trouve allégé d'autant. 

Toutefois, Mahomet a accompagné sa doctrine reli- 
gieuse d'un code de morale extrêmement précis, com- 
portant même les règles du gouvernement temporel 
des peuples, de sorte que les premiers souverains sont 
à la fois rois, chefs et juges, mais surtout prêtres, et se 
donnent à eux-mêmes le nom de « pontifes et vicaires du 
Prophète », ou « imams » : l'imamat est donc la clef de 
voûte de tout l'édifice de Tlslam. 

Une sorte de catéchisme musulman, dû au « très 
vénéré imam Nedjem ed din Nassafi » mort à Bagdad 
en il 42, définit assez exactement ce rôle : 

« Les musulmans, dit-il, doivent être gouvernés par 
un imam qui ait le droit et Tautorité de veiller à 
Tobservation des préceptes de la loi, de faire exécuter 

rislam sont, dit-il : la croyance dans l'unité de Dieu et la mission 
de Mahomet, la résignation à la volonté d'Allah et la croyance 
dans la sanction divine. » 

!• Voyei Coran, sourate ziz, versets 16 et siiiv. Jésns, fila de 
Uarie, est regudé comme un prophète, mais aussi comme 
engendré par le souffle de Dieu. C'est le dogme ehfétien de 
rimmacttlée conception. 
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les peines légales, de défendre les frontières, de lever 
les armées, de percevoir les dîmes fiscales, de réprimer 

les rebelles et les brigands, de célébrer la prière 
publique et les fêtes,... de juger les citoyens... de pour- 
voir enfin au partage du butin légal K » 

Les statuts complets de la religion ont d'ailleurs été 
donnés par le Prophète lui-même, lorsqu'il a dit : 
u L'édifice de Tlslam s*appaie smr cinq points : la pro- 
fession de foi, 2® les cinq prières quotidiennes, 3<> la 
dfme anmônière, 4<> le jeûne canonique dn Ramadan, 
5<* le pèlerinage de la Mecque. » 

II résulte enfin du rôle politique de Timam que la 
prière publique du vendredi doit être faite au nom du 
successeur du Prophète. Dans tous les pays d'Islam, 
c'est le souverain régnant ou le sultan de Stamboul ; en 
Algérie c'était, avant la conquête française, à l'est et 
chez les Touareg, le sultan de Stamboul, au Touat, au 
Gourara et dans Touest, l'empereur du Maroc. Aujour- 
d'hui, on a adopté en Algérie, pour la prière publique, 
une formule conventionnelle où aucun souverain n'est 
nommé. 

Le khalife Othman fit réunir les feuillets épars du 

Coran, et recueillit les traditions orales laissées par 
Mahomet, qui devinrent la Sounna. Quatre jurisconsultes 
fondèrent alors quatre rites orthodoxes ou sunniles : 

Le rite maîékite, spécial à l'Afrique; 

Le rite hanéfilCj spécial aux Turcs ; 

Le rite chaféiie, spécial à TÉgypte et à ITemen; 

Le rite hanèMiU^ spécial aux Indes et à TEitréme- 
Orient. 

En Afrique, le rite hanéfite, introduit par les Turcs, 
n^est pratiqué naturellement que dans les villes du lit- 
toral où ils se sont établis. 

On distingue, dans tous les pays d'islam, et quel que 
soit celui des quatre rites qui soit professé : 

1« Un personnel cultuel, qui ne peut d'ailleurs être 

1. Cité par L. Rinn, MmbonU et Khouan. 
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assimilé à ce qu'on entend en France par € le clergé »• 
2« Les marabouts locaux. 
3* Les ordres religieux (ou Khoiian). 
Le penannel euttuel Comprend : des imam^ qui prési» 
dent aux prières, et des mqflU^ interprètes de la loi. 

Les marahoutê^ ou saints musulmans, sont des hommes 
recommandables par le savoir et la pratique des vertus 
islamiques; quand ils sont riches, ils vivent isoles dans 
une zaouïa ou une mammera (zaouïa modeste) avec leur 
famille et leurs serviteurs. Un marabout descend quel- 
• quefois d'un chérif et toujours d'un saint homme (ouali). 
Les ordres reUgieax ont pris naissance à la faveur des 
désordres qui marquèrent les débuts de rislam; on n*en 
compte pas moin» de 72, d'importance très différente, 
lis ne sont pas formés exclusivement de familles reli- 
gieuses, mais recrutent leurs adhérents dans toutes les 
classes de la société. Un ordre doit seulement, pour 
être reconnu, faire preuve d'orthodoxie musulmane, et 
c'est là chose facile : il suffit que le fondateur ait suivi 
l'enseignement d'un docteur orthodoxe connu; il établit 
alors une sorte de filiation ou chaîne mystique remon- 
tant jusqu'au Prophète lui-même; l'excellence de la 
doctrine enseignée se trouve ainsi affirmée. Nous don- 
nons à titre d'exeimple la chaîne mystique de Tordre 
célèbre des Kadrya. 

Les ordres religieux principaux se réclament soit 
d'un des premiers khalifes, Abou Bekr ou Omar, soit * 
directement d'une révélation divine qui, en général, 
s'est effectuée par rentremise de Sidi el-Khadir (le* 
prophète Elie). Celui-ci, selon la croyance musulmane, a 
bu à la source de vie et a été exempté de la mort. Sa 
personnalité est dédoublée : Elias erre sur la terre; el- 
Khadir vit au fond de la mer; un jour par an, les deux 
personnalités se rencontrent pour se concerter, et 
el-Khadir devient Tintermédiaire entre Dieu et les • 
hommes, leur donne le pouvoir de faire des miracles, 
etc. Nous avons mentionné déjà Tordre des Kadrya^ 
fondé par Sidi Abd el-Kader au xii* siècle, et qui 
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possède jusqu'à 200 oratoires dans la province d'Oran. 

Un autre ordre mystique, très répandu en Algérie, fut 
fondé au xv« siècle par un certain Âbou Zcid Abd er- 
Rhamanel-Thâalebi,qui professaàTlemcen. Uemprunta 
beaucoup à Tordre des Kadrya et porte le nom de aon 
fondateur € Sidi Abd er~Rhaman ». 

On donne aujourd'hui à certains de ces ordres le nom 
de confrérUi ; ces associations sont plus politiques que 
religieuses et les musulmans euz*méme8 leur dénient 
tout caractère religieux. 

De simples musiciens ambulants sont les propagateurs * 
de leurs doctrines, et pourtant ces confréries ont Uqe . 
* ' action considérable. Leur étude est de la plus haute 
' importance pour les nations en contact avec les peuples 
musulmans, surtout dans l'Afrique du Nord *. ■ 

« • 

Enfin il est nécessaire de compléter ces notions sur 

la religion musulmane par la définition du Soufisme. 

Les premiers néophytes de l'islamisme s'étaient réu- 
nis, du vivant même du Prophète, à la manière des 
chrétiens, mais sans adopter comme eux la vie mona- 
cale. Ils fondèrent ainsi le premier des ordres religieux; 
celui des Seddilda^ et se donnèrent eux-mêmes le nom de 
Saafif qui évidemment a la même racine que le grec 
(sage) «. . 

Le soufisme n*est donc ni Une secte religieuse ni un 
système philosophique : ce nW que la recherche, par 
des pratiques pieuses, d*un état de pureté morale et de 
spiritualisme assez parfait pour permettre à Tâme des 

1. Udc étude très complète en a été faite récemment. Voir 
Depont et Coppolani : Les Confréries musulmanes, 

2. Les pratiques extérieures du aouflsme consistaient surtout 
dans la recherche da la paumté et dans rasoélisme : c*est évi- 
demment en raison de Thabitude des soufl de COTlains ordres 
de se vêtir de laine grossière (souf) que certains auteurs ont voulu 
voir dans ce mot l'origine de « soufl 



Digitized by Google 



50 LES BBRBBIIBg; LA PRBMIÈIIB CORQUÊTE ARABE. 

rapports plus directs avec la divinili'. C'est, dit Schmôl- 
ders, une a manière de vivre* On rencontre des mys- 
tiques de cette sorte» ou $oufi, dans toutes les reli- 
gions qui ont subi i'iofluence de Tancienne philosophie 
indienne. 

Les premiers sonfi fondèrent bientôt un monastère en 
Êgypte et, par la suite, leurs doctrines se répandirent 
dans TAfirique du Nord. 

Le soufisme affirmait d'ailleurs son caractère de 
rigoureuse orthodoxie, et les ordres religieux devinrent 
ses propagateurs naturels. Tous ces ordres établirent 
des degrés de sainteté, auxquels leurs adeptes devaient 
être successivement initiés, et les rites les plus singu- 
liers accompagnèrent bientôt leurs pratiques. C'est 
ainsi que, dans telle conik^rie, le cheikh crachait dans 
la bouche de Tinitié pour lui transmettre les vertus 
propres aux soull. 

Les soufi pratiquent Fascétisme et la pauvreté, s*adon- 
nént à la prière et à la contemplation, et bannissent 
toute pensée de joie et toute préoccupation terrestre; 
ils parviennent aux états successifs de sainteté par des 
extases de plus en plus parfaites, où ils restent plongés 
jusqu'au jour où il plaît à Dieu de les rappeler à lui. 
Ces doctrines conduisent évidemment au fatalisme 
absolu, et l'on a justement fait remarquer qu'elles se 
rattachent à la doctrine orientale de Touhid, ou « unité 
absolue de Dieu absorbant tout », qui conduit rhommeà 
faire abstraction complète de son individualité pour se 
concentrer en Dieu. Ibn Khaldoun signale lui-même que 
les adeptes du soufisme prétendent résoudre tontes les 
questions par des perceptions puisées dans le domaine 
spirituel, « ce qui, dit-il, est souvent en désaccord avec 
les résultats des sciences ^ ». 

C'est surtout au xiv" siècle que ces doctrines ont été 

1. Voyez Schmôlders : Baai tur ht doetrinei phitosophiqae$ chez 
(et Arabes, p. 205 et saiv. 

2. Noos donnons plus loin an exposé partiel des doetrinas 
mystiques des Kheloustys. 
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répandues dans rAfHqne du Nord par les ordres reli- 
gieux; ce mysticisme spécial a imprégné IMslamisme 
des peuples de TAfrique d'un caractère particulier de 
fatalisme. 

La i>ogtrins ds quelques ordres rbuoieux. 

[Nous donnons, pour faire saisir l'esprit des ordres reli- 
gieux, l'exposé des doctrines mystiques de quelques-uns 
d'entre eux, d'après les auteurs arabes affiliés à ces ordres. 
On peut remarquer l'analogie entre le système mystique des 
Khelouatya et les visions de sainte Thérèse.] 

I. — L'ordre des Kadrya^, 

«c L'ordre des Kadrya fut fondé par le Saint Abd el-Kader 
qui naquit en 471 près de Bagdad, de souche chérifienne. 

« Ce fut le plus charitable des hommes, le sultan des Saints, 
le Roi de la terre et de la mer, le soutien de l'Islam, le plus 
grand des Arcs [du cercle que forment les Saints autour du 
trône de Dieu]; son Ame plane toujours entre le ciel et la 
terre, prèle à Tenir secourir les humains. 

<c Telle était l'étendue de son esprit qu'il pouvait disserter 
sur i3 branches de la connaissance. 

« Si Dieu n'avait pas choisi Sidna Mohammed (sur qui 
soient le salut et la prière) pour en faire le sceau des Pro- 
phètes, il aurait envoyé parmi les humains Sidi Abd el* 
Kader, car c'est de tous les hommes celui qui par ses vertus 
et son esprit de charité s'est montré le plus semblable à 
Sidna Aissa * qu'il vénérait particulièrement. Sur lui soient 
donc la bénédiction et le salut 1 

ChidM my$tiqne des Kadrya, 

« Au nom du Dieu clément et miséricordieux, 

« Ceci est un arbre généalogique, au tronc illustre, aux 
branches vigoureuses. Celui auquel il a été remis est un 
homme éminent. Je prie Dieu de lui donner une conduite 

1. D'après L. Binn, AfsraèonCi et Khamn, p. 179. 

2. Jéms-Ghrist. 
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droite, par les méritos de notre m&ltre Mohammed, qui. ft 

reçu la révélation divine. 

« J'ai signé cet arbre généalogique et lui ai donné une 
valeur authentique, moi, le plus brave des hommes, le ser- 
viteur des pauvres, Sliinan el-Kadri, desservant la mosquée 
de mon ftïeul, le cheikh Abd el-Kader-el-Djiiani, de Bag- 
dad. 

« Louange à Dieu qui pénètre les cœurs quand on l'in- 
voque, qui découvre les secrets de l'avenir à tout cœur 
pieux, qui donne à ceux qui le louent les moyens de s'ap- 
procher davantage de lui. Je le remercie de m'avnir fait 
entrer parmi le peuple qui croit à son unité et le suppiie de 
m'accorder les marques de sa bienveillance. 

« Que Dieu répande ses grâces sur notre maître Mohammed, * 
le plus grand de ses prophètes, le meilleur de ses serviteurs, 
qu'il lui accorde le salut à lui, à sa famille, à ses compa- 
gnons qui possèdent une large part des faveur célestes. 
Voici les paroles du serviteur de Dieu, qui reconnaît son 
impuissance et sa faiblesse, qui espère le pardon de ses 
fautes, le pieux Sid Sliman-el-Qadri-ben-Sid-Ali-ben-Sidi- 
Seliman-ben-Sidi-Mostefa ben-Zin-ed-din-ben-Sid-Mohammed- 
Derwich-ben-Sid-Hassan-ed-din-ben-Sid-Nour-ed din-ben-Sid- 
Ouali- ed- din-ben- Sid- Zin-ed- din-ben- Sid- Cherf-ed-din -ben- 
Sid -Chems -ed- din- ben- Sid- Mohammed- el- Hannak- ben- Sid- 
Abd-el-Aziz, fils de Sa Seigneurerie, rétoilc polaire de Texis- 
tence, la perle blanche, le guide de ceux qui administrent 
les affaires de la religion, Tétre préféré de Dieu, l'imam, la 
substance génératrice, Thomme à qui Dieu ayait donné le 
pouvoir de changer la nature des êtres, Tétoile des étoiles, 
l'intermédiaire obligé entre le monde et le ciel, Sid Abdel* 
Qader-el-Djilani, au saint et mystérieux pouvoir, fils d'Abou- 
Salah- Moussa- Djanki- Dousl- ben- Sid- Abdallah - el- Djili- ben- 
Sid-Yahia- el-Zahid-ben-Sid-Mohammed- ben- Sid- Daoud- ben- 
Sid-Houssa-ben-Sid-Abdallah-ben-Sid-Houssa-el-Djaoun-ben- 
Sid- Abdallah- el- Hadhi- ben - Sid- Hassein -el- Motna - ben -el - 
Imam -Hassein-Radhi- Allah, fils de l'Imam, prince des 
croyants Ali-ben-Abou-Thaleb, le comblé des faveurs de 
Dieu... 

... « ûls de Gham, fils de Noé... 
... « fils de Seth, fils d'Adam, père des hommes. 
n Adam fut créé avec de la boue; la boue vient de la terre, 
la terre de l'écume, l'écume des flots, les flots de Teau, Teau 
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de Tesprit de Dieu, l'esprit de ui puissance, sa puissance dd 
sa volonté, sa volonté de sa science. » 

II. — L'ordre des Khelouatya 

L'ordre des Khelouatya fut fondé par un saint que l'on 
avait surnommé el-Kheloiiati (le solitaire). 

Cheikh Snoussi rapporte ce qui suit : 

« Los principes fondamentaux de cet ordre sont i invocation 
la pkis agréable (à Dieu), c'est-à-dire : » Il n'y a de Dieu que 
« Allah », en prenant la posture suivante : on s'asseoit les 
jambes croisées, et on répète pendant un certain temps : « Il 
« n'y a de Dieu que Allah », en portant la bouche alternative- 
ment de dessus Tépaule droite au-devant du cœur sous le 
sein gauche. Ensuite, on récite Tinvocation qui consiste à 
articuler les noms de Dieu qui impliquent ridée de sa gran- 
deur et de sa puissance, en ne citant que les dix suivants, 
dans Tordre où ils se trouvent placés : Lui, Juste, Vivant» 
Irrésistible, Donneur par excellence. Pourvoyeur par excel- 
• lence. Celui qui ouvre à la vérité les cœurs des hommes 
endurcis, Unique, Éternel, Immuable. 

« Voici la manière d'interpréter les songes, diaprés les • 
principes établis : 

fc II importe d'abord de tenir compte de la situation du 
visionnaire, tant à Tégard de ce qui se rapporte à sa per- 
sonne que du but de ses aspirations. Ceci observé, on saura 
que : voir Tessence du Prophète (que Dieu répande sur lui 
ses bénédictions et lui accorde le salut), veut dire que Ton 
jouira de l'apparition de l'Être incommensurable (Moham- 
med)... 

« Voir des boissons, telles que le vin^le lait aigre, l'eau, le 
miel, doit être interprété d'après les observations relevées 
sur le visionnaire; ainsi le vin indique la science de la théo- 
logie absolue... 

« Nous dirons maintenant que les apparitions ne peuvent 
frapper l'adepte que dans la solitude, et seulement à la suite 
de longues pratiques de piété. Alors lui apparaît la lumière 
résultant des ablutions et des prières, puis la lumière , du 

1. D*apiè8 L. Rinn, <ip. cil., p. 205 et suiv. 
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démon en même temps que celle dos honneurs. 11 voit 
ensuite la vérité se manifester dans tout son éclat, tantôt 
sons la forme de choses inanimées, comme le corail, tantôt 
80118 celle de plantes et d'arbres tels que le palmier, tantôt 
sous celle d'animaux, comme les chevaux, tantôt sous la 
sienne propre, et enfîn, sous celle de son cheikh. Ces sortes 
de visions ont causé la mort d'un grand nombre de per- 
sonnes. L'adepte jouit ensuite de la manifestation d'autres 
lumières qui sont, pour lui, le plus parfait des talismans. 

« Le nombre de ces lumières est de soixante-dix mille; il 
se subdivise en plusieurs séries, et compose les sept degrés 
par lesquels on parvient à l'état parfait de l'àme. Le pre- 
mier de ces deg^rés, est I humanité. On y aperçoit dix mille 
lumières, perceptibles seulement pour ceux qui peuvent y 
arriver; leur couleur est terne, elles s'entremêlent les unes 
dans les autres ; cet état permet en outre de voir les génies. 
Ce premier degré est facile à franchir, l'àme étant naturel- 
lement poussée à fuir les ténèbres pour rechercher la clarté. 
Pour atteindre le second, il faut que le cœur se soit sanctifié; 
alors on découvre les dix mille autres lumières inhérentes 
à ce second degré, qui est celui de l'extase passionnée; leur 
couleur est bleu clair. 

« Conduit ensuite par le bien que l'on a fait, qui appelle 
sur vous d'autres biens et blanchit les âmes élevées, en leur 
faisant absorber les mérites conquis par le cœur et en les 
purifiant de leurs souillures, on arrive au troisième degré, 
qui est Textase du cœur. Là, on voit l'enfer et ses attributs, 
ainsi que dix mille autres lumières dont la couleur est aussi 
rouge que celle produite par une flamme pure; seulement, 
pour les apereetoir, il faut que les aliments dont on se nourrit 
soient dégagés des choses que Ton aime le plus et dont on est le 
plus friand» sinon elles apparaissent mélangées d*une ftimée 
qui en temil Téclat. Si ce phénomène se produit, on ne doit 
pas aller plus loin. Ce point est celui qui permet de yoir les 
génies et tous leurs attributs, car le cœur peut jouir de sept 
états spirituels, accessibles seulement à certains affiliés, 

(c S'élerant ensuite dans un autre degré, on voit dix mille 
lumières nouTcUes, faisant partie des soixante-dix mille qui 
nous occupent, et inhérentes à Tétat d'extase de Fàme imma< 
térielle. Ces lumières sont d'une couleur jaune très accen- 
tuée; on y aperçoit les Ames des prophètes et des saints. 

« Le cinquième degré est celui de l'extase mystérieuse; on 
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y oontemple les anges et dix mille autres lumières d'un 
blanc éclatant. 

a Le sixième est celai de Textase de robseMion; on y 
jouit aussi de dix mille autres lumières dont la couleur est 
celle des miroirs limpides. Parrenu à ce points on ressent 
un délicieux ravissement d*esprit qui a pris le nom d*Bl- 
Khadir, et qui est le prince de la vie spirituelle. Alors seule- 
ment on voit notre Prophète (que Dieu répande sur lui ses 
bénédictions et lui accorde le salut). 

« Enfin, on amye aux dix mille dernières lumières 
cachées, en atteignant le septième degré, qui est la béati- 
tude. Ces lumières sont yertes et blanches, mais elle subis- 
sent des transformations successiTcs : ainsi elles passent par 
la couleur des pierres précieuses pour prendre ensuite une 
teinte claire, puis enfin acquièrent une autre teinte qui n'a 
pas de similitude avec une autre, qui est sans ressemblance, 
qui n'existe nulle part, mais qui est répandue dans tout 
l'univers. Parvenu à cet état, les lumières qui éclairent les 
attributs de Dieu se dévoilent, et on entend les paroles du 
Seigneur, rapportées dans le récit de la tradition, aux pas- 
sages commençant par ces mots : « Je Tai entendu , etc. 11 
« ne reste plus que la vérité >»• 11 ne semble plus alors que 
l'on appartiwie à ce monde, les choses terrestres dispa- 
raissent pour vous. 

« Certains cheikhs, pour traiter la question de ces 
lumières, ont dressé un tableau explicatif qui suit (p. b6). 

« Tel est ce que nous avons voulu faire connaître par le 
présent exposé destiné aux adeptes, exposé révélant les mys- 
tères attachés aux sept états de la vie extatique dont nous 
venons de parler.... 

« On saura que toutes les révélations divines s'obtiennent 
par la lutte (contre les passions) et par la vie ascétique, c'est- 
à-dire qu'on peut les voir dans n'importe quelle religion. Il 
n'en est pas de même de la révélation des attributs de Dieu : 
celle-là ne peut ôtre accordée qu'à ceux qui pratiquent le 
culte du Prophète (que Dieu répande sur lui ses bénédic- 
tions et lui accorde le salut). Toutes ces révélations, moins 
cette dernière, doivent être considérées comme une pente 
glissante. Combien d'êtres se sont égarés en les recherchant, 
ou ont péri en arrivant à en obtenir qui alTectaient les 
formes divines. Ceux-là ont été victimes d'une similitude 
trompeuse ; le démon qui en était l'auteur, leur montrait un 
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(faux) trône de Dieu, car le trône du démon est placé entre 
le ciel et la terre. » 

ni. — I«*Illrik7a tons les gonyemeurs ambes (646-800). 

Nous ayons défini le caractère dee premiènes expédi- 
tions arabes à travers la Berbérie ^ . Fils d*un pays pauvre • 
lancés snr Tancien monde romain, ces bardis cavaliers 

n'avaient rien de commun «vec de paisibles apôtres. Us 
s'avancèrent peu à peu à travers les riches campagnes, 
• razziant tout sur leur passage, et poussèrent enfin * 
jusqu'à l'Atlantique. 

On trouvera dans les extraits des chroniqueurs arabes 
de curieux détails sur ces premières chevauchées. Nous 
insisterons seulement ici sur le caractère essentielle- 
ment diiTérent de cette conquête, effectuée par un petit 
nombre d*hommes, et les grandes invasions arabes 

' du XI* siècle, qui déverseront sur TAfrique du Nord 
d*immenses tribus désordonnées; celles-ci prendront 

' pied peu à peu dans le pays, mais ne le soumettront pas. 
Nous voyons au contraire, au vj!*^ siècle, ces cavaliers 
traverser seulement la Berbérie et laisser dans le pays 
quelques Arabes musulmans qui, malgré leur petit 
nombre, prennent rapidement un grand ascendant. On 
ne peut expliquer que par Tanarchie qui régnait en 
Afrique depuis Fépoque romaine, cette conquête fou- 
droyante et la conversion non moins prompte despopu- 
lations. 

En IfHkya notamment, après la ruine du monde 
romain, on a vu combien éphémère avait été la domina- 
lion des Vandales, et combien celle des Byzantins était 

mal assise. Ce sont ces mêmes Byzantins qui se trou- 
vèrent avoir à défendre le pays contre les nouveaux 
envahisseurs^ et ces derniers eurent tiès vite raison des 
troupes de l'empereur d'Orient. 
Comme au temps des guerres entre Romains et Car- 

1. Voyez même «h., p. 43. 
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thaginoiSy comme plus tard au moment de la rivalité 
des Espagnols et des Turcs au xvi'' siècle, la population 
de rilirikya resta spectatrice des luttes entre ses deux 
vainqueurs, les Arabes et les Grecs ^ 

Leur rivalité prend fin en 705, lors de la conquête 
définitive de la Berbérie par Hassan, gouvmenr 
d'Égypte. 

A partir de ce moment, les conquérants arabes, pour- 
suivant leur marche victorieuse, passent en Espagne, 
et c'est sur ce pays qu'ils portent leurs efforts. 

A Kairouan reste un gouverneur qui se conduit comme 
en pays conquis : les populations, au début du vui*> siècle, 
se plaignent très haut du despotisme des Arabes qui, 
suivant les chroniqueurs, « prennent les filles des Ber- 
bères pour en peupler les sérails de Syrie, et décimeai 
les troupeaux des habitants pour chercher dans les 
entrailles des brebis des agneaux à duvet fin couleur de 
miel ». 

11 en résulte d'incessants soulèvements, qui se dou- 
blent de révoltes religieuses, et dont le récit constitue 
rhistoire du kharedjisme K 

1. Nous rappellerons seulement les épisodes de la conquête : 
Première razzia des Arabes dans le sud de l'ifrikya en 647 

(25 de l'hégire) ; 

En 667 (46 de rhégire), conquête véritable des Syrtes, prise de 
Sonase par Okha et Moaoaia, et fondation de Kairoiian; 

B em p la co m ent d*Okba par un antie gonvoraenr qui détroit la 
ville fondée par lui. Les Berbères se révoltent aussitôt sous le 
commandement de Kocéïla, chef de la tribu des Aoureba. Ils sont 
défaits et se convertissent à Tialaoïisme. La puissance arabe t'est 
affermie à Kairouan; 

Retour d'Okba (681) et deuxième fondation de Kairouan ; grande 
expédition d*Okba jusqu'à TAtlantique; 

Insonectioii Berbère et mort d*Okba; les Arabes sont pour la 
■eoonde fois chassés de la Berbérie ; 

Bn 705, conquête déflnitive de la Borbéiio par Hassan gouver- 
neur d'Egypte. Prise de Cartbage par Hassan et fln de la domi- 
nation byzantine. Guerre avec les Berbères commandés par la 
Kabenah. 

2. Nous les mentionnons seulement ici : 
Réfolte générale de 740; 
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La faiblesse de rétablissement des Arabes à Kairouan 
éclate à tous les yeux. Ces bandes de guerriers qui, au 
nom du Prophète, avaient conquis la Berbérie, ne surent 
PQS maintenir au siège de leur puissance des forces 
suffisantes. Toutefois, aux moments critiques, les kha-* 
lifes, par Fintermédiaire du gouverneur d*Égypte, en- 
voyaient à .leur • secours des armées- de Syriens, de 
sorte* que la domination arabe fut toujours rétablie 
dans la ville d^Okba. 

En 772, quand la dernière grande révolte fut écrasée, 
Yezid, gouverneur arabe, rebAtit Kairouan, et s'attacha 
à rendre à la ville sa sj)lendeur; il la dota de monu- . 
ments publics et de « bazars pour chaque métier » : ce 
sont ces boutiques, disposées de chaque côté des rues 
couvertes, qui ont reçu le nom de souks ; Il recons- 
truisit la grande mosquée, de sorte qu'il fut pour Kai- 
rouan un nouveau fondateur. 

YezId s'efforça d'établir la sécurité des transactions 
et parait avoir voulu gouverner réellement et maintenir 
l'ordre. 

Mais les Berbères continuaient à s'agiter : les Ourfedd- 
jounia do Touest, les Ilouara de l'est étaient en perpé- 
tuelle révolte, et c'est les armes à la main que les 
Arabes arrivaient à les tenir éloignés de Kairouan. 

Sous les derniers gouverneurs, vers la lin du viu^ siè- 
cle, la puissance arabe décline, et l'on voit les tribus 
berbères traiter avec les conquérants d'égal à égal. 11 en 
sera ainsi jusqu'au moment ou des gouverneurs héré- 
ditaires constitueront un véritable royaume, sous la 
suzeraineté du khalife de Bagdad. 

De cette période, un tàii capital est à retenir : c'est la 

Révolte de 757, prise et évacuation de Kairouan par les Ber- 
bères. Hétablissement de l'autorité arabe à Kairouan par Ibn 
Aclidlli, gouverneur d Egypte, qui est investi du commandement 
à Kairouan. Ibn AchaUi relève la ville et la fait entoarer d'une 
muraille en terre ; 

Révolte enflQ de 767, nouvelle prise de Kairouan par les Berbères 
80U8 la conduite d'Abou Hatem. 

PiOOBT. — L*Afiriqae da Nord. S 
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conyersion des Berbères à rislamisme, conversion qui 
s'est opérée avee une rapidité déconcertante. 

Les Berbères ne paraissent pas avoir eu jamais, avant 
les temps islamiques, de religion bien déterminée : ido- 
lâtres, païens, ou convertis même à la religion judaïque, 
ils avaient, aux premiers siècles, accepté le christianisme 
qu'ils avaient oublié en recouvrant leur indépendance; 
ils acceptèrent de même la religion musulmane, et l'on 
ne saurait nier que la simplicité du dogme fut pour 
beaucoup dans le succès prodigieux des propagateurs 
de rislamisme, partout où ils ne se heurtèrent à aucune 
religion bien déterminée et fortement organisée. 

Les premières invasions ^vaabes en Beruérie. 

[Les divers dironiqueurs arabes nous ont laissé chacun le 
récit d'une ou plusieurs des premières expéditions en Ber- 
bérie. Nous avons groupé ces fragments de façon à former une 
image vivante de ces campagnes curieuses à tant d'égard ; 
tout en abrégeant les textes, nous nous sommes efforcé 
de conserver le style si pittoresque des auteurs arabes. 

Enfin, nous avons fait figurer en léte de ce chapitre les 
formules traditionnelles par lesquelles débute invariable- 
ment tout ouvrage dû à un écrivain musulman, quel que 
soit son objet.] 

« Louanges à Dieu ! 
« Qui nous donna la meilleure des religions; 
« qui a fait de nous le peuple de Mohammed, détenteur du 
Coran ; 

« qui, généreusement, nous a permis de lire le Coran, de 
jeûner le Ramadan, de faire le tour du temple sacré de la 
Caaba, de fètcr la nuit de la destinée divine ^ et de monter 
sur la montagne d'Arafat^; 

(( qui a fait de nous des hommes de pureté, de prière et de 
charité; 

« qui nous a fait bénéficier des grâces des fêtes et des 

vendredis ; 

« qui a fait de nous des sages en religion, des propagateurs 

1 . 27 Ramadan. 

2. Montagne qui domine la Maeque. 
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de la foi, des croyants marchant dans la voie du Prophète; 

(c qui nous a appris la vérité sur les premières et dernières 
générations, par û voix de Celui qui a clos la série des Pro- 
phètes, le Prince de Envoyés de Dieu, notre Seigneur 
Mohammed, le plus vertueux et le plus pieux des hommes : 
que la grftce divine le comble, ainsi que sa famille, ses com- 
pagnons et tout son peuple, jusqu'à la fin des temps. 

« Le pauvre devant Dieu qui écrivit cette histoire s'est pro- 
posé de raconter la conquête glorieuse des pays d'Occident, 
depuis rÉgypte jusqu'au Maghreb el-Acsa, par les races suc- 
cessives des Arabes, la conversion des peuples infidèles de 
ce pays et des luttes des vrais croyants contre les chrétiens 
(que Dieu extermine!). • 

« Dieu bénisse nos efforts et guide notre plume. 

* 

« ... Alors * naquit en Arabie le Saint Prophète N. S. Moham- 
med : que les grâces et les bénédictions divines soient 
répandues sur lui. 

« On voyait dédiner partout les empires des hommes, et 
le Prophète comprit que le temps était venu de révéler au 
monde la vérité. 



«c Lorsqu'il mourut, ayant enseigné la doctrine sainte, ses 
disciples se répandirent sur le monde entier. A leurs voix, 
tous les peuples se mirent à croire comme croiront tous ceux 
qui entendront les préceptes sacrés du Cîoran. Us se répan*- 
dirent à la fois vers Flndus et vers l'Occidjent, et, comme 
Dieu guidait leurs pas, ils furent bientôt maîtres de TAsie 
Mineure, de la Perse et de TÉgypte. 

« Ils songèrent alors h pousser plus loin vers le Maghreb et 
ainsi lurent amenés à conquérir î'Ifrikya. 

« Dès Tan 2S de l'hère, Amr Ibn el-Aci, s'était emparé du 
pays de Barca et de Tripoli et en avait chassé les Grecs, n 
demanda alors au khalife Omar l'autorisation de pousser 
plus avant vers Tlfrikya, mais Omar répondit : « Ce pays ne 
« doit pas s'appeler I'Ifrikya, mais le lointain periSide. Je 

i. D*après Ibn abd el-Hakem, apud Ibn Rhaldoun, t. I, Appen- 
dice I, p. 301-309; £a-NoweIri, apud Ibn Khaldoun, 1. 1, Appen- 
dice U. 
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« défends qû*on en approche tant que l^eau de mes paupières 
<c humectera mes yeux. ». . • ' ; * 

« UiL*peu plus tard (en 25) le khalife Othman permit* de 
tenter Texpédltion. Sous le commandement de Abd Allah 
Ben ez-Zobeir, 10000 cavaliers et iOOOO fantassins envahi- 
rent rifrikya par le sud; à cette époque la capitale du pays 
était Gartl^adjina (ou Garthage) et le chef nommé Djoredjîr 
(ou Grégoire) y •gouvernait pour Tempereur d*Orient'. 

<c Lés Arabes attaquèrent tes chrétiens aux cris de : a Dieu 
« est grand, il n*y a d'autre Dieu que lui », et leur armée fut 
détruite. Djoredjir périt de la main de Ben Zcbeir, et les 
vainqueurs se portèrent sur Sbeitia (Sufetula) où ils s'empa- 
rèrent des femmes et des richesses des Grecs. 

« La fille de Djoredjir échut en partage à un homme de 
Médine qui la plaça sur un chameau pour la ramener dans 
son pays : « Tu iras à pied à ton tour, lui disait-il, et tu 
« travailleras à servir d'autres femmes. » Cette jeune fille 
demanda ce que ce chien disait, et, quand on lui répéta ses 
paroles, elle se jeta en bas du chameau qui la portait et se tua. 

« Les disciples du Prophète trouvèrent aussi une quantité 
de pièces de monnaie inconnues : les habitants du pays 
leur expliquèrent que les Grecs les leur donnaient, en 
échange des olives qu'ils venaient chercher. 

« Ils parcoururent ensuite le pays du Djerid mais quittèrent 
rifrikya sans y établir aucun kairouan (aucune place 
d'armes), et se retirèrent après que les Grecs eurent payé 
une contribution de 300 kintars d'or. 

« En 46, le traité ^ avec les habitants de TOuezzan ayant 
été rompu, les Arabes marchèrent contre ce pays. Okba 
coupa une oreille à leur chef et lui dit : « C'est un avertis- 
« sèment : quand tu porteras la main à ton oreille, tu te sou- 
« viendras que tu ne dois pas faire la guerre aux Arabes. » 

« Puis Okba parcourut le Fczzan et arriva au pays des 
Harouâr (ou Houara). Il coupa un doigt à leur chef comme 
avertissement, et leur imposa une contribution de 360 escla- 
ves. Puis, ayant marché trois jours sans guide, il parvint à 
un pays de sable où l'eau manquait; c'est alors que, son 
cheval ayant gratté le sol du sabot, on vit l'eau jaillir d elle- 
méme : cet endroit fut appelé depuis lors Ma el Fexès (i eau 

1, En-Noweïri, apud llm Khaldoun, 1" vol., p. 318. 

2. D*aprô8 Ibn Abd el-Uakem, apud ibn Khaldouo, 1. 1, p. 309. 
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. du cheval). Revenant «Ion ches les Harou&r, il les trouva 
endormis dans leurs souterrains, égorgea tous les hommes 
en état de oombattre, s'empara des enfants et des richesses, 
et continua sa route. * • 

« D^autres Arabes, sous le commandement de Moaoula ben 
Hadaidj, 8*avan/CAiont' en même temps vers le Nord et par- 
venaient devant la ville de Djohera. Cette ville tirait 
son nom d'une pierre précieuse (djohera] suspendue au- 
dessus de la .porte de Bab el-BiJir« Or, une nuit, le fil qui 
retenait la pierre fut coupé, et, à Faube, lorsqu'on s*en 
aperçut, chacun s'écria que le fil avait été coupé par un 
ver (souça); le sobriquet de « Souca » resta depuis lors à la 
ville. 

ce L'empereur d'Orient envoya pour défendre le pays 30 000 
soldats qui débarquèrent à Djohera. Moaoula marcha contre 
la plaee et, arrivé en vue dee remparts, mit pied à terre et 
fit devant ses troupes quelques prières : lesByiantins furent 
d'abord remplis d'étonnement, puis s'avancèrent contre les 
musulmans; Moaoula était encore prosterné quand les pre- 
miers infidèles approchèrent, mais il monta aussitôt à 
cheval et fondit sur l'ennemi qui fut taillé en pièces. Les 
soldats de Bysance se rembarquèrent. 

M Les troupes de l'Émir démolirent la grande tour où se 
tenait un moine qui priait Dieu et avertissait de l'approche 
de reqnemi. Les habitants qui n'embrassèrent pas la reli- 
gion musulmane furent exterminés et les soldats se livrèrent 
à toutes les cruautés. L*émir, qui était un homme sage, 
avait interdit ces massacres et, voyant que les soldats ne 
lui obéissaient pas, il invoqua l'aide divine : « 0 mon Dieu, 
dit-il, je vous implore au nom de notre Prophète Mohammed ; 
châtiez ceux qui ne veulent pas écouter Tordre de l'Emir et 
répandent le sang innocent. » Aussitôt le massacre cessa. 

« Okba avait été investi par le khalife du commandemeiit 
de cette province nouvelle. De Souça, il se dirigea vers 
l'ouest ' et rencontra, après avoir fait 13 milles, une citadelle 
occupée par les Berbères qui ne voulurent pas le laisser 
passer. 11 s'en empara et continua sa route jusqu'à une 
grande vallée remplie d'arbustes et de plantes, et qui ser- 
vait de repaire aux bétes féroces et aux hiboux. 11 implorai 

t. fin-Now^i apud Ibn Kbaldoun, 1. 1, p. 328, 
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le seigneur et dît à ces bétes : « Habitants de cette vallée, 
«c éloignez-vous et que Dieu vous fasse miséricorde. Nous 
(f allons nous fixer ici. » Lorsqu'il eut fait trois fois cette 
proclamation, les serpents, les scorpions et les autres bétes 
d'espèces inconnues, commencèrent à s'éloigner sous les 
yeux des spectateurs : c'est ainsi que Kairouan fut fondée. 
« Okba conquit ensuite tout le pays appelé Bysacène. 

• 

<c Lee vrais croyants avaient pour la première fois pris pied 
sur le sol de la Berbérie. Par la suite, Kairouan devait être 
plusieurs fois détruite, mais ne devait pas périr, car la pro- 
tection divine s'étendait sur elle, et la grande mosquée qui 
fait aujourd'hui radmîration du monde fut construite à l'en- 
droit même où, dès cette époque, les Arabes bâtirent à plu- 
• sieurs reprises le premier lieu saint. 

« En effet, Okba ayant été rappelé et remplacé par un de 
ses rivaux, celui-ci détruisit Kairouan. 

« C'est alors que les habitants du pays se soulevèrent sous 
la conduite de Koceïla, chef des lîerbèrcs Aoureba. Ils 
furent défaits et poursuivis par le gouverneur arabe jusqu'au 
Maghreb el-Aouçot. 

« Mais Okba revint bientôt et rebâtit Kairouan. Les Arabes 
soumirent alors toute la Berbérie, et s'avancèrent jusqu'au 
Maghreb el-Acsa. Ce pays est occupé par les montagnes du 
Deren. Le djebel Siroua, qui en forme la cime la plus élevée, 
offre un asile que des châteaux forts, des rochers, et des 
pics élancés rendent inviolable. 11 touche à la voùle céleste 
et cache dans un voile de nuages sa tôte couronnée d étoiles. 
Ses flancs servent de retraite aux orages, ses oreilles 
entendent les discours qui se prononcent dans le ciel, son 
faîte domine l'océan, son dos sert d'appui au désert du Sous, 
et, dans son giron, reposent toutes les autres montagnes du 
Deren. 

« Ayant vaincu les Berbères du Sous, Okba prit quelques- 
unes de leurs femmes, qui étaient fort belles; puis, parvenu 
au rivage de l'Océan, il éleva l'étendard du Prophète, cou- 
ronné du croissant, et, lui faisant suivre le mouvement du 
soleil du levant au couchant, il s'élança dans les flots jus- 
qu'au poitrail de son cbeval en s'écriant : 

« Dieu de Mohammed, si je n'étais arrêté par les flots de 
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« cette mer, j*irais jusque dans les contrées les plus éloi- 
« gnées porter la gloire de ton nom, combattre pour ta reli- 
<c gion et anéantir ceux qui ne croient pas en toi I » 

« Mais, attaqué à Timproviste par les Berbères conduits par 
Kocella, il fut tué avec 300 de ses compagnons. On vénère 
aujourd'hui son tombeau dans une oasis voisine de Biskra. 

« Sa mort marqua une reprise de rindépendance berbère : 
Kocella s'empara du pays entier. 



« En 66, le gouverneur d'Égypte chassa les Berbères et 
rebâtit Kairouan pour la troisième fois; mais, repoussé par 
les Byzantins de Barca, il fut tué, et l'ifrikya fut de nouveau 
perdue pour les Arabes. 

« Enfin, en 98, le Seigneur arma le bras d'Hassan, nou- 
veau gouverneur d'Égypte, qui devait soumettre le pays défi- 
nitivement. Kairouan fut reprise pour la quatrième fois, et 
Hassan marcha contre Carthage. Chaque jour, ses troupes 
prenaient les armes et, le soir venu, retournaient à Tunis. 
Or, quand les Arabes sortaient le matin, ils avaient con- 
stamment le soleil en face, ce qui leur fatiguait la vue; ils 
écrivirent alors au khalife Othman, qui ordonna de ne com- 
battre l'ennemi à l'avenir qu'après l'heure du Zoual, sage 
mesure qui rendit la position des Byzantins très critique. 
Mornag, qui paraissait commander à Carthage, livra la ville 
après avoir fait partir tous les Byzantins et après qu'on lui 
eût permis de s'établir dans une plaine fertile qui porte 
aujourd'hui son nom. Le patrice Jean abandonna la ville qui 
depuis 10 siècles appartenait aux empereurs chrétiens et 
quitta pour jamais ses rivages. 

« Hassan ^ demanda alors aux habitants de l'ifrikya quel 
chef fameux restait encore, et ceux-ci répondirent ; « La 
Kahenah. » 

« C'était une femme, et la reine effective de toute la Ber- 
bérie. On l'appelait Dahiah (la reine) et Kahenah (la pré- 
tresse). Son vrai nom ne nous a pas été rapporté. Sa famille 
appartenait à la tribu juive de Djoràouah ^, et on Thonorait 

1. En-Nowe'iri, apud Ibn Khaldoun, t. I, p. 340. 

2. La Kahenah appartenait en réalité à une tribu berbère con- 
vertie au Jadaisme. 
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• dans toutes les montagnes de Numidie et de Ma.urétanie. 
Comme elle savait par divination, disaient les Berbères, la ' 
tournure que devait prendre chaque affaire importante, on 

• lui avait donné le commandement. 

« Elle descendit de TAurcs, et vint au-devanrt de son ennemi 
sur les bords de l'oued Mini. Mais, vu l'heure avancée du 
jour, elle n'offrit pas la' bataille, et passa la nuit en selle. 
Le lendemain, le front 4e bataille des Berbères s'étendait 
en cercle, couvert de plusieurs lignes de ehameaux, éutre 
les jambes desquels étaient les plus adroits deç archers.* Le 
gros des guerriers^ les femmes et les bagages étaient derrière 
ce rempart Les cheTaux furent effrayés par Fodeur des cha- 
meaux, et Hassan fut repoussé et poursuivi jusqu'à Gab^s. 
Là, il s'arrêta et se fortifia, construisant le ksour el-Hassan. 

« Or, quatre-vingts compagnons de TÉmir étaient tombés - 
entre les mains de la Kahenah. Sans rançon, elle les envoya, 
sauf un seuL II s'appelait Khaled, fils dTezid^ de la tribu de 
GaKs, et était jeune et beau* La prétresse s'en était éprise et 
disait : « Jamais je n'ai vu d'homme plus beau et plus brun 
<c que toi. Je veux Callaiter pour que tu deviennes le fils de 
« la Kahenah.et le frère de ses .enfants. » Cette cérémonie, 
qui, chez les Berbères, consacrait l'adoption, eut lieu. 

« C'est alors que là Kahenah fit détruire toutes les richesses 
de rifrikya,.car elle croyait. que les Arabes ne cherchaient 
qu'à emporter un riche butin. « Us veulent seulement, 
« disait-eUe, s'emparer des villes, de l'or, et de l'argent. Détrui- 
« sons tout ce qu'ils recjierchent, et ruinons notre pays pour 
tf les décourager. Nous.garderons intacts les pâturages et les 
«c champs, qui nous suffisent. i» Alors tout lut dévasté, les 
villes furent rasées, les barrages détruits; les forêts incen- 
diées, et ainsi disparurent les oliviers qui s'étendaient au 
temps des Barbares Romains sur tout le pays d'El-Djem et 
de Sfàx. 

« Hassan revint peu après, et un dernier et sanglant 
combat eut lieu entre les serviteurs de Dieu et les Berbères., 
La Kahenah prévoyait la défaite et, le matin, elle dit à ses 
enfants et à ses compagnons : <c Quand je regarde vers 
« l'Orient, j'éprouve des battements qui m'avertissent. » 
ËUe envoya alors à Hassan ses fils ainsi que Khaled, et se 
prépara au combat. Celui-ci fut implacable et il fallut une 
intervention spéciale de Dieu pour que les indigènes fussent 
. exterminés. La Kahenah ne voulut pas se dérober au vain- 
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qneor : « Je dois savoir mourir en reine », dit-elle; elle fot 
prise dans la poursuite, sa téte fut tranchée, puis'jetée dans 
un puits, qui depuis porte son nom : Bir el-Kàhenah. 

ce La liberté de la Berbérie descendait au sépulcre et n*en 
devait sortir ni à la troisième aurore ni à la troisième 
semaine ni à la troisième année. » 



CHAPITRE V 



LES BBBBftBBS ET L'ISLAMISME 
LES DEUX MAOHBEB 

AUX IX' ET X« SIÈCLES ^ 

Après avoir retracé Thistoire des premières expédi- 
tions arabes en Ifrikya, il convient de se demander 
comment l'islamisme fut accueilli par les Berbères. La 
conversion des autochtones de rAfriqoe du Nord à la 

religion de Mahomet présente, en effet, des caractères 
très particuliers qu'on a le tort de méconnaître souvent. 

Mais, tout d'abord, il importe de définir les principales 
peuplades qui couvrent le pays au vu* siècle et vont 
successivement jouer un rôle dans rhistoire. 

Lorsque ont disparu les derniers vestiges de Toccupa- 
tlon romaine, on distingue assez nettement trois grou- 
pements de populations : 

i« Les Berbères de l'est ou race de Loua *, représen- 
tant les anciens Libyens et Ilaguas. Ils couvrent le pays 
de Barca, la Tripolitaine, le sud et Test tunisiens. 

2<> Les Berbères de l'ouest ou race Sanhadja ^ descen- 

1. Ibn Khaldonn, Bîitùire des Berhèret, — Ifereier, SiOair» de 
V Afrique teptentnomk^ 1. 1, ch. iv è xu. — Elle de U Primaudaie* 
Arabe* et Normands en Sicile et en Italie, 1867. — Bl-Bekri, IdHeides, 

2. Parmi les Berbères de Test on distingue les : Louata, Houara, 
Âourigha, Nefouça, occupant le pays de Barca et la Tripolitaine; 

. Nefzaoua, occupant le Djerid, l'intérieur de la Tunisie et la partie 
orientale de la Numidie; Aoureba (Mercier^ Hist, de VAJr, sept,, 
t. I, p. 182 et suiv.). 

3. Parmi les Berbères de Touest on distingue les : Ketama, 
oecupant le littoral de B6ne à Toaed Sahel et avançant jusqu'à 
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dant des Maures mélangés auxGétules. Ils s'étendent sur 

rancicnne Massésylie et sur la Mauritanie, contrées que 
les Arabes désigneront des noms de Maghreb central 
(el-Aouçot) et Maghreb extrême (el-Acsa). 

3® Les Zénètes ^ dans lesquels il faut voir les descen- 
dants des Gétules, établis alors dans le désert depuis la 
Tripolilaine jusqu'au méridien d'Alger, et couvrant déjà 
one partie de l'Aurès, le Zab méridional et les hauts 
plateaux du mont Rached (djebel Amour). On distingue 
parmi eux deux races principales : les Zénètes de la pre* 
mière race, Ifrene, Maghraoua, Ouemannou, Iloumen, 
qui joueront un rôle dans le Tell dès le Vïii* siècle; et 
en second lieu, les Ouacine, qui remonteront à leur tour 
vers le nord à partir du xiir siècle. 

Cette classification permet de retrouver l'urit^ine des 
peuplades dont on aura à suivre les migrations au cours 
des siècles» et de se rendre compte, autant qu'il est 
possible, du mouvement général des populations. On 
verra, en effet, la race indigène se rénover périodique- 
ment, et des tribus sans cesse nouvelles arriver à la 
prépondérance, puis se disperser et disparaître de This- 
toire. Il est indispensable de pouvoir se reporter, à 
chaque époque, à une base aussi claire que possible. 

L — Le Kharedjisme. 

Tandis que les gouverneurs arabes orthodoxes rési- 
daient à Kairouan, les Berbères de Tintérieur accueil- 
laient avec enthousiasme le kbaredjisme. 

Gonstaotine et Sétif; Zouaoua, en Grande Kabylie; Sanhadja, 
occupant l'ouest et le nord du Maghreb central; Darica, Beni 
Faten, dans le Maghreb central; Zanaga, Oursettif (Miknaça), 
Ghomara, Berghouata, Masmouda, Guezoula, au Maghreb extrême ; 
Heskoura,dans les montagnes du Grand Atlas ; Sanbadja aulitham. 

i. Parmi les Zénètes on distingue les : Ifirene, Demmer, 
Maghraoua anciens, Imiane, DJeraoua, Oaagdiguen, Ghomara, 
Ouargla, Ouemannou, iloumen, Onacinc ou Maghraoua. Parmi 
cee derniers, on distingue : les Beni-Badine, qui donneront nais* 
sance aux Toudjine, Abd el-Ouad, Mezab; les Beni-Rached; lei 
Beoi-Meiiae. 
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« 

Nous avons exposé, à propos dan^ la doctrine de 
l'islamisme, l'origine de celte hérésie : les premiers 
Kharedjites (dissidents), ou Ouahbites, n'étaient autres 
que des soldats d*Ali, gendre du Prophète, qui se sépa- 

. rèrent de lui au moment où il fut définitivement écarté 
du khalifat. Ils cessèrent dès lors de reconnaîtie la 
légitimité des successeurs de Mahomet, et se posèrent 
en réformateurs soucieux de ramener rislamisme à sa 
pureté et à son austérité primitives. 

Ils se divisent en ibadites et sofrites. Les uns et les 
autres sont considérés comme hérétiques et sont reniés 
à la fois par les musulmans orthodoxes (Snnnites) et 
par les Chiites schismatiques. 

Les Berbères ont toujours été disposés à accueillir 
toutes les hérésies musulmanes; et sans doute ne faut-il 
voir là qu'une manifestation de leur amour de Tindé- 
pendauce et de leur esprit de résistance à des envahis- 
seurs qui représentaient l'orthodoxie musulmane. Pen- 
dant que s'établissait la puissance arabe àKairouan, au 
début duviii^ siècle, le kharedjisme se répand avec rapi- 
dité chez eux, et lèurs soulèvements successifs contre 
les gouverneurs arabes se doublèrent de révoltes reli- 
gieuses. 

Le premier soulèvement général date de 740; les Ber- 
bères de Touest, Kharedjites sofrites, se groupèrent sous 
le commandement de Itfercera; les hérétiques de Tlfrikya, 
affiliés à la secte ibadite ne paraissent pas s'être joints 
à eux, mais se révoltèrent en même temps, de leur côté, 
et s'emparèrent de Tunis. Le soulèvement, auquel 
prirent part les Zénètes du Maghreb central les tribus 
extrêmes du Maghreb, comme les Miknaça, les Ber- 
ghouata et d'autres, ne fut réprimé qu'avec la plus 
grande difficulté, et seulement après la mort deMelcera. 

Le khalife d'Orient lui-même dut s'en préoccuper, et 
Tonrapporte qu'*ils*écria, en entendant le récit des succès 
des Berbères : « Par Dieu ! je leur enverrai une armée 

i, Beni-lfraDe, SMaètet delà première race. 
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telle qu*il8 ii*en virent jamais ; la tête de colonne sera 
chez eux pendant que la queue sera encore chez moi. » 
* Il envoya en effet des <»vallers syriens et la*rencontre ' 

eirt lieu à Toued Sebou. Ibn Khaldoun raconte que les 
Berbères attendirent les Syriens de pied ferme et por- 
tèrent le désordre dans leurs rangs en lançant sur eux 
des chevaux affolés, à la queue desquels on avait attaché . 
des outres remplies de pierres. On comprendrait mal 
ce qui put en résulter, si Ton ne connaissait la fureur 
que mettent les chevaux arabes à se précipiter les uns 
sur les autres, à se battre et à se mordre. 

Bref, il fallut envoyer en Berbérie toutes les forces de 
rÉgypte, qui réduisirent enfin les rebelles dont il fût 
fait un carnage épouvantable : 180 000 Berbères furent 
massacrés, d'après les chroniqueurs. 

Les années qui suivirent furent marquées par des 
incursions nouvelles des Arabes au Maghreb, qui, en 
réalité, demeura complètement indépendant. 

Au milieu du viii« siècle, les diverses fractions ber- 
bères S toutes kharedjites, atteignent à un haut degré 
de puissance. Chez ces Berbères du Maghreb el Acsa, 
la religion musulmane a pris une forme particulière; ce 
n'est même plus de l'hérésie, c'est une adaptation très 
vague des préceptes de l'islamisme; chaque tribu a 
.bientôt un prophète qui, à l'imitation de Mahomet, écrit 
un Coran, en langue berbère naturellement, el se fait 
reconnaître par son peuple : les Berghouata notamment 
restent soumis pendant tout le ix® siècle à la dynastie 
du prophète Saleh, dont nous rapportons plus loin 
rhistoirc. Chez les Ghomara, qui habitent les mon- 
tagnes au nord de Fez, on s'adonne à la magie et l'on 
n'a qu'une très vague idée des préceptes du Coran. 

1. Vers le milieu du vni* siècle, les Zènètes (de la première race 

dominent au Maghreb central ; c'est le moment où les Beni-Tfrone 
fondent Tlcmcen; la vallée de la Moulouïa est occupée par les 
Miknaça; tous ces peuples sont kharedjites. A la même époque, 
au Maghreb extrême, les Berghouata sont prépondérants; ils sont 
également klme^lites et oat eombalta avee Mileefa. 
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C'est le moment enfin où les Miknaça fondent Sidjil- 
messa, capitale du Tafilelt, et en font le siège d'une 
royauté indépendante. 

Les révoltes se succèdent. Chaque fois que les Ber- 
bères sentent faiblir l'autorité arabe, ils se soulèvent. 
£n 757, le gouverneur de Kairouan ayant répudié la 
suzeraineté des khalifes abbassides, ils marchent sar 
Kairouan au nom de ces mêmes khalifes, et Ton voit ce 
spectacle singulier d'hérétiques marchant, sous la ban- 
nière abbasside, contre un gouverneur orthodoxe, mais, 
il est vrai, rebelle. Les Ourfeddjouma s'emparent de 
Kairouan, profanent les lieux saints et transforment les 
mosquées en écuries. Aussitôt, les Berbères de la grande 
Syrte, les Houara, se joignent à eux, les Zénètes accou- 
rent du Maghreb central, et, de nouveau, le khalife doit 
envoyer contre eux le gouverneur d'Égypte lui-môme, 
à la téle d'une armée de Syriens. Mais la division se 
met dans les rangs des Berbères, qui sont réduits avec 
facilité. 

C'est pendant ce soulèvement qu*est fondé en Espagne 
l'empire musulman des Oméîades, rivaux et prédé- 
cesseurs des khalifes abbassides : les Oméîades avaient 

trouvé, dans les nombreux Berbères Zénètes passés 
dans la péninsule, leur plus solide appui. 

Partout donc, en 700, l'autorité des Abbassides se 
trouve en échec 

En 768, nouvelle révolte kharedjite. Ce sont les Zénètes 
du Maghreb central, habitants du Zab et Beni-lfrene, 
qui se soulèvent alors. Le gouverneur de Kairouan se 
débarrasse des Beni-I£rene en leur achetant la paix au 
prix de 40 000 pièces d'or, mais on ne peut nier que 

i. Pour se faire une idée exacte de la faiblesse des forces arabes 
en Ifrikya, il sufflt de le reporter an zéeit des historiens qui 
relatent Tarrivée d'un nouveau gonveraear arabe à Kairouan : 
Omar Abou Hafa» arrive à la tête de 500 cavaliers arabes seulement 
et Ton ne voit pas qu'il dispose d'autres forces; les notables de 
Kairouan viennent à sa rencontre et nulle part Û n'est fait men- 
iion d'une armée quelconque. 
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cette rançou ressemble singulièrement à un tribut 
payé par les Arabes aux Berbères. La révolte n'est d'ail- 
leurs pas éteinte, et toutes les autres peuplades berbères 
d'Ifrikya assiègent bientôt Kairouan; les Sanhadja,. 
les Ketama envoient des contingents et forment une 
armée qui atteint refîectif de 350 000 combattants; 
Kairouan est prise : Tautorité arabe n*y dera rétablie 
qu'en 772. 

A ce moment, les grandes tribus berbères, sans être 

réduites, sont tout au moins dispersées, et dans Timpuis- 
sance de continuer la grande guerre; mais, tandis que 
le gouverneur arabe va jouir, à Kairouan, de quelques 
années de paix, les Berbères vivront dans l'indépendance 
la plus complète et, sauf en quelques points nettement 
connus, professeront en toute tranquillité lekharedjîsme 
pendant la fin du vin^ siècle. 

Au Maghreb el-Acsa, les Berghouata pratiquent, 
nous l'avons dit, un islamisme qui n*est même plus le 
kharedjisme; à Sidjilmessa, les Miknaça* professent 
une religion qui tient de la secte sofrite et de la secte 
ibadite tout en se réclamant, on ne sait pourquoi, 
de l'autorité des Abbassides; au Maghreb central, les 
royaumes des Beni-Ifrene à Tlemcen, des Rostémides* 
à Tiaret, et les Maghraoua sur les hauts plateaux pro- 
fessent le kharedjisme sofrite; les âauhadja, les Ketama 

1. Sidjilmessa, capitale du Tafllelt fut, au ix» siècle, un centre 
kharedjite important, où dominaient les Bcni-Ouaçoul (fraction 
des Miknaça). Les princes qui formèrent dynastie dans cette 
tribu prirent le nom de Midiûrîdes. Ils luttèrent contre les Bdri* 
aides, et, en fait, conserrdrent presque constamment leur indé- 
pendance. 

2. La dynastie des Rostémides fut la plus puissante des d>'Tia8* 
lies kharedjites qui au ix* siècle luttèrent contre l'empire édri- 
side. Un certain Ibn Hostem était, au viii" siècle, chef des Khared- 
jites de rifrikya. Défait par Ibn Achath, il se porta vers l'ouest 
& la tète d'un parti de Berbères, et fonda Tiaret qui devint un 
centre de kharedjisme ibadite. 

Les Rostémides» après avoir Tictorieusement résisté aux princes 
de Fez, ftirent définitivement écrasés en 910 par les Fatémides 
de Kaironan, champions de l*orthodone. 
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du centre de Tlfrikya, les Uouara de la graade Syrte 
professent l'ibadisme. 

On ne reùcontre que deux centres orthodoxes : Kai- 
rouan et -r chose, assez curieuse — le royaume du Rif 
marocain, où un prophète berbère maintient le culte' 
' orthodoxe à Nékouf , sa cApitale, avec la même intransi- 
geance que omettent ses voisins à défendre leurs croyances * 
hérétiques. 

Tel est l'état de TAfrique au début du ix« siècle, quand 
les princes Aghlébites, investis du gouvernement de 
Kairoiian, se disposent à consolider la puissance arabe 
dans la capitale de rorthodoxie. 

Les faux prophètes chez les Berbères du Grand Atus, 

1. — Les faux prophètes des Berghouata, ' 

« Les Herghouata, avant les temps islamiques, avaient la 
prépondérance sur les tribus du Maghreb, mais furent 
supplantés par les Masmouda. 

« Vers le commencement du ii* siècle [de l'hégire], ils habi- 
taient les plaines du Tcmesna, et la partie du littoral qui 
s'étend de Salé et Azemmour jusqu'à Anfa et Asfi. 

« Le récit qui va suivre fut fait, en dialecte berbère, par un 
roi du Maghreb, et rapporté par les musulmans d'Espagne. 

« Les Berghouata < avaient alors pour chef un nommé 
Tàrif, qui avait occupé un commandement dans Tarmée de 
Helcera, célèbre partisan des doctrines kharedjites sofrites. 
Après la chute et la mort de Metcero, TArif continua à sou- 
tenir dans son pays la cause des sectaires du kharedjisme; • 
on rapporte même qu*il se donna pour prophète, et pro* 
mulgua un code de lois & Tusage de son peuple. 

<c Son fils, qui fut connu sous le nom de Saleh, rejeta 
comme lui les vrais préceptes du Coran, s'arrogea le carac- 
tère de prophète, et enseigna aux Berghouata ce système 
religieux pour lequel, api^ sa mort, ils montrèrent tant 
d'attachement. 

« n prétendait avoir reçu de Dieu un Coran particulier, et 
en récitait les sourates à ses disciples. Tel chapitre s'appelait 

1. U>Q Khaldpon, t. U, p. 126-127. 
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la sourate du coq, tel autre la sourate du chameau ou de 
Téléphant; il y avait aussi les sourates d'Adam, de Noé et de 
de plusieurs prophètes; celle des anges déchiis Harout et 
Harout qui furent, comme on sait, enfermés, à Babel, dans 
un puits où ils sont encore, et enseignent la magie aux 
amateurs de cet art; celle d*Iblis (Satan) et celle des 
merveilles du monde. 

ce Au dire de ce sectaire, son Coran renfermait la science 
par excellence, et il y parlait tantôt en législateur, tantôt en 
historien. Son peuple lisait des versets de ce livre aux 
heures de la prière, et le désignait lui-même sous le nom de 
Saleh el-Moumenin (le vertueux parmi les croyants). 

<c Ce Saleh se donnait pour le Hedhi qui doit apparaître h 
la fin du monde. Il ajoutait que son nom était en arabe Saleh 
(saint), en syriaque Malek (roi), en persan Danichmend 
(savant), en hébreu Robbia (mon Seigneur), en berbère 
Ourya, mot qui signifie « celui après lequel il n'y a plus de 
« prophète ». Aprèsavoir régi son peuple pendant quarante-sept 
années, il partit, en 744, pour l'Orient, et recommanda à 
son fils de propager la nouvelle religion, promettant de 
réapparaître sous le règne de son septième successeur. 

ic Ses descendants continuèrent en effet h enseigner sa 
doctrine, et, dans leur zèle de prosélytisme, ôtèrent la vie à 
tous ceux qui hésitaient à se convertir. 

« Le petit-ûls de Saleh, emporté par son ardeur fanatique, 
dévasta toute la province du Temesna, dont 380 villes, dit-on, 
furent détruites par son ordre, et les habitants passés au 
fil de répéc, parce qu'ils avaient résisté à ses volontés. 

« Un autre de ses successeurs, nommé Abou Ghofair, attei- 
gnit à une grande puissance. Il épousa quarante-quatre 
femmes et en eut autant d'enfants, et même davantage. 

« Le fils de celui-ci, Abou l'Ansar, quoique d'un carac* 
tère doux, imposa le respect aux princes de son temps, qui 
cultivèrent son amitié, et lui envoyèrent de riches cadeaux. 
Ni lui ni personne de son pays, à l'exception des étrangerS| 
ne portaient de turban; lui-même n'était vêtu que d'un 
manteau et d'une culotte, mais ne portait pas de chemise. 

« Son petit-fils suivit la pratique de ses aïeux, et se donna 
lui-même pour prophète et devin. Le haut degré de puissance 
auqnel il parvint lui assura l'obéissance des autres tribus du 
Maghreb; il disposait d'une armée de 3 000 Berghouata et 
de 10 000 soldats appartenant aux autres tribus. 
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« Pendant de longues années, les rois dEspagne et 
d'Afrique, Oméïades, Edrisides et Fatém ides firent la guerre 
sainte contre les Berghouata. Ces sectaires furent enfin 
soumis par les Almoravides , qui les Loriibaltirent jusqu'à 
leur extermination complète. Louantes en soient à Dieu, - ' 
Seigneur de tous les êtres I ». 

2. — La mapie chez Us Ghomara'^, 

« Les Ghomara habitent les montagnes du Hif, région qui 
borde la mer romaine accidentale. Leur pays a une longueur . 
de plus de cinq journées depuis la mer jusqu'aux plaines qui . 
avoisinent Ksar Ketama, et la rivière Ouergha. En s éloignant 
de la cote, on rencontre successivement plusieurs chaînes 
de hautes montagnes formant des barrières qui s'élèvent à 
perte de vue, et aux cimes desquelles lès oiseaux — que 
dis-je — ■ rimagination même, ne sauraient atteindre. Entre 
les crêtes s'ouvrent plusieurs délilés qui renferment des 
pâturages, des terres cultivées et des bocages semblables à 
des jardins. 

« Les Ghomara ont toujours occupé ces montagnes, depuis 
l'origine de rislamisiac ; leurs mœurs agrestes, leurs habi- 
tudes rustiques, j(jintes à leur éloignement de tout li(ni où 
le bien peut s'apprendre, les ont tenus plongés dans une 
ignorance profonde, et les ont empêchés de connaître les 
vrais principes de la religion. Aussi un grand nombre de 
faox prophètes se sont-ils élevés chez eux. 

« En 925, un nommé Uamim^, habitant dans la région de 
Tittawin (Telouan), sur la montagne qui porte encore son 
nom, se prétendit prophète, et, ayant réuni autour de lui 
une foule de gens qui ajoulaieni foi à sa parole, il leur fit 
des prescriptions civiles et religieuses. Il composa pour leur 
usage un Coran dont il léur donna lecture et où il était • 
dit : « 0 toi qui permets que l'univers soit l'objet de mes 
« regards, délivre-n^oi de mes péchés ; ô toi qui' retiras Moïse' 
ce de la mef, je crois en Hamim et en son père AIm>u Khalef 
«t lienn ÂUah; ma tète y croit ainsi que mon intelligence ; ce- 
<c que couvre ma poitrine y croit comme ce qui est enfermé 
m dans mon sang ét dans ma chair. Je crois en Tabait, tante 

• • « 

1. Ibn Khaldoun, t. II, p. 134. 

2. Ibn Khaldoun, t. lit p. l43« 
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M de flamtm el sœur d'Abou Khalef Mena Allah. » Cette 
fename était devioeresse et ma^cieniie, et il en était* de 
même de la sœur d*Hamlm, appelée Debou, dont on sollici- 
tait les prièûree en cas de guerre on de séeheresse. 

« Hamlm fut tué dans une bataille contre les Masmouda, 
mais son fils continua d'exercer une grande influence. 

« Leê Ghomara, au xvi* siècle, s'adonnent encore à la 
magie, et ce sont surtout les jeunes femmes qui pratiquent 
.cet art; elles ont le pouYOir d'attirer l'esprit de tel astre 
qui leur plaît, et, l'ayant dompté, elles s'incorporent avec 
lui; par ce moyen elles agissent sur les êtres à leur fan- 
taisie. » 

IL — li'empiie édiiside de Fes K 

Pendant le cours des ix« et x* siècles, on voit s'élever 
au Maghreb, en même, temps, l'empire Édriside de Fe% 

1. L'histoire des empires musulmans d*Espagne est intimement 
mêlée à l'histoire de l'Afrique : U est nécessaire d'en rappeler les 
grandes lignes. 

Les Arabes, au vu* siècle, poussèrent jusqu'en Espagne leurs 
premières invasions. Mais la première armée, composée surtout 
de Berbères du Maghreb, qui passa dans la péninsule, s'y rendit 
à l'appel du comte Julien, en guerre avec les rois Goths. 

Un. petit nombre de soldats 8*in8tallèrent alors dans les plaines 
fertiles d'Andalousie. 

C'est au moment du triomphe des khalifes Âbbassides en 
Orient, qu'un Oméïade se rendit en Espagne (755) et fonda h 
Gurdoue la dynastie qui devait briller d'un si vif éclat daos le 
moyen âge barbare. 

Le milieu du ix* siècle marque l'apogée de la puissaoce oméïade ; 
vers la fin du siècle, au contraire, les Gotha rediec&ent la téte et. 
les Normands raTagent les cétes d*Espagnè. 

Mais la première moitié du x* siècle est occupée par le règne du 
grand khalife Abd er-Rhaman III qui soumet le Maghreb el-Acsa. 
Dans les années (jui suivent, l'influence oméïade se maintient au 
Maghreb pour décliner enlin quand l'Empire oméïade lui-môme 
s'écroule en Espagne, sous les attaques des bandes berbères (1025). 

Âu il' siècle, devant les succès des princes chrétiens, les 
Maures, dent Séville est la nimvelle capitale, appellent les Âlmo- 
ravides. La conquête du pays par ces derniers cdnsacre le triomphe 
des Berbères en Espagne. 

Au xit* siècle, quand les Âlmohades ont remplacé les Almo- 
ravides, ils s'emparent à leur tour de l'fispagnë ob Tanarchié est 
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(état arabe et orthodoxe) et un certain nombre de 
royautés berbères indépendantes et kbaredjites. La 
tribu berbère des Maghraoua règne ensuite à Fez, pour 
le compte des Omélades d*Espagne. 

Pendant la même période, on rencontre en Ifrikya, et 
successivement : les gouverneurs Aghiébites (arabes 
orthodoxes), et l'empire fatémide (état arabe et chiite). 

On comprend dès l'abord quelle peut être la compli- 
cation de l'histoire de ce temps. Toutefois, il est possible 
d'en résumer les grandes lignes en quelques mots. 

Un chérif (descendant du Prophète) venu d'Arabie, 
fonde, au ix* siècle, à Fez, un empire parmi les Berbères 
qui se convertissent à Tislamisme. A côté de cet état, 
subsistent encore de petits centres de kharedjisme : 
royaumes des Rostémides à Tiaret et des Midrarides à 
Sidjilmessa. 

Les Édrisides (sunnites) et les princes Fatémides 
(chiites) de Kairouan combattent d'abord, d'un commun 
accord, les Kbaredjites; ils sont ensuite aux prises les 
uns avec les autres; ils unissent en dernier lieu leurs 
efforts contre les Omélades d'Espagne. Le pouvoir des 
Édrisides sombre enfin, quand les puissantes tribus 
berbères intenriennent dans la lutte. La fin du siècle 
marque au Maghreb une renaissance berbère. 

« • 

L*origine des Édrisides est la suivante : lorsque Ali, 
gendre de Mahomet, avait été écarté du trône des 
khalifes, ses partisans avaient continué de compter 
en secret ses descendants, qu'ils considéraient comme 
les seuls successeurs légitimes du Prophète; à deux re- 
prises, ils s'étaient soulevés, à la Mecque, mais n'avaient 

complète et OÙ les musulmans reculent devant les suecès des 

chrétiens. 

Grenade, au xiix* siècle, est la capitale du dernier royaume 
musulman d'Ëspagne. Elle tombe à son tour eu 1492 et les 
Maures sont, en masse, expulsés d*Espag;nei 
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pu remporter, et une extermination des familles issues 
ci*Ali avait été la conséquence de ces tentatives. Un seul 
Âlide, nommé Édris» échappa au massacre, s*enfùit 
au Maghreb, déguisé en mendiant, et s*établit à Oulili, 
Fancienne Volubilis, où son fils devait fonder Fez. Avec 
l'appui des Berbères, toujours prêts à embrasser toutes 
les sectes dissidentes*, il se proclama indépendant. Le 
Maghreb, à cette époque, ne s'était d'ailleurs pas 
encore converti complètement à l'islamisme, et l'on 
rencontrait dans les montagnes les restes d'anciennes 
tribus, qui avaient conservé les cultes israélite ou chré- 
tien; plus loin, dans le Temesnâ et le Tedla, le paga* 
nisme avait encore des adeptes :* Édris eut bientôt 
conquis ces régions, ainsi que le pays des Mediouna. 

A la tête d'un véritable royaume, il se fait alors 
proclamer khalife et imam (chef de la religion), puis il 
entreprend de combattre les Kharedjites, — Beni-Irene 
et Maghraoua, — qui occupent tout le Maghreb central. 
Il conquiert Tlemcen, mais se heurte, à Tiaret, à la 
puissance de la dynastie Rostémide. 

C'est alors qu'alarmés par la puissance croissante 
d*Édris, les khalifes d'Orient le font empoisonner. 
Êdris n'ayant pas d*enfants, la descendance d'Ali doit 
être définitivement éteinte. 

Mais un fils naît au prince arabe, après sa mort, 
d'une femme berbère; il prend le nom d'Édris II et 
. continue la lutte. 

Dès lors, des Arabes accourent d'Espagne et d'ifrikya 
offrir leurs services au jeune prince, qui, en 808, fonde 
la ville de Fez^. 

1. Et notamment des Aoureba et d'une partie Ghomara. 

2. Fez, construite sur les deux rives du Sebou, comprendra 
bientôt deux quartiers : sur l'une des rives le quartier des Kai- 
nraanites, sur l'autre celui des Andalous. 

Ces Andalous ne doivent pas être confondus avec les Maures 
andalous qui seront expulsés d^Espagne au xyi* siècle. Ceux dont 
il s'agit, en ce début du iz* siècle, sont des Celto-Romains, qui, 
convertis [)ar la force à Tislamisme, ont été déportés par les kha- 
lifes d Espagne à la suite d'une révolte. 
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La puissance d'Édris II s'accroît de jour; en jour. H' 
conquiert successivement le gfand Atlas, où habitent 
les tribjus tnasmoùdiennes, puis le Sous'; vers Test, il 
repousse les Kharecyites (6eni4frene- et . Maghraoua), 
et règne bientôt sûr tout le Maroc d*aujourd*huî. Seuls, 
les Miknaga de la haute Mouloul'a, et les Bcni-Ouaçoul 
•de Sidjilmessa (Tafilelt), continuent à professer le kha- 
redjisme et conservent leur indépendance. Les souve- 
rains de Fez ne peuvent en efîet parvenir dans ce pays 
qu'en traversant les hautes montagnes du grand Atlas, 
et les rois de Tlemcen doivent entreprendre, à tra- 
vers les régions désolées du sud-ouest, une expédi- . • 
tien longue et pénible. Cette indépendance du Tafilelt 
n'empéçliera d*aiUeurs nullement de puissants empire» 
de se développer au Maghreb extrême, comme au * 
Maghreb central. 

Le milieu du x« siècle marque l'apogée de la puis- 
sance Édriside. Fez est devenue une brillante capitale, 
où les savants et les artistes renconlrent un accueil 
empressé, et, jusqu'au début du x^' siècle, l'empire reste 
florissant. 

A ce moment, les Fatémides remplacent à Kairouan 
les Aghlébites, et Tempire de Fez commence à décliner ^ 

Il est à la fois enserré par les tribus kharedjites, et 
menacé par deux puissantes dynasties : les Omélades 
d'Espagne, et les Fatémides d*Ifrikya (910). 

1. Dès 87S, les Kharedjites «e sont emparés des montagnes des 

Mediouna. 

Par contre, ils viennent d'être chassés de Sidjilmessa, capitale 
du Tafilelt, par les Chiites. 

. Les Miknaça ont deseeodu la vallée de la Houlouia et occupent 
Tesa. 

Les Beni-lfrene (kharedjites) dominent à Tlemcen. 

Les Maghraoua (également kharedjites), nu sud des précédents, 
prennent chaque jour plus d'importance et deviennent des guer- 
riers redoutables. 

Au contraire, les Rostémides de Tiaret sont aiïaiblis. 

Enfin les Oméïades d'Espagne songent à fonder des colonies 
au Maghreb. 
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! Dès 923i les F9témi€l60 de Kairouan, appuyé» par les 
Berbères Ketaina, habitant la partie occidentale de 
l^Ifrikya, s'avancent. Térs le Maghreb; il» sont appuyés 

par les Miknaça de la vallée de la MoulouVa, et Fez est 
prise. Alors commencent des luttes confuses et mar- 
quées par des séries de succès et de revers. 
^ D'autre part, les Oméïades cherchent h faire de ces 
Miknaça leurs alliés, et espèrent s'introduire, grâce à 
eiix,.au liCaghreb.£a effet, en 942, les Miknaça, devenus' 
puis8.ants, proclament rautorité omérade à Fez. 
. Dès loH, les Fatémides, qui avaient marché contre*, 
les Ëdrisides, se heurtent à rinflnence de la dynastie 
espagnole, et vont, changeant de tactique, sWorcerde 
maintenir en Maghreb leurs anciens rivaux, afin .de 
ccfntre-balancer les progrès des Oraéi'ades. 

Mais les Édrisides doivent, malgré tout, subir Tin- 
fluence du puissant empire d'Espagne, plus proche que 
l'empire de Kairouan, et bientôt ils reconnaissent eux- 
mêmes rautorité oméîade ; ils perdent alors toute 
influence au Maghreb, et Fez reçoit un gouyèmeur.au 
' nom des khalifes d'Espagne. 

Les Beni-Ifrene du Maghreb central, peu de temps 
après, .répudient comme eux Tautorité fatémîde; lés 
Miknaça de la vallée de la Mouloufa restent toujours les 
fidèles partisans des Oméïades, et Sidjilmessa (capitale 
du Tafilelt) profite de la confusion pour faire ce que le 
Tafilelt cherchera toujours à faire : proclamer son 
indépendance (958). 

Les Fatémides s'attaquent alors directement aux 
Oméïades, et les Édrisides» réfugiés dans les montagnes, 
du Rif, vont disparaître. 

m. PrépmidéMnoe des Berbères Zénètes ' 
dans les deux Maghieb* 

Tandis que se déroulent ces luttes extrêmement 
confuses entre les Fatémides, les Édrisides et les 
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Oméiades,. de nouvelles tribus berbères preoneui 
chaque jour plus d*iiiiportaiice au Maghreb cen- 
tral. 

Vers le milieu du x« siècle, le pays situé à Touest 
. du méridien de Tenès est occupé par les Maghraaua et les 
Berd'Ifi^ne; les premiers régnent à Tiaret, les seconds 

à Mascara, et les uns et les autres reconnaissaient 
l'autorité des Oméîades d'Espagne. 

On va voir, pendant la fin du x« siècle, les Maghraoua 
prendre peu à peu la prépondérance et ânaiement 
rester les seuls maîtres du Maghreb. 

L'histoire des Maghraoua est un exemple saisissant 
de la destinée de ces tribus berbères qui, successive- 
ment, arrivent à détenir le pouvoir dans une région» 
puis se dispersent et disparaissent. Soit à la faveur des 
circonstances, soit en se faisant les champions d*une 
doctrine religieuse, obéissant à un chef militaire de 
génie ou bien à un prophète réformateur, on voit ces 
peuples affermir leur puissance par des conquêtes, et 
fonder à leur tour un de ces empires qui, pendant tout 
le moyen âge, se succèdent tant en ifriicya que dans 
les deux Maghreb. 

A mesure que l'influence omélade grandit en Afrique, 
les Maghraoua prennent de Timportance. Ils restent 
enfin seuls maîtres de TOccident, quand les Ëdrisides 
disparaissent définitivement (976). 

En 991, Ziri ben Atiya, leur chef, s'installe fortement 
à Fez et distribue aux Maghraoua les contrées environ- 
nantes; il prend Tlemcen aux 1 frêne, et règne sur les 
deux Maghreb, dans une dépendance plus nominale 
que réelle des khalifes de Cordoue. 

En 994, désirant s'établir dans une nouvelle capitale 
plus proche du centre de ses possessionSt il fonde la 
ville d'Oudjda. 

On voit, par la suite, les Maghraoua en lutte avec les 
OméTades d'Espagne et avec leur voisins de Test, les 
Sanhadja (iOOl). 

L'Empire omélade disparait alors, et les Ifrene, défini- 
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tivemeat réduits, se dispersent. Mais, pendant le début 
du XI® siècle, les chefs des Maghraoua vont consumer 
leurs forces dans des luttes intestines. Ils disparaîtront 
à leur tour quand les Almoravides, venus du sud, 
s'empareront du Tell marocain. 
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CHAPITRE VI 

. . . . 

• . ■ ■ ' ■ * 

X.B8 PBIMGB8 AGHLÉBITBS DB BAIBOUAN* 

(IXc SIÈCLB) 

, Josqu^en 800, la Berbérie eot des gouvernettra arabés, 
ilésidant à Kairouan : ce n*étaieni que des foncUoanaires 
nommés par les khalifes d'Orient, venant de leur coulr 

et souvent ignorants du pays. On sait combien précaire 
fut leur autorité; chacun d'eux dut faire à son tour la 
conquête du pays. ' ' 

Au début du ix« siècle, le khalife de Bagdad, Hai*oun 
al-Rachid,.sembla vouloir adopter une autre méthode; il 
choisit un chef de Tlfrikya, homme énergique, ayant 
tait ses preuves, et lui confia le gouvernement du pays 
sans contrôle, à charge pour lui de payer un tribut. Il • 
était tacitement entendu que le pouvoir serait hérédi* 
taire/ ou, tout au moins, que le gouverneur le trans- 
mettrait à un successeur de son choix; en réalité, 
Ibrahim ben Aghleb devait être le fondateur d'une 
dynastie qui régna cent dix ans. 

11 n'est môme pas certain qu'Ibrahim ben Aghleb fût . 
d'origine arabe : sa famille aurait appartenu à la tribu 
des Beni-Temim, mais elle était complètement berbé- 
risée, au point d'avoir perdu jusqu'au souvenir de son 
origine. 

I..En-Noweïri, apud Ibn Rhaldoun, Histoire de$ BerbèreSi t. I. 
— Mercier, Hi$t de VAfrique sept., t. 1. — NoM des Vergers, 
Hiitoire de VAftiqae tom la dyimtie des AghWkite$ et de la SkUe 
•ont ia dùminaUiim iminidiuuie, 1841. 
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Ce fait donne une idée très nette de cé qu^avait été la 
domiàatîqn'an^be pendant le vm* siècle : tandis que les 
* • Berbères se convertissaient à un vague islamisme, qu'ils 
déformaient d'ailleurs à leur gré, les premiers ëonqué* 
rànts arabes s'étaient fondus dans Iff masse de la popu- * 
lation et ne se distinguaient plus des tribus autochtones. 

L'Ifrikya, sous les Aghlébites, fut, en réalité, scm- ' • 
blable de tous points aux autres régions de la ijerbérie 
qui, vers la même époque, s'érigèrent en états indépen-. -, 
dants : royaume des Édrisides à Fez, des Beni-Midr^r 
•à 3idjilmessa et des Beni-Rostem à Tiaret, pour ne 
, . citer que les plus importants. Le tribut payé au khalife . * 
de Bagdad vint seul différencier l'Ifrikya, èt affirmer 
rorigine arabe du royaume de Kairouan ; mais, chaque 
fois que le gouverneur d'Égypte émit la prétention 
d*étendre ses états vers Touest, et de s'arroger une 
suzeraineté sur Tlfrikya, il se vit repousser au nom de 
l'indépendance berbèrie. .. 

a • • • 

Ibrahim ben Aghleb, par son énergie ot ses talents 
militaires, alTermit très vile son pouvoir. Il .renonça 
d'ailleurs aux procédés tyranniques des gouverneurs 
' arabes, et put, grâce à son origine, se faire agréer faci« 
lement par les Berbères. 

Il avait fait construire, en deliors de^Kairouan, le chà^ 
teau d*El-Abbassia où il avait transporté sa famille et ses 
trésbrs, et s*y était constitué une garde noire, pour 
résister aux miliciens remuants que les Arabes avaient . 
amenés de Syrie et laissés dans la ville. 

Il gouverna en prince guerrier, sut maintenir la tran- 
quillité, et sembla s'inquiéter d'administrer réellement. - 
On le vit même encourager les Berbères, agriculteurs 
et pasteurs, à la navigation, tentative qui ne paraît pas - 
avoir eu beaucoup de succès. Les Berbères ne furent 
jamais de grands marins; les Nasamons, an temps de 
Garthage, avaient été d'audacieux pirates, mais ils 
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avaient été refoulés par les Romains, et il n'est plus 
parlé d'eux à cette époque. Ce sont surtout les Turcs 
qui, plus tard, développeront de nouveau la course. 

La réputation d'Ibrahim devint très grande, et Char- 
lemagne, qui échangeait des cadeaux avec Ilaroun al- 
Rachid, entretint aussi d'excellents rapports avec lui; 
des ambassadeurs Francs furent reçus à Kairouan, où 
des fêtes magnifiques furent données en leur honneur. 

Les premiers successeurs dlbrahim forent loin de 
l'égaler, et Ton trouve déjà chez eux le goût singulier de 
tons les princes de cette famille pour le Tin ; presque 

tous se livrèrent à la boisson avec excès, et souvent 
furent conduits par l'ivresse aux pires forfaits. 

Les termes dont se sert un historien en parlant de l'un 
d'eux, Abou l'Graranic, semblent pouvoir les caractériser 
tous : « Il était, dit-il, d'un naturel bon et généreux, mais 
n'avait que le goût du plaisir, de la débauche et du 
vin ». . 

Ils se montrèrent d'ailleurs pleins de justice et dis- 
posés à faire pour leur peuplé d'excellentes choses. Us 
avaient même institué un fonctionnaire qui jette un 
jour bien curieux sur la société d'alors : c'était un 
magistrat qui, dans chaque ville, était chargé c de pro* 
tégcr le peuple contre la tyrannie des grands >. Les 
sociétés modernes n'ont pas trouvé de plus belle expres- 
sion, pour caractériser à la fois le respect de la justice 
et des droits de l'homme. 

Ces princes s'occupèrent de travaux publics. A Sousse, 
à Tunis, ils firent éxécuter des travaux d'embellisse- 
ment; à Kairouan même, l'un d'eux fît construire les 
bassins que l'on voit encore ai:gourd'hui, à proximité de 
la ville, et dans lesquels se déverse l'eau provenant des 
montagnes des Zlass. Le réservoir principal, de forme 
polygonale, ne mesure pas moins de 128 mètres de dia- 
mètre; il est encore en service et cette nappe d'eau ne 
manque pas d'impressionner le voyageur, au milieu 
d'une immense plaine desséchée dont la nudité s'étend 
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jusqu^aox silhouettes bleues des collines qui bornent 
l'horizon à l'ouest et au nord. Ces bassins, situés à 
quelque distance au nord des murs actuels, loin de 
toute construction, et qui certainement n'étaient pas à 
cette époque en dehors de l'enceinte, donnent une idée 
de l'importance de la ville qui était alors une capitale 
populeuse et riche. 

Le fait saillant de ces règnes est la guerre entreprise 
contre la Sicile qui, depuis Tépoque romaine, n*aYait 
jamais cessé d'entretenir des rapports avec TlfHkya*. 

Les Aghlébites fùrent aussi en guerre à plusieurs 
reprises avec leurs yoisins, les Berbères Houara de 
Tripolitaine, et les habitants du Zab et du Hodna. 
Abou Mohammed Ziadet Allah I®' nommait les gou- 
verneurs du Zab; il eut à lutter contre El-Mansour, 
gouverneur de Tripoli, qui s'empara de presque toute 
rifrikya et fit môme frapper des monnaies à son nom; 
ce n'est qu'au bout de treize ans que ce puissant voisin 
put être désarmé. 

En somme, ces princes apparaissent comme des chefs 
militaires dont les qualités sont incontestables à la 
guerre; ils savent maintenir leur autorité sur les tribus 
turbulentes, et même étendre au loin Tinfluence arabe. 
Mais, dès que le calme est rétabli, on les voit se livrer 
à la débauche, et se laisser aller à tous les excès que 
peut suggérer une tyrannie sans frein 

Après les règnes sans gloire des successeurs d'Ibrahim, 
Abou Isac Ibrahim ou Ibrahim II ben Ahmed (875), parait 
avoir donné un nouvel éclat au trône de Kairouan. 

On le vit se porter contre les Houara de la Tripoii- 
taine, qui, d*ailleurs, pendant le yiii* siècle, ne cessèrent 

1. Voir, pour Thistoiie de la Sicile, ch. ix, p. 126. 

2. C'est parmi eux que se range Abou Mohammed Ziadet Allah 
ou Ziadet Allah I" (817), flls cadet d'Ibrahim; Abou Ibrahim 
Ahmed (856), sixième prince de la dynastie; enfin Abou l'Gra- 
ranic (864)» huitième de ces princes, dont il sera parlé plus 
loin. 
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pas leurs incarsions dans le sud-tanisien, dévastant ' 

tout et interrompant les communications. 

Puis il marche^ contre les Louata, qui, de l'ouest, 
s'étaient avancés jusqu'à Béja. Il réprima ensuite avec 
la dernière barbarie une révolte des habitants de 
Tunis : la ville fut emportée d'assaut et les maisons 
pillées; on ût des habitants un épouvantaijle massacre 
et les survivants furent réduits en esclavage. « Des ; 
charrettes transportèrent ensuite jusqu'à Kairouan un 
grand nombre de cadavres, et Ton fit défiler ces tro- 
phées sanglants à travers la foule des spectateurs qui 
. encombrait les rues de la ville. » La nouvelle de la vie- 
tôice avait été transmise à Kairouan par des pigéons 
voyageurs. 

En somme, Ibrahim II réunit à la fois toutes les qua- 
lités et tous les vices des princes de sa famille : on lira 
plus loin le récit incroyable de ses ioriaits, d'après 
En-Noweïri. 

Sous son règne, les historiens mentionnent une 
disette extrême (en l'année 882) : le manque de vivres 
fut tel que le peuple se nourrit de chair humaine. Cé 
fait, ajouté à la construction par les Aghlébites des 
grandes citernes de Kairouan, montre bien que le pays 
aroisinant la ville avait alors le même aspect qu'aujour- 
d'hui:* il est probable que les plantations d*oliviers, qui 
s'étendaient, dans l'Afrique romaine, depuis Hadrumète 
et Thinae jusque vers cette région, étaient détruites, 
et que les travaux d'irrigation de la plaine étaient aban- 
donnés. Dès lors, le pays devait beaucoup souffrir, car 
la ville est précisément construite sur le trajet que 
suivent les grands courants de sirocco, venus du Djerid. 

Les derniers Aghlébites n'abdiquèrent pas leur rôle 
de conquérants, et, de Sicile, portèrent la guerre en 
Italie; puis ils se préparèrent à marcher sur Rome et * 
Gonstantinople; mais des soucis plus graves les rappe- 
lèl^nt bientôt eh Ifrikya. 

La maiivaisê politique intérieure de ces princes allait 



L lyui^ed by Google 



LES PRINCES AGHLÉBITES DE KAIROUAN. 

• • • 

én efièt caiisèr leur perte : . comme tous les soaTmms 
'qui ii*éisoutent que leur' fantaisie, ils avaient tecours 
pour remplir leurs coffres à des procédés, qui ies con- 
duisirent à la mine. On vit A1k>u TAbbas Abd Allah 

substituer à la dîme en nature un impôt de 8 dinars par 
paire de bœufs, que le peuple ne put acquitter : c De 
saints hommes, dit le chroniqueur, allèrent l'expliquer * 
au prince mais il ne. voulut rien entendre; alors ils 
prièrent Dieu, qui le fît mourir d'un furoncle à l'oreille. » 

En somme, les Aghlébites auraient pu, s'ils n*avaient 
allié le goût de la débauche et du désordre à leurs qua- 
lités militaires, maintenir en Ifrikya la. prépondérance . 
de l'élément arabe, mais ils yoni sombrer dètant lés 
forces berbères venues de Touest, et leur cbute va mar- 
quer la disparition de Finfluence arabe dans ce pays", 
en même temps que le triomphe du schisme sur l'ortho- 
doxie musulmane ^ 

Sur quelques princes aghlébites ^ 

« Les premiers gouverneurs aghlébites furent des guerriers 
valeureux, des princes généreux et pleins de sollicitude pour 
leurs sujets, mais aimant les plaisirs de façon inconsidérée. 

* • . • 

« Âbott Mohammed Ziadti AUah dans'see loisirs, 8*adon- , 
nait aux plaisirs de l'ivresse, et répandait alors sans mesure 
le sang de ses miliciens. 

. « Il écrivait aussi,* quand il était ivre» les choses les plus, 
inconsidérées. On raconte qu'un jour, recevant du khalife ^ 
une lettre où celui-ci lui faisait des remontrances, il rédigea 
nue réponse insolente qui terminait parées mots : 

« Je suis la pierre qui recèle le feu; si tu veux la frapper 
« contre l'acier, fais-le. 

« Je suis le lion dont le rugissement suffit pour protéger 
« sa tanière; si tu es un chien, tu peux aboyer; 

1. Voir, ci-après, la fin. de Ziadet Allah III, dernier des Aghlé- 
bites. 

2. D'après ËA-Noweïri, apud Ibo Khaldoon, 1. 1, Appendicéll. 
8. Ou Ziadet Allah I**, tieisième prince de la dynastie. 

4i De Bagdad. 
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<c Je rais la mer Teste et profonde; ei in saie nager, oses 
m Vy hasarder. »* 

f< Revenu de son ivresse, Abou Mohammed donna Tordre de 
courir après le messager, mais on ne put le rattraper, et il 
dut écrire au khalife une seconde lettre humble et soumise. 

Abou. Ibrahim Ahmed^ fut le plus généreux des rois, le 
plus clément et le plus compatissant aux maux de ses sujets. 

« Chaque nuit des mois de Chaban et de Ramadan, il avait 
Thabitude de monter à cheval pour se rendre au vieux châ- 
teau de Kairouan. Il avançait précédé de flambeaux allumés, 
et ayant avec lui plusieurs bétes de somme chargées de 
pièces d'argent, qu'il distribuait aux spectateurs : il allait 
également en porter aux personnes de la ville connues pour 
leur savoir et leur piété. 

« Il fît ériger un grand nombre de constructions magnifi- 
ques, parmi lesquelles la grande mosquée de Tunis. Il 
entoura de murs la ville de Souça, et fit creuser un grand 
nombre de citernes, entre autres celle du vieux château et 
celle que Ton nomme el-Madjeb el-Kebir, et qu'on voit encore 
aujourd'hui. Elle reçoit Tean qui provient de la montagne 
des Zlass et qui forme une nappe immense, offrant tm 
speotade magnifique, bien fait pour attester la grandeur du 
prinee qui la fit édifier. 

• » 

« Àbou Uhac Ibrahim (ou Ibrahim II) * fut le plus célèbre 
des princes aghlébites. Il fit construire en 263, près de Kai- 
rouan, le château de Roooada (la dormeuse). Ce monument 
avait 14 000 coudées de lour, et il n'y avait pas en Ifrikya un 
lieu où Tair fût plus pur, le climat plus tempéré et les 
champs mieux fleuris : à Roooada, Ton était gai sans motif, 
et Ton souriait sans cause. 

« La vie d'Abou Ishac Ibrahim fut un tissu de vertus et de 
crimes.' C'était un homme d'une grande résolution, qui 
gouverna d'une main ferme, et fit preuve tant qu'il eut à 
réprimer des troubles, des vertus de ses ancêtres; mais, 
retombé dans l'inaction, il changea de caractère et de con- 
duite. 

1. SiiiAme prince de la dynastie (896). 
2» Neurième prinee de la dynastie (875)« 
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« Envers ses sujets, il était le plus équitable des princes, et 
tous les vendredis, après la prière, il tenait une séance à 
laquelle les opprimés étaient invités à se rendre. Au con- 
traire, il accabla du poids de sa sévérité les puissants et les 
riches : « Il n'est permis à personne, disait-il, excepté au 
prince, de mal faire. Quant aux sujets, qui sont le soutien 
de Fempife, le prince doit empêcher les riches de les oppri- 
mer. » ' 

« Il sut d^'ouer les cofliplots des eunuques el des.escIaTSs 
alavoniens qui conspiraient contre lui, et les fit tous périr. 

« Il ayait aussi une garde de miliciens nègres nommés 
numkUj qui étaient sans doute les descendants des esdayes 
nègres dont son ancêtre Ihrahim hen Aghleb s*était entouré; 
comme ces miliciens s'étaient révoltés, il fit semblant de 
leur pardonner, et attendit le jour de la solde ;^ on les fit 
alors défiler un à un, et, en payant chacun d'eux, on lui prit • 
son épée; quand tous furent désarmés, Ibrahim les fit 
fouetter et mettre en croix. Puis il acheta 100000 nouveaux 
esclaves nègres, les habilla, et les commit à la garde du 
palais, sous les ordres de deux eunuques. 

<c II répandit & grands flots le sang de ses compagnons et de 
ses chambellans. Sur un simple soupçon, il fit décapiter son 
fils et huit de ses propres frères, qui étaient à son. service. 
L'un d'entre eux, qui avait beaucoup d'embonpoint, deman- 
dait gr&ce, mais Ibrahim répondit qu'il ne pouvait faire une 
' exception en sa faveur. 

il Toutes les fois qu'une de ses concubines accouchait d'une 
fille, la mère du prince prenait soin de l'enfant, à l'insu du 
père. Elle en avait déjà élevé seize, quand, un jour, voyant 
son fils de bonne humeur, elle lui dit : « Seigneur, je désire 
« vous montrer quelques jolies esclaves que j'ai élevées pour 
« vous. » Gomme il les avait trouvées belles, sa mère lui dit 
qu'elles étaient ses filles. Il sortit aussitôt et dit à l'esclave 
nègre qui lui servait de bourreau : « Va, et apporte-moi 
« les tètes de ces jeunes filles, n A cet ordre, l'esclave fut 
pénétré d'horreur, mais son maître éclata en injures et le 
menaça de l'envoyer dans l'autre monde avant elles. Le 
nègre alla donc les trouver et, à sa vue, elles se mirent à 
pousser des cris, à pleurer et à demander grâce. 11 les tua, 
prit leurs têtes par les cheveux, et alla les jeter aux pieds 
du prince.' 

« Ibrahim avait plus de soixante jeunes garçons, à chacun 
PiQVtT. — • L'Afriqoo do. Nord. 7 
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desquels il avait assigné un lik Ayant appris que quelques- 
uns d'entre eux étaient allés pendant la nuit trouver les 
autres, il monta sur son trône, à la porte du château, et il les 
fit amener tous. Les uns avouèrent, les autres nièrent; un 
jeune garçon qu'il afFeetionnait beaucoup ayant répondu ; 
« Seigneur, il n'y a rien de vrai dans tout ce dont on nous 
accuse », Ibrahim lui fit sauter la cervelle avec une massue 
de fer qu'il tenait à la main. Il donna l'urdre de chauffer 
des fours et, chaque jour, y fit jeter cinq ou six de ces 
mallieureux, jusqu'à ce qu'il les eût fait périr tous. Il en fit 
aussi enfermer plusieurs dans la pièce la plus chauffée du 
bain, et les retint là jusqu'à ce qu'ils fussent morts. 

u II donna la mort à toutes ses concubines en leur faisant 
subir diverses espèces de supplices : il plaça les unes dans 
une chambre qu'il fit murer, et les laissa ainsi mourir de 
faim et de soif; il fit étrangler et égorger les autres, de 
sorte qu'il n'en resta plus une seule au château. 

Quelque temps après, comme il mangeait chez sa mère, 
celle-ci, le voyant de bonne humeur, lui dit : « J'ai élevé 
« deux jeunes esclaves pour vous et je les ai réservées pour 
« vos plaisirs, car, depuis la mort de vos concubines, il y a 
(( déjà longtemps que vous ne vous êtes distrait ; elles ont de 
u jolies voix et savent chanter les versets du Coran. » On les 
fit venir, et en effet elles se mirent à réciter le Coran d'une 
manière admirable; ensuite, elles chantèrent en s*accompa- 
gnani du luth et de la guitare» et déployèrent un grand 
talent. Ibrahim commençait alors à sentir les effets du vin, 
et se disposait à s*en aller, quand sa mère lui dit : « Voulex- 
<c vous qu'elles vous suivent chez vous? Elles se tiendront à 
<c la tète de votre lit et vous procureront des distractions, car 
<c il y a longtemps que vous êtes sans compagne. » Il con- 
sentit. Mais, moins d'une heure après, un esclave se présen- 
tait chez la mère du prince, portant sur sa tète un plateau 
recouvert d'une serviette; elle s'imagina que c'était un 
cadeau de la part de son fils, mais, quand l'esclave déposa le 
plateau devant elle, et enleva la serviette, elle vit les tètes 
sanglantes des deux jeunes filles. 

u Ziadet Allah III monta alors sur le trône; mais bientôt les 
Chiites du Maghreb et les Ketama mirent en déroute ses 
armées. Pour faire croire à la victoire, Ziadet Allah fit couper 
la tète de tous les gens qui se trouvaient alors dans les prisons 
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de la ville» et les fit porter en triomphe dans les mes eomme 
si c'étaient des tètes d'ennemis. Pendant ce temps, il emballa 
ses effets, ses trésors, ses pierreries et ses armes; il choisit 
ensuite 1 000 de ses serviteurs esdavons et les chargea 
chacun d*nne ceinture contenant 1000 pièces d'or; il fit 
placer sur des mulets celles de ses concubines qu'U affec- 
tionnait, ainsi que les femmes dont il avait eu des enfants, 
et il prit la nuit pour monture. Il se dirigea vers l'Égypte, 
tandis que les hiJ>itBnts de Roccada le suivaient par bandes, 
h la lueur des flambeaux. 

<c Ziadet Allah gagna l'Égypte et, de là, se porta sur la Pales- 
tine, pensant se rendre à Bagdad. Biais le khalife refusa de . 
l'accueillir, et il dut rester en Palestine, où ses officiers 
rabandonnèrent bientôt. Il passa dès lors son temps à hoirs 
du vin et à écouter de la musique. Il avait aussi emmené 
avec lui quelques eunuques d'une grande beairté; mais les 
magistrats, ayant appris qu'on Tavait vu se livrer avec eux 
à des débauches honteuses, l'obligèrent à les vendre. 

<f Pourtant, le gouverneur d'Ég>'pte reçut l'ordre de mettre 
des troupes à sa disposition, et Ziadet Allah rentra dans la 
capitale de l'Égypte avec deux épées aux côtés ; mais, là, au 
lieu de lui donner des soldats, on lui faisait prendre patience 
en lui envoyant des cadeaux et du vin. Bientôt il se livra 
de nouveau aux plaisirs de la débauche, et, ayant dépensé 
tout son argent, il dut vendre ses armes et ses équipages. 

« Peu après, il perdit tout ses cheveux ainsi que les poils 
de sa barbe : cette maladie avait été causée, dit-on, par un 
mets empoisonné que lui aurait servi un de ses nègres. U 
alla mourir à Jérusalem. 

« Ainsi se trouva réalisée d'une façon singulière cette 
parole que les princes aghlébites avaient coutume de répéter : 
« Nous irons en Egypte, et nous attacherons nos chevaux 
tt aux oliviers de la Palestine. » 
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On a défini, à propos des origines de Tlslam, la doc- 
trine chiite : les Chiites sont les descendants et les par- 
tisans d'Ali, gendre du Prophète, qui se séparèrent 
des khalifes de la Mecque quand Ali fut écarté du trône. 
Ils refusèrent même de reconnaître les trois premiers 
khalifes, successeurs de Mahomet; ils continuèrent à 
regarder Ali comme seul imam légitime et, à sa mort» 
comptèrent en secret ses successeurs. 

A partir d'un certain moment, les imams chiites dis- 
parurent -, et leurs partisans prétendirent qu'ils vivaient 
cachés et transmettaient leurs ordres au monde des 
fidèles par l'intermédiaire de missionnaires. 

Ces missionnaires avaient fait, au ix<> siècle, de nom- 
breux adeptes en Afrique, parmi les Berbères. Ketama 

1. Ibn KbaldouD, Histoire des Berbères. — Mercier, Histoire de 
l'Afrique septentrionale^ t. I. — Commandant Hannezo, Madhia. 
Notes historiques. Revue tunisienne^ 1907. — Voir la Bibliographie 
des questions religieuses, ch. iv. 

2. réalité, les Chiites se divisaient en plusieurs sectes. Les 
uns comptaient, depuis AU, douze imams, et enseignaient que le 
dernier d'entre enx, disparu mystérieusement, reparaîtrait plus 
tard pour faire renaître la justice sur la terre, et qn*il serait le 
Medhi (ou être dirigé) pr.édit par Mahbmet; d'autres ne comp- 
taient que six imams, le septième, désigné pour succéder à son 
père, étant mort avant lui. Le troisième imam caché vivait à 
Salemia, en Syrie, vers la ûn du ix' siècle. C'est son Hls qui sera 
le medhl Obéld AlUb. 
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qui occupaient les montagnes de l'Ifrikya. C'est alors 
qu'un de ces envoyés, Abou Abd Allah, vint prendre • 
chez eux le commandement de tous les hommes qull 
espérait ranger sous sa bannière^ et prêcher le règne ' 
prochain du Medhi (vers 890). 

Celui qui devait porter ce titre était Obéîd Allah, fils 
du troisième imam caché. G*était donc an Arabe de 
race pure, né en Orient. Diaprés la tradition, son père 
. lui avait dit en mourant : c C'est toi qui es le Medhi. 
Après ma mort, tu dois te rendre dans un pays lointain, 
où tu auras à subir de rudes épreuves. » Bientôt, en 
effet, appelé par les Berbères, il se rendit en Afrique 
secrètement, car, selon l'expression pittoresque du 
chroniqueur, « les yeux étaient aiguisés sur lui ». 

* 

Le succès de la doctrine chiite en Berbérie s'explique 
facilement. Les Berbères ont toujours été disposés à 
accueillir les Arabes en rébellion contre les khalifes 
d*Orient, au nom desquels avait été conquise l'Ifrikya, 
au vu* siècle. Dès le vni* siècle, ils avaient adopté 
l'hérésie kharedjite, et avaient fait de cette doctrine un 
signe de ralliement contre le gouvernement orthodoxe 
de Kairouan. Au siècle, le même fait va se repro- 
duire : les Berbères de l'ouest vont se presser en foule 
autour du représentant du chiisme, pour chasser de 
TAfrique du Nord les Arabes, et sous le prétexte d'en 
chasser Torthodoxie. 

Enfin, on comprendra mieux ce curieux entraînement 
des Berbères à la suite des prédicateurs du chiisme, si 
Ton considère que Thistoire de la Berbérie offre, par la 
suite, de nombreux medhi. Les peuplades sauvages et 
simples des deux Maghreb, à demi converties à l'isla- 
misme, sont toujours prêtes à suivre l'apôtre ou plutôt 
le chef qui sait s'entourer d'une auréole mystique. Le 
puissant empire almohade sera fondé, au xii* siècle, par 
un medhi d'origine franchement berbère, et chaque 
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peuplade du Maghreb, au moyen âge, aura son medhi, 
son prophète, fondateur d'une religion et surtout d*un 
royaume, si les circonstances le permettent, chef, tout 
au moins, d*une fraction indépendante. 

Le nouvel empire, en effet, marque le début de la 
renaissance Berbère. Le Medhi lui-môme est arabe, 
mais il ne joue qu'un rôle d'apôtre et ne paraît être 
qu'un prétexte; son lieutenant, Abou Abd Allah, qui 
vient en Berbérie comme représentant de l'imam alide 
est, il est vrai, arabe lui aussi, mais c'est au nom de 
rindépendance berbère qu'il combat les Aghlébites et 
affermit sa puissance; seuls, des soldats berbères com- 
battent sous ses ordres, et c'est, en somme, en leur 
nom qu*à Kairouan, il donne au Medhi une sorte d'in- 
vestiture. Ce sont les 'Berbères qui opposent aux kha- 
lifes d'Orient une dynastie nouvelle, dont les princes 
resteront les ennemis héréditaires des souverains de 
Bagdad. 

« « 

Dès les premières années du x« siècle, les Chiites, 
groupés sous le commandement d'Abou Abd Allah, 
tiennent en échec, au Maghreb central, les princes 
aghlébites de Kairouan; de nouvelles tribus Ketama se 
joignent bientôt à eux, ainsi que les Sanhadja, et une 
partie des Zouaoua du Djurdjura. 

En 909, Abou Abd Allah, auquel se sont joints les Nef- 
zaoua de TAurès, marche sur l'Ifrikya à la tête de 
100 000 hommes. Battu, Ziadet Allah, le dernier des 
Aghlébites, s'enfuit en Orient, abandonnant son trône 
et son armée. 

Abou Abd Allah fait frapper à Kairouan des monnaies 
au nom d'Obéïd Allah, et le Medhi s'établit, en 910, à 
Roccada, l'ancien château des princes aghlébites : un 
nouvel empire est fondé, qui s'étend sur le Maghreb 
central, Tlfrikya et la Sicile. Les Chiites ne manquèrent 
pas de voir, dans l'avènement du Medhi, l'accomplisse- 
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ment d'une prédiction colportée par eux, et que Toii 
faisait remonter à Mahomet; elle annonçait» pour la 
fin du III* siècle de Thégire, la fin de la domination 
arabe en Berbérie, sous cette forme assez obscure : « Le 
soleil se lèvera à rOccident. » Cette prophétie sera 
d'ailleurs invoquée successivement par tous les medhi 
qui se lèveront, au moyen Age, au Maghreb. 

A peine installé sur le Irùne qu'Abou Abd Allah lui 
avait conquis à la tête des Ketama, Obéïd Allah, confiné 
jusque-là dans son rôle d'apôtre, se révéla soudain prince 
énergique, et commença par se débarrasser de ses pro- 
tecteurs, deyenus gênants. Son premier soin fut de faire 
égorger Abou Abd Allah lui-même, et de lancer contre 
les Ketama les habitants de Kairouan. Il est probable 
que la population de cette ville se composait alors de 
descendants des premiers conquérants arabes, de mili- 
ciens syriens et de nègres, issus des esclaves des princes 
aghlébites. ObéTd Allah, qui était Arabe, opposait, en 
somme, l'élément arabe à l'élément berbère. 

D'ailleurs, il crut bon de quitter Kairouan, qui était 
demeurée le sanctuaire des doctrines orthodoxes, et de 
fonder sur les bords de la mer une capitale nouvelle. 11 
choisit sur le littoral l'emplacement de l'ancienne ville 
romaine d'Africa, et donna à la nouvelle ville le nom de 
Medhia. 

« Le Medhi* arrêta son choix sur la presqu'île de 
Djamah que Ton nomme aussi Djaziret el-Far (Ftle de 
la souris), et qui s'avance dans la mer comme la main 
8*étend au bout du bras. On y voyait les ruines d*une 

ville que les Arabes avaient saccagée en 097; mais il ne 
s'y trouvait plus alors qu'une misérable bourgade. 

« Obéïd Allah traça les plans de la ville future sous le 
signe du Lion, qui est une constellation fixe, afin de lui 
assurer un avenir stable, puis il lit construire un rem- 
part et des maisons tout en pierres. 

I. D*après Ibn EUAthIr cité par le eommandant Hannezo dans 
la monographie de Madhia. Bévue ianiiienne, 1907-08, p. 228-0. 
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< Du côté de TOccident, hors des murs, s*étendait un 
grand faubourg, nommé Zouîla, qu'on entoura d'un 
fossé pour récoulement des eaux, et où se trouvaient les 
bains et les logements des marchands; par la suite, il 
fut aussi préservé par une muraille. Les familles des 
marchands habitaient ce faubourg, tandis que les bou- 
tiques étaient à l'intérieur des remparts : < Ainsi, disait 
« le Medhi, je les tiens éloignés de leurs biens pendant 
c la nuit et de leurs femmes pendant le jour. > 

c Le port, creusé dans le roc, pouvait recevoir 30 bâ- 
timents, et se fermait par une chaîne de fer que l'on ten- 
dait en^ deux tours. Il était complété par un arsenal 
et des chantiers. Deux longues et vastes galeries voû- 
tées protégeaient les agrès et les matériaux, et, dans des 
magasins souterrains, étaient logées des provisions de 
bouche en quantité considérable. 

< On comptait dans la ville 360 grandes citernes pour 
Teau de pluie. Une conduite amenait en outre de Teau 
d*un village des environs ; cette eau venait remplir un 
réservoir, puis on la faisait remonter jusqu*au palais au 
moyen d'une roue à chapelet. 

c La ville couvrit bientôt toute la presqu'île, de sorte 
qu'on dut combler la mer pour lagrandir vers Test* 
Elle renfermait des bâtiments admirables, entre autres 
le palais du Medhi, qui se distinguait par ses vastes 
dimensions et avait des fenêtres d'or. Il vint l'habiter 
en 926, après avoir quitté le château de Roccada, dont 
les pluies diluviennes du printemps ruinaient les con- 
structions. La porte de ce palais regardait l'Occident; 
en face, s'élevait le palais du fils du sultan, Abou 
TKacem ; la porte en était tournée vers TOrient. 

c Une des choses les plus remarquables que Ton pou- 
vait voir dans cette ville était une porte * en fer à deux 
battants, dans laquelle il n'entrait pas le moindre mor- 
ceau de bois. Elle mesurait 30 empans de hauteur et 
chaque battant pesait 1 000 quintaux selon les* uns, 

1. D'après le eommandant Hannezo, op. ci^, p. 229. 
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100 selon les autres. Elle était garnie de clous pesant 
6 livres et formant des dessins qui représentaient 
divers animaux. On raconte que, pour connaître le poids 
de cette porte, on la plaça sur un petit bateau dont on 
repéra la ligne de flottaison. Puis, ayant enlevé la 
porte, on remplit le bateau de lest jusqu'à ce qu*il 
affleurât au même niveau; il suffit alors de faire le total 
du poids de lest. Comme ces portes étaient lourdes à 
mouvoir, le Sultan fit fabriquer des pivots' en verre, de 
sorte que le travail de cent personnes put être fait sans 
peine par un seul homme. » 

9 * 

Obéïd Allah étendit bientôt son autorité sur toute la 
Berbérie. 

Les princes Édrisides de Fez reconnurent sa suzerai- 
neté, et il songea même à conquérir TÉgypte S mais fut 
détourné de ce projet par une révolte des musulmans de 
Sicile. Il mourut laissant un immense empire qui s'éten- 
dait des Syrtes au cœur même du Maghreb extrême. 

Ses successeurs régnèrent, au nombre de trois, sur la 

Berbérie. 

Le premier fut Aboa l'Kacem Mohammed^ son fils. Sui- 
vant un usage qui devint familier aux princes faté- 
mides, il prit un surnom mystique sous lequel on le 
désigne habituellement : El Kaïm biamer Allah (le sou- 
tien de Tordre de Dieu). Il institua à Kairouan un céré- 

!. L'Egypte eut d'abord comme l'Ifrikya des gouverneurs ; puis, 
au IX* siècle, tandis que la dynastie aghlébite régnait à Kairouan, 
la dynastie des Toulounides s'établit en Egypte. 

EUe ftat remplacée par celle des Ikbchidites, fondée aa débat 
du X* sidele par un offleier turc nommé gouvemenr d*Égypte 
(en 934), et qui prit le surnom dlkhehid (roi des rois). 

Â la même époque, les Fatémides prenaient le gouvernement 
de rifrikya. C'est un prince de cette dynastie qui, plus tard, con- 
querra l'Egypte et transportera au Caire le siège de ia puissance 
arabe orthodoxe dans TAfrique da Nord. 
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monial de cour et prit Thabitude de ne sortir qu'avec le 
parasol qui deyint l'emblème de la dynastie fatémide. 
Ce parasol, que les chroniqueurs comparent à < un 
bouclier fixé au bout d'une lance », était porté au-dessus 
de la tête du prince par un cavalier. 

El-KaTm, comme son père, entreprit un certain 
nombre d'expéditions conlre Gènes, la Corse et la Sar- 
daigne ; il échoua enfin contre le gouverneur d'Égypte 
Ikhchid. 

Ismaîl, surnommé El-Mansour, succéda à El-Kaîm. 

Le dernier fatémide fut Aboa Temim Maad (953) qui, 
sous le nom d*El-Moezz ed-din Allah (celui qui exalte la 
religion de Dieu), devait être le plus célèbre de ces kha- 
lifes, et, après avoir conquis l'Ëgypte, devait s'y installer 
en abandonnant la Berbérie. 

Deux ordres de faits, touchant tous deux aux ques- 
tions relfgrieoses, ont marqué ces règnes successifs : 
tout d'abord, une révolte kharedjite, et, en second lieu, 
les luttes ininterrompues que durent soutenir les Faté- 
mides contre TinQuence orthodoxe au Maghreb. 

* 

• • 

La révolte kharedjite éclata sous El-Kaïm. Certaines 
tribus de Tripolitaine étaient restées fidèles aux doc- 
trines hérétiques K Elles se levèrent, vers 94S, à la voix 
d*un certain Abou Yezid, dit 1* c homme à l'ftne b, sorte 
de prophète boiteux et laid, mais ardent et courageux, 
qui parcourait les tribus monté sur son âne, et promet- 
tait aux Berbères de les affranchir de la domination des 
princes de Kairouan, pour leur donner Tégalité et une 
libre constitution. 

Abou Yezid, proclamé par les tribus « chef des 
croyants >, envahit la Tunisie par le Djerid et Tozeur, 

1. Aujourd'hui encore, les Djerbiens et les habitants da Djebel 
Nefouca sont kharedjites. 
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à la tête de 100 000 Berbères^ .eÛ&' mpô^ém^li^ 
soudain que Kairooan fut enlevée," êi' ses htfBiiàAts' ' 
massacrés. 

Il s'empara ensuite de Sousse, et se porta contre 
Medhia. 

Â la nouTelle de ses succès, les Berbères accouraient 
en foule auprès de lui ; du Djebel Nefouça, du Mzab et 

même du fond du Maghreb, les Kharedjites venaient se 
joindre à leurs coreligionnaires. 

De son côté, le khalife appella les tribus chiites, 
Ketama de Constantine, et Sanhadja du Maghreb cen- 
tral. 

L*hommeà Tàne ne put prendre Medhia, mais El-Kaïm 
mourut avant d'avoir pu réduire les insurgés. Ce fut 
Ismall, deuxième successeur du Medhi (947)^ qui, après 
deux années de luttes, eut raison de Thomme à Fftne, et, 
après son triomphe définitif, reçut le surnom d'i?(-Jf(vi- 
jour (le victorieux). 

Les chroniqueurs nous ont laissé des détails d'un 
naturalisme naïf sur le siège de Medhia et la fin d'Abou 
Yezid : « On avait entouré la ville de fossés profonds et 
le Medhi se disposa à la défendre : les habitants furent 
réduits bientôt à manger les bêtes de somme et même 
les cadavres. Le sultan décida alors de chasser de la 
ville les bouches inutiles. Les malheureux habitants 
durent traverser les lignes des ennemis, qui s'empa- 
rèrent d'eux et les massacrèrent tous; les soldats éven- 
trèrent même les femmes enceintes pour chercher dans 
leurs entrailles l'or et les bijoux qu'ils y croyaient 
cachés. Enfin les défenseurs se mirent à consommer 
les provisions des magasins souterrains et des silos. 

« Mais, comme le siège se prolongeait, les gens du 
djebel Nefouça, du Mzab et du Maghreb qui accompa- 
gnaient l'homme à l'àne s'impatientèrent et désirèrent 
bientôt retourner dans leur pays. Abou Yezib lui-même 
avait mis de côté sa grosse chemise de laine et son 
ftne ; on ne le voyait plus que couvert de vêtements de 
soie et montant de superi>es chevaux : il avait ainsi 
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.perdyi beaucoup de son autorité, et, après huit mois de 
.••ajègè,-ii dut se retirer.'- 

« Lorsqu'il mourut de ses blessures, sous Ismaïî, 
après des années de luttes, il fut écorché et Ton fit de 
sa peau bourrée de paille un mannequin que Von exposa 
dans les villes de la région ; on Favait mis dans une 
cage, où il servait de jouet à deux singes dressés à ce 
métier. Sa chair fut salée et expédiée à Medhia avec les 
têtes des principaux personnages de sa suite. On sus- 
pendit ces dépouilles à Tune des portes de la ville ^ » 

L*histoIre des intenrentions des Fatémides au Maghreb 
est extrêmement complexe. Ces guerres constituent 
toute rhistoire de la Berbérie au x* siècle, et cette 

époque est, de beaucoup, celle dont Tétude est le plus 
diffîcile. 

Tout se résume, en somme, dans la lutte d'influence 
entre l'empire chiite de Kairouan et l'empire de Fez; 
mais l'exposé des faits est compliqué singulièrement 
par la part que prennent à ces luttes les tribus berbères 
indépendantes du Maghreb central, qui de jour en jour 
deviennent plus puissantes, et demeurent, à la fin du 
xi« siècle, seules maîtresses de TAfrique du Nord. Nous 
serons d*ailleurs conduit à rappeler un certain nombre 
de faits qui se rattachent à Thistoire du Maghreb K 

La première campagne d*ObéTd Allah est dirigée 
contre les princes rostémides de Tiaret, affiliés au 
kharedjisme. 

Il fait attaquer ensuite par ses alliés, les Miknaça, le 
royaume de Nokour, dans le Rif, où des Berbères indé- 
pendants pratiquent l'orthodoxie. 

Enfin, en 923, les Miknaça et les Ketama, au nom des 
Fatémides, marchent contre les Édrisides, princes de 
Fez. 

1. Cité par le commandant Hannezo, op. ci<., p. 236. 

2. Voir plus haut, ch. y, p. 81 et suiv. 



Digitized by Google 



LES PATtelDBS EN IFRIKTA. i03 

• 

En 933, quand meurt Obéï4 Allah, les Êdrisides se 
sont réfugiés dans les montagnes du Rif ; les Miknaça, 
au nom des Fatémides, occupent toute la vallée de la 
Mouloula ainsi que le Maghreb jusqu'à Fez et se sont 
emparés de Tlemcen, que gouvernait un prince édri- 
side. 

Sous El-Kalm, un événement capital et très caractéris- 
tique de l'histoire de l'Afrique du Nord se produit : les 
Miknaça, gagnés par les Oméïades d'Espagne, cessent 
de combattre pour les Fatémides. Aussitôt, ceux-ci réta- 
blissent sur le trône de Fez les Édrisides, qui régnent 
en leur nom et vont s'eilorcer de contre-balancer i'in- • 
fluence oméïade. 

Les Fatémides sont, à ce moment, occupés à réduire 
en Ifrikyisi la révolte d'AboU Yezid; leur influence au 
Maghreb diminue et le pays entier obéit bientôt aux 
Oméïades. 

Mais la puissance croissante des tribus du Maghreb, 
et notamment des Ifrene, oblige Ismall (troisième sultan 

fatémide) à se porter contre eux avec Taide des Sanhadja 
qui occupent la partie du Maghreb située à Test du 
méridien de Tenès *. 

Le sultan, après avoir réduit les Zénèies, se retira en 
confirmant le chef des Sanhadja. Ziri ben Menad, dans 
le commandant du pays qu'il occupait : c'étaient les 
* environs.de la future ville d'Alger, alors simple bour- 
gade nommée Djezaïr-beni-Mezrhanna. 

Nous manquons de renseignements sur les armées ' 
qui combattaient .en permanence au Maghreb pour les 
. Fatémides; il est certain, toutefois, qu^elles se compo- 
saient de guerriers des tribus sanhadjiènnes, groupés * 
sous le commandement d'un chef venu de Kairouan, et 
auxquels se joignaient des soldats amenés d'ifrikya. 
Sous El-Kaïm, nous voyons l'une de ces armées confiée 
à un officier nègre, ce qui témoigne de rexistence d'un 
grand nombre de miliciens de couleur. 

1. Y. la carte de l'Afrique du Mord du vu* au xv* s. 
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Au début du règne d'El-Moezz^ Thistoire des deux 
Maghreb se complique de plus en plus. 
Tandis que les Ëdrisides continuent à résister aux 

Oméîades au nom des Fatémides, les peuplades du Ma- 
ghreb central deviennent toute puissantes : ce sont les 
Sanhadja dont on vient de parler, et, à l'ouest du méri- 
dien de Tenès, les Maghraoua et les Ifrene (Zénètes 
de la première race), tribus d'une commune origine 
devenues rivales. 

Les Maghraoua, qui se sont installés à Tiaret, ont 
d'abord reconnu, comme tous les peuples des deux 
Maghreb, Fautorité om^ade; mais, pour réduire les 
Beni-Ifrene leurs rivaux, ils appellent les Fatémides. 
L*armée fatémide se porte vers l'ouest, réduit les Beni- 
Ifrene, marche sur Fez, et se porte jusqu'au TaGlelt 
où les princes de Sidjilmessa, indépendants en fait, ont 
proclamé l'autorité abbasside. El-Moezz, après cette 
marche victorieuse, maître de toute l'Afrique du Nord, 
rentre à Kairouan traînant dans des cages de fer le roi 
de Sidjilmessa et le gouverneur de Fez. 

C'est la dernière campagne des Fatémides en Occi- 
dent : £l-Moezz va poursuivre vers Test le cours de ses 
succès, et la conquête de TÊg^rpte va l'occuper exclusi- 
vement En 969, ses généraux enlèvent définitivement 
le pays aux gouverneurs ikhchidites. El-Moezz fonde la 
citadelle à laquelle il donne le nom d*El-Kahera (la 
triomphante), et qui donnera naissance à la ville du 
Caire; puis il se porte jusqu'à Damas. Il revient enfin 
s'établir au Caire, abandonnant à ses anciens alliés, les 
Sanhadja, le gouvernement de l'ifrikya K 

i. Ël-Moezz institua de même dans tontes les provinces de son 
immense empire des gouverneurs beritères appartenant soit aux 
Ketama, soit aux Sanhadja, et il est tout à fait earaetéiîstiqae de 
voir le khalife arabe, représentant des doctrines musulmanes en 
Afrique, confier ces vice-royautés aux chefs des tribus soumises; 
c'est le même moyen de gouvernement qu'employaient les 
Romains, aux premiers siècles de leur occupation, quand ils 
conflaient à un prince berbère résidant à Gésarée (GhercbeU)i le 
gouvernehieiit des deux Maure tanies. 
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Les princes fatémides vont dès lors régner au Gairei 
et Bologguin ben Ziri, chef des Sanbadja, s'installe à 

Kairouan. 

Est-il exact de dire que les Berbères triomphent alors 
de la domination arabe? Les Fatémides, certes, étaient 
des princes arabes et même, pour les Chiites, les 
successeurs véritables du Prophète. Mais si Kairouan, 
si certaines villes d'ifrikya, abritaient encore une popu- 
lation mélangée d'Arabes, l'histoire de l'empire fatémide 
n'est-elle pas Thistoire de la tribu des Berbères Ketama? 
Depuis la chute dea Aghlébites, les Berbères sont les 
véritables maîtres du pays. Âuz Ketama va succéder, au 
XI* siècle, une autre tribu, sous le commandement d'un 
Berbère de race pure : c^est tout ce qui pourra dîffé« 
rencier la domination des Fatémides de Tempire futur 
des Zirides. 
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« 

Au moment où de nouvelles peuplades, une fois 
encore, vont envahir Tlfrikya, il est bon de se demander 
ce qu'est devenue rancieane Province romaine, si pros- 
père aux premiers siècles, si complètement ruinée au 
moment de la décadence de Tempire romain. Llmpres- 
sion réconfortante qui se dégagera de cet examen sera 
la preuve éclatante de la ridiesse de ce pays. 

Nous manquons de renseignements sur l'état des deux 
Maghreb à la même époque. Ces régions n*avaient pas 
eu l'heureuse fortune d'être gouvernées par des princes 
énergiques et sages; mais il est vraisemblable qu'une 
renaissance de l'ancienne prospérité s'était également 
produite dans le Tell des deux Maurétanies. 

Quant au Maghreb el-Acsa, les établissements romains 
n'y tinrent que peu de place : la colonie de Maurétanie 
Tingitane ne s'étendait qu'aux environs de Tanger et 
de Volubilis (qui deviendra Fez), mais la côte si fertile 
qui regarde l'océan n*a pu manquer de se couvrir à . 
' toutes les époques de riches cultures; et il est permis 
de . supposer qu*à la fin du x* siècle, Tinfluence du 
brillant empire oméTade, qui exerçait sur ces régions 
une sorte de protectorat, se faisait sentir pour en déve- 
lopper la prospérité. 

é 

i. £1-Bekri, Description de V Afrique sepUntrionaUe, — G. Loth, 
Bi$i. 4e Ul TbAifie, 4* partie^ ch. vi. ' . 
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* 

Si les souverains aghiébites et fatémides ont souvent 
porté la guerre au loin, ils ont su tenir aussi Tlfrikya à 

l'abri des dévastations. La paix la plus profonde a régné 
dans les campagnes des anciennes provinces de Bysacène 
et de Zeugitane : aussi ne faut-il pas s'étonner de trouver 
le pays dans un état de prospérité que, malheureuse- 
ment, il ne devait plus connaître de longtemps. 

Dans les villes, Tindustrie avait pris le plus magnifique 
développement. Kairouan, demeurée particulièrement 
arabe, était toujours la capitale du pays. « Ses bazars 
étaient célèbres, et ses boutiques s'étendaient de chaque 
côté d*une rue principale voûtée, sur une longueur de 
plus de 2 milles. On comptait dans la ville 48 bains 
et des mosquées déjà nombreuses, ornées de minarets : 
la population était telle que le jour delà fête achoura on 
égorgeait 050 bœufs *. » 

Souça (Sousse) s'élevait en amphithéâtre, au pied 
d'une rade merveilleuse, sur les ruines de raucienne 
Hadrumète. 

c< Sousse, dit Obéïd el-fiekri, est entourée parla merde 
trois côtés, au nord, au sud et à Torient. Une muraille 
de pierres Tenvironne, forte et solidement bâtie. A 
l'angle sud-ouest de la ville, se voit un phare qui vient 
d*étre construit en même temps que la Casbah, sur 
l'emplacement de Tacropole phénicienne. 

« Sousse a huit portes. L'arsenal maritime est 
énorme. 

« L'amphithéâtre, de construction antique, est posé sur 
des voûtes très larges et très hautes, dont les cintres 
sont en pierre ponce, substance qui floite sur Teau. 

« Dans les environs, on voit des ruines d'une gran- 
deur énorme et d'une haute antiquité. La ville est 
entièrement bâtie en pierres de taille. » 

C'était une riche cité industrielle. On y fabriquait un 

t. G. Loth, Hitioire de la Tunisie, 
Vtam» — L'Afrique da Nord. 8 
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fil qui valait le double de son poids d*or. C'était le centre 
de rindustrie du tissage, et c'est là également que les 
foulons donnaient Tapprét aux étoffes fines de Kairouan. 
Sfax, à protimité des ruines de l'ancienne Thinae, 

était bûtie sur une côte basse où l'on péchait déjà les 
éponges. La ville devait être alors fort importante : les 
chroniqueurs mentionnent un minaret « de 470 marches >, 
attenant évidemment à une riche mosquée. L'art de 
fouler les draps y était alors poussé à un degré de per- 
fection plus grand qu'à Alexandrie même. 

Mais la véritable richesse du pays consistait dans les 
plantations d'oliviers qui s'étendaient à perte de vue 
dans l'immense plaine du Sahel. 

Medhia était toujours la grande ville maritime, et son 
arsenal était des plus important. 

Gabés, enfin, était le port le plus fréquenté, et Ton y 
voyait des navires de toutes les nations. C'était la seule 
ville d'Ifrikya produisant de la soie, et cette soie était 
réputée pour sa finesse. Dans l'oasis, on rencontrait des 
bananiers et des mûriers, ainsi que de beaux champs de 
canne à sucre. 

Les chroniqueurs, pour donner une idée de la richesse 
du pays, citent le chiffre du revenu des douanes des 
ports : toute cette côte rapportait au trésor 80000 mith- 
cals, soit 800000 francs. 

La région de Gafsa était riche et peuplée. La ville de 
Gafsa elle-même paraît avoir été fort importante alors, 
et les impôts y rapportaient 50 000 dinars d'or. Elle 
était le centre d'une contrée prospère, où Ton comptait 
200 bourgades florissantes et bien peuplées, arrosées 
par les eaux qui provenaient des sources do l'oasis; on 
y cultivait le pistachier. 

Dans les montagnes qui s'élèvent au nord de l'oasis et 
forment la partie méridionale de l'ancienne Bysacéne, 
les riches vallées, où s'élevaient autrefois de grandes 
villes romaines, étaient encore cultivées avec soin. El- 
Bekri raconte qu*à Sbiba les fhiits étaient abondants; 
qu*à Djeloula, à Lorbeus, ot il n*y a plus rien de no9 
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jours, on rencontrait de beaux jardins et une végétation 
luxuriante. Les hauts plateaux de l'ancienne Numidie 
formaient toujours une magnifique région de culture et 
d'élevage, et, jusque sur le revers méridional de FAurès 
et dans la plaine qui s*étend à l'entour, des champs en 
plein rapport donnaient deux récoltes par an. 

Les grandes oasis du Djerid fournissaient tous les 
fruits connus : les oranges en étaient réputées et, seuls, 
le bananier et la canne à sucre n'y venaient pas bien. 

Ces oasis étaient alors plus grandes et certainement 
mieux arrosées qu'aujourd'hui, et Tenchantement qu'on 
éprouve à 8*y promener de nos jours permet de se 
figurer ce qu*elles devaient être alors. A Tozeur et à 
Nefta, les sources donnent naissance à de véritables 
rivières qui, se subdivisant à Finfinî, vont arroser toutes 
les palmeraies de l'oasis. Deggache, plus accidentée, 
offre des cascades et de pittoresques vallonnements. 
Aujourd'hui, dans les grandes oasis, où Ton cultive 
spécialement les dattes de choix, on a supprimé toute 
autre culture, mais les indigènes, moins avertis, avaient 
certainement fait partout des jardins, et la charmante 
oasis d'El-Oudiane peut donner encore une idée de ce 
que devaient être alors ces forêts de palmiers géants 
abritant des jardins fleuris. Au printemps, les fleurs 
éclatantes des grenadiers parent la forêt tout entière, et 
les rosiers grimpants, couverts de roses roses, achèvent 
d*en faire un décor de rêve; comme les chaussées sont 
surélevées au-dessus des jardins, le voyageur qui s'y 
promène croit marcher en un pays enchanté, parmi les 
fleurs des arbres et le parfum des roses. 

El-Bekri nous conte la vie paisible des habitants des 
oasis, et rapporte en tous détails leur procédés de 
culture. 

« Tozeur, dit-il, est arrosée par trois ruisseaux qui 
prennent leur source dans une couche de sable fin et 
blanc comme la farine ; chacun d^eux se partage ensuite, 
et forme six canaux d'où rayonnent une quantité innom- 
brable de conduits, construits en pierre d'une manière 
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uniforme, et ayant tous la môme dimension. Pour avoir 
régulièrement une provision de 4 cadous d'eau, on 
donne un mithcal (10 fr.) par an. Voici en quoi 
consiste le cadous : chacun, quand son tour d'arroser 
arrive, prend une tasse (cadous) dont le fond est percé 
d*un trou assez étroit pour se laisser boucher par un 
bout de celte espèce de corde qui sert à tendre les arcs 
à carder. 11 remplit cette tasse avec de Teau et la 
suspend quelque i>art jusqu'à ce qu'elle soit vide, et, 
pendant ce temps, il voit son clos ou son jardin recevoir 
d'un de ces canaux un courant d'eau. Il remplit ensuite 
la tasse une deuxième fois et procède de la même 
manière. Ces gens ont reconnu qu'une de ces tasses peut 
se remplir et se vider sans interruption 192 fois dans 
Tespace d'un jour complet. » 

Les impôts de Tozeur et du Djerid ne rapportaient 
pas au trésor moins de 200 000 dinars d'or. 

L'ancienne Zeugitane, la région agricole par excel- 
lence, était au xi* siècle ce qu'elle n'a jamais cessé 
d'être : un magnifique terrain de culture pour les 
céréales. 

3éjà, fondée au temps de la domination romaine, 
était une ville importante « où l'on comptait cinq bains 
et trois marchés ». La terre noire des campagnes qui 

Tenvironnent, propre à toute espèce de culture, en a 
fait de tout temps le centre du commerce des grains; 
la fève, alors comme aujourd'hui, était aussi en grand 
honneur auprès des indigènes. 

Dans toute la Zeugitane, on recueillait Tamande 
ferik, la grenade, le citron, la figue, le coing, le jujube. 

Les montagnes du Zaghouan, aux sources fameuses, 
étaient couvertes d'habitations et renommées pour leurs 
beaux jardins. 

Enfin, toute la Bysacène du Nord était en pleine pros- 
périté ; le pays de bonne terre qui s'étend de Kairouan 
au Kef était bien cultivé, et les grains que Ton y semait 
« rendaient cent pour un dans les bonnes années ». 
Tunis, capitale du Nord, bâtie à proximité des ruines 
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de Cartbage et d'Utique, commençait à prendre de 
rimportance ; elle comptait alors « quinze bains et de 
nombreux bazars ». Cétait déjà un centre d*études où 
se rencontraient les juristes éminents. Les environs, 
ainsi que toute la vallée delà Medjerda, étaient couverts 
de beaux villages, riches et bien peuplés. 

On semble revenu à la fin de la domination romaine, 
aux temps prospères où des siècles de paix avaient fait 
la richesse du pays. Les indigènes n'avaient eu qu'à 
rétablir une partie des cultures qui couvraient le pays 
au ui« siècle» et, certainement, ce sont les installations 
romaines qui leur servaient encore : partout, les 
barrages et les sources aménagées leur donnaient en 
abondance Teau qui depuis s'est perdue, et c*est bien 
rancienne Province romaine qui) renaissait alors sous 
la main des descendants de ces Numides» qui autrefois 
avaient été les auxiliaires des colons romains. 
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CHAPITRE IX 

X«B8 8ANHADJA. 
L'INVASION HILALIBNNE* 

I. — Vue gtoérale sur lliUtoixe du XI*" aiède. 

On a coutume de laisser dans Tombre l'histoire des 
Berbères au siècle, pour reporter toute son attention 
sur rinvasion arabe qui vint, à celte époque, modifier 
Fethnographie de l'Afrique du Nord. 

Il semble qu*on attribue à l'arrivée de ces tribus nou- 
velles une importance qu'elle n'eut pas en réalité, tout 
au moins immédiatement. Il est inexact de laisser croire 
qu*au XI* siècle, la race arabe se substitua à la race 
autochtone dans Tancienne Berbérie. Non seulement il 

1. Ibn Khaldoun, Histoire des Berbères. — Mercier, Histoire de 
l'Afrique septentrionale^ t. I et H. — Elle de la Primaudaie, 
Arabes et Normands en Sicile et en Italie^ 1867. — Amari, Musul- 
mans de Sicile, 1849. — Dozy, Histoire des musulmans d'Espaijnc, 1861. 

— De Mas Latrie, Traités de paix et de commerce concernant tes rela- 
liom de$ eftr^Hent wee Ut Arabes de l'Afrique septentrionale aa 
moyen âge, t, 1, 1806. — Général L. de Beylié, La Kaida det Bénir 
Bammad, Une ee^itale berbère de l'Afrique du Nord au Xl^tiècle^ 1909. 

— Commandant Hannezo, Madhia, Revue tunisienne^ 1907. — 
Féraud, Histoire de Bougie^ dans la Ren^e d§ la SçciéU arcfiéQlq* 
çique de Contlçn^ine, iSOQ. 
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n'en est rien, mais le xi* siècle marque an contraire 
une renaissance de la vie propre du peuple berbère. 

D'ailleurs, les Hilaliens ne sont pas les premiers 
Arabes qui aient émigré, des déserts d'Arabie, vers les 
rivages l'ertiles de la Méditerranée occidentale. On n'a 
pas perdu le souvenir de ces conquérants qui, au 
vn* siècle, poussèrent jusqu'à rAtlantique, passèrent en 
Espagne et fondèrent des royaumes arabes à Cordoue, 
à Fez et à Kairouan. Dès cette époque» leur langue 
fut parlée dans les capitales, et leur religion se répandit 
parmi les peuplades berbères. Mais, si le royaume 
omélade d*£spagne brilla d*un yif éclat dans le moyen 
âge barbare, TAfrique ne paratt avoir reçu qu*un léger 
vernis de civilisation arabe; et ce n'est nullement sous 
rinlluence des Arabes que la Berbérie progressera à 
partir du siècle : les empires qui vont s'élever du 
XII® au XV* siècle sont essentiellement berbères. 

Les Hilaliens ne forment que des hordes misérables et 
sauvages, qui ravagent le sud de ilfrikya et, peu à peu, 
progressent dans les pays de plaine, se mêlant aux indi- 
gènes, ou refoulant les peuplades berbères. Us modi- 
fieront donc les caractères ethniques d'une partie 
de la population, sans toutefois parvenir jusqu'au 
Maroc actuel, ni se mélanger aux habitants des mon- 
tagnes. 

L'Afrique du Nord ne va donc pas être brusquement 
transformée au xr siècle. Il est plus juste de dire qu'un 
ensemble de phénomènes sociaux ont marqué cette 
époque, et sont venus donner au pays une physionomie 
nouvelle; ce sont : 

La disparition ou la dispersion des premiers Arabes, 
tant au Maghreb qu^en Ifrikya; 

La prépondérance d'une nouvelle race berbère (San- 
hadja et Zénètes de la seconde race); 

L'arrivée des tribus arabes; 

La renaissance enfin de l'esprit de tolérance vis-à-ris 
des chrétiens, coïncidant avec l'anivée au pouvoir de 

dynasties purement berbères. 
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C'est afin de ne pas enlever à l'histoire sa physio- 
nomie véritable, que nous n'avons pas voulu séparer 
l'étude des Berbères, au xi<^ siècle, de l'exposé de l'inva- 
sion hilalienne : Tarrivée des Arabes fut sans doute 
révénement capital du siècle, mais elle alîecta surtout 
le sud de Tlfrikya, et la vie propre des peuplades ber- 
bères n'en fut pas modifiée. 

A la fin du siècle» des tribus nouvelles, jusque-là 
cantonnées au Maghreb central» Zénètes delà première 
race et Sanhadja, deviennent toutes-puissantes et, diver- 
geant les unes vers TOccident, les autres vers l'Orient, 
vont prendre possession du pouvoir à Fez et à Kairouan. 

Nous avons résumé, en parlant du Maghreb aux ix" et 
x« siècles, l'histoire des Zénètes (de la première race) et 
de la tribu qui se signala particulièrement, celle des 
Maghraoua. Cet empiétement sur l'histoire du xi° siècle 
se justifie par ce fait, que ces tribus ne seront en rien 
mêlées à l'arrivée des Arabes. 

Dans l'étude du rOle joué par les Sanhadja, qui vien- 
dront régner à Kairouan, se résume au contraire la 
partie la plus importante de Thistoire de l'Afrique du 
Nord à cette époque. Leur odyssée est un exemple 
nouveau de la destinée de ces races berbères qui, tour 
à tour, entrent en scène et disparaissent au bout d^un 
siècle ou deux, après avoir joué le premier rôle dans 
l'histoire de leur temps. 

Les Sanhadja formaient une des plus anciennes 
souches berbères. Ils habitaient, au x" siècle, le Tell 
du Maghreb central, du méridien de Ténès aux mon- 
tagnes de rifrikya ^, et avaient combattu sans relàcbe 
pour les Fatémides contre leurs voisins de Touest. 

Leur chef Ziri, fils d'un marabout influent, nommé 
Menad, habitait la montagne de Titeri et, de là, razziait 
les Maghraoua de Touest et des hauts plateaux. Après 
lui, son fils Bologguioe conquit, au nom des Faté- 
mides, le pays des Ifrene et des Maghraoua, et, bientôt, 

i . Voir la carte de rACrlque du Nord, du vni* au xv* s., pp.2(K)-2Ûl . 
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soumit les Édrisides eux-mêmes. Il rentra du Maghreb, 
dit la tradition, en ramenant toutes les montures du 
pays de l'ouest, et après avoir défendu Félevage du 
cheyal dans ces régions. 

A la fin du x* siècle, les Sanhadja étaient tout-puis- 
sants et étendaient leur domination sur tout le Maghreb 
central, jusqu'à le province d*Oran (983) ; c'est à eux qu'en 
quittant la Berbérie, le khalife fatémide confia le gou- 
vernement du pays. 

Leurs chefs s'établirent alors à Kairouan et, lorsque 
aux prises avec de nouveaux ennemis venus du dehors, 
ils déclineront à leur tour, de nouvelles peuplades 
les remplaceront au Maghreb central : ce seront les 
Ouemannou et les Iloumen (Zénètes de la première 
race). 

En même temps, la grande tribu des Ouacine (Zénètes 
de la deuxième race) apparaîtra à la lisière des hauts 

plateaux, s*avançant dans les déserts de TOranie; elle 

occupe, à la fin du xi»^ siècle, le mont Rached et la haute 
vallée de la Moulouïa, prête à pénétrer à son tour dans 
le Tell. 

Enfin les Sanhadja au litham , sous la conduite 
d'apôtres et de chefs religieux, se préparent à remonter 
de Textréme-sud marocain, et à envahir le Maghreb 
el-Âcsa. 

Aucune époque ne fait mieux ressortir le mouvement 
des peuplades berbères, et les Arabes ne Jouent encore 
aucun r61e dans ces migrations. G*est en insistant sur 
l'histoire des diverses races berbères que l'on fait bien 

comprendre l'ethnographie du pays. Il importe, en effet, 

de se familiariser avec cette idée, que l'Afrique du Nord 
est peuplée de Berbères, et que les Arabes, même après 
l'invasion hilalienne, ne vont jouer qu'un rôle tout à 
fait accessoire. 

Des phénomènes d'ordre religieux accompagnent 
cette rénovation des populations de la Berbérie. 
Tout d'abord, avec le départ des Fatémides, le chiisme 
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▼a disparaître. Les Sanhadja vont persécuter et décimer 
les derniers adhérents de ces doctrines. Mais, ici encore, 

on ne doit pas se faire d'illusions : les Sanhadja, comme * 
tous les autres Berbères, étaient parfaitement indif- 
férents aux discussions religieuses des Arabes, et le 
triomphe de l'orthodoxie sur le chiisme leur imj)ortait 
peu. La réaction fut d'ordre essentiellement politique; 
les princes Zirides d'Ifrikya répudièrent le chiisme en 
même temps qu'ils se brouillèrent avec les khalifes 
d'Égypte et refusèrent de reconnaître leur autorité. 

Enfin, une renaissance de la tolérance religieuse 
colïicide avec la disparition de l^Influence des Arabes, 
descendants des premiers conquérants. 

Le christianisme, à cette époque, avait encore laissé 
des traces en Ifrikya, et les souverains musulmans 
toléraient les chrétiens, ou tout au moins ne les persé- 
cutaient pas : on comptait encore cinq évèques en 
fonctions. La première capitale des Hammadites, El- 
Calâa était en grande partie peuplée de Berbères chré- 
tiens; la tolérance des princes de cette famille fut 
d*aiileurs caractéristique. Au xi' siècle, on les voit 
entrer en relations avec le Saint-Siège pour attirer en 
Berbérie les commerçants chrétiens. En-Nacer, un de 
ces princes, consulté par le pape Grégoire VII sur la 
nomination d'un titulaire à révéchédeBône,lui adresse 
de riches présents et lui renvoie tous les chrétiens 
d*origine européenne capturés sur mer. 

L'histoire de l'Ifrikya, au xi" siècle, apparaît comme 
extrêmement confuse, et l'étude des dynasties zirides 
nous laisse en face d'un chaos de faits, de nature très 
différente et sans liaison apparente. 

Mais cette période peut se résumer en quelques 
phrases. 

Les Sanhadja fondent en Ifrikya deux royaumes : 
royaume du sud, dont le siège est à Kaironan d'abord, 
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puis à Medhia; royaume du nord, dont les deux capi- 
tales sont El Calûa et Bougie. 

Ces Berbères sont attaqués, au sud, par les hordes 
arabes, et en môme temps, sur les côtes, par les Nor- 
mands de Sicile. 

Enfin, de nouveaux Berbères, Almoravides et Al- 
mohades, s'avancent de Textréme-occident et consom- 
ment leur ruine. 



II. ~ Les royaumes Ziiides. 

Le royaume du sud*. — Le chef des Sanhadja, Bolog- 
guine, fils de Ziri ben Menad, avait été investi par El- 
Moezz le Taléniide du gouvernement de l'ifrikya, en 973, 
et s'était établi à Kairouan. 

La série des guerres qui ont porté les Sanhadja au 
pouvoir n'est pas terminée, et Tère de confusion qui date 
du Vin^ siècle se poursuit au Maghreb central. 

Les Zirides, à peine établis & Kairouan, se trouvent 
aux prises avec la vieille tribu des Ketama qui était 
toute-puissante sous les Fatémides. Ils continuent enfin 
à combattre leurs ennemis héréditaires, les Zénètes 
I frêne et Maghraoua. Ces derniers, devenus prépondé- 
rants au Maghreb extrême, se sont établis à Fez en 
même temps que les Zirides prenaient le gouvernement 
de rifrikya : aussi n'est-ce, à travers le pays qui forme 
aujourd'hui l'Algérie, qu'expéditions incessantes. 

Au sein même de la tribu règne bientôt la discorde. 
On fils de Bologguine, Hammad, qui commande à la 
région de Constantine, se sépare de son frère Ël-Mansour, 
qui règne à Kairouan, et les deux branches de la famille 
se disputent la région du nord tunisien, comprise entre 
leurs états, et où se trouve précisément Tunis qui, à 
cette époque, commence à prendre de Pimportance. 

Hammad, en proclamant son indépendance, a répudié 

i. Ibn Khaldoun, t. U, p. S-20. 



Digitized by 



LES SANHADIA. 119 

l'autorité du khalife d'Égyple. Les princes de Kairouan 
vont, peu après, en faire autant. En 1045, El Moezz 
(El-Moezz Ibn Badis, qu'il ne faut pas confondre avec 
El'Moezz le Fatémide) refuse d'exécuter les ordres des 
souverains du Caire. « Il se rendit à la grande mos- 
quée, dit Mercier, et fit arracher de son étendard et des 
robes d*investitare les noms de ses suzerains..., puis on 
déploya en grande pompe les drapeaux noirs du khalifat 
(abbasside). » Le rite sunnite est donc rétabli en Ber- 
bérie. 

Enfin, les Zirides de Kairouan sont bientôt aux prises 
avec des ennemis du dehors, venus de toutes parts : les 
Arabes, venus de TOrienl; les Normands, do Sicile; les 
Almoravides, du Maghreb. 

Au milieu du xie siècle, les Hilaliens s'abattent sur le 
sud tunisien et les Zirides» surpris, abandonnent Kai- 
rouan en 1056. 

Ils se retirent à Medhia et se désintéressent de la 
vie du pays, ne songeant plus qu*à tirer profit de la 
piraterie : ils font de leur nouvelle capitale un impor- 
tant repaire de corsaires, et la course, ainsi encouragée, 
ne contribue pas peu à leur créer des difficultés avec les 
chrétiens. Les Génois font à Medhia une expédition à 
la suite de laquelle la capitale ziride est contrainte de 
payer 100 000 pièces d'or et de rendre les prisonniers 
chrétiens. 

Enfin, les Normands de Sicile tentent sur les côtes de 
fréquents débarquements. 

Impuissants et réduits à la possession de leur capi* - 
taie, les Zirides finissent par reconnaître à nouveau, 
pour un temps, Tautorité des souverains d*Égypte (Faté- 
mides) dont ils se sont affranchis, et dont ils espèrent 
évidemment un soutien. 

Maïs ils succombent devant les attaques des Nor- 
mands, et se réfugient à Bougie, tandis que les chréti^S 
s'emparent du Sahel (1037). 

L'anarchie est partout. Tandis que les Arabes rava- 
gent les plaines, de toutes parts sont apparus des rois 
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et des seigneurs qui vivent en pleine indépendance*. 
La famine et la peste désolent le pays; l'ère de confu- 
sion et de misère qui s'ouvre alors ne prendra fin qu'au 
xiv« siècle, au temps des sultans hafsides, c'est-à-dire 
quand l'Ifrikya retrouvera ses souverains propres et 
sera gouvernée par une dynastie nouvelle. 

Le royaume du nord. ~ La seconde branche des 

Zirides eut des destinées plus glorieuses. Retranchés 
dans les montagnes du nord de l'Ifrikya, à l'abri des 
incursions des Arabes, les souverains de l'El-Calâa et 
de Bougie conserveront pendant près de deux siècles 
leur indépendance, et ne succomberont que lors de la 
conquête de l'Afrique par les Almohades. 

Hammad, on des principaux chefs sanbadjiens, était 
frère d'El-Mansour, fils lui-môme de Bologguine : il était 
chargé de gouverner les villes de Touest et de tenir la 
campagne contre les Maghraoua. 

Au début du XI* siècle, il fonda, dans les montagnes 
du djebel Nechar, qui borde au nôrd la plaine du Hodna» 
une ville forte quMl appela d'un vieux mot berbère El- 
Cak\a (le château, la citadelle par excellence). Il razzia 
un certain nombre de villes des environs, notamment 
El-Mecila et Hamza, et transporta les habitants dans sa 
nouvelle capitale (1007-8). La ville prospéra rapidement 
et bientôt u les artisans et les étudiants s'y rendirent en 
foule des pays les plus éloignés et des extrémités de 
Tempire ». 

Lorsque El-Mansour mourut, Hammad refusa de 
remettre Gonstantine à son fils El-Moezz Ibn Badis, 
encore enfant. Répudiant Tautorité des Fatémides qui 
B*exerçait encore d'une façon toute nominale en Ifïrikya, 

i. Le nord, et Tunis môme, obéissent aux Hammadites. 

Une partie du Djerid est soumise à Tinfluence des Beni-Khas- 
roun de Tripoli. 

A rintérieur, les Loaataet les Houara errent dispersés et appau- 
vris; les Nefsaooa et quelques restes des ICrene reculent devant 
les Arabes. 
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il se réclama des khalifes abbassides d'Orient et se 
déclara souverain indépendant du Zab, de Gonatantine 
et du pays propre des Sanhadja, c'est-à-dire du Tell 
jusqu'à Alger. 

Après sa mort, Taccord s'établit entre les deux 
familles, qui régnèrent dans leurs capitales respectives. 

Les Hammadites, vers le milieu du xi* siècle étaient 
les plus puissants souverains de l'Afrique septentrio- 
uale. 

En 10G2, un de ces princes marcha contre le Maghreb 
à la tête d'une puissante armée, et vint mettre le siège 
devant Fez, où les derniers Maghraoua usaient leurs 
forces dans des luttes intestines. 

Les années qui suivirent furent occupées par des 
luttes contre les Arabes qui, peu à peu, s'étendaient 
vers le nord, et c'est ce qui amena Ën-Nacer à reporter 
sa capitale vers la mer. Il fonda, sur la côte et dans les 
montagnes des Berbères Bedjaïa, une ville nouvelle sur 
les ruines romaines de Saldae. Il lui donna le nom 
de Naceria, mais Bougie prévalut. « Il y construisit, dit 
Ibn Khaldoun *, un palais d'une beauté admirable qui 
porta le nom de château de la perle (Casr el-Louloua}. » 

El-Mansour, fils d'En-Nacer, régna d'abord à la 
Calàa : « Il embellit^ la ville et y fonda le palais du 
gouvernement, le palais du Fanal (Kasr el-Menar), le 
palais de FËtoiie (El-Kokab) et le palais du Salut 
(El-Selam). » 

Mais, sous son règne, les Arabes s*approchèrent de la 
Calfla et portèrent la dévastation dans le pays environ- 
nant; c'était d'autant plus facile que leurs montures 
pouvaient approcher par des routes très praticables; au • 
contraire, dans la région de Bougie, la difficulté des che- 
mins mettait la ville à l'abri de toute attaque. El-Man- 
sour se transporta donc dans cette ville, et y fonda des 
édifices publics et une grande mosquée j « il construisit • 

1. Ibn Ktialdoun, t. II, p. 51. 
* 2. IbQ Khaldoun, t. II, p. 52. 
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le palais d*Ainîmouny et distribua les eaux dans les parcs 
et les jardins n. 

La (în du xp siècle est marquée par les luttes d'El- 
Mansour contre les Almoravides, devenus tout-puissants 
au Maghreb, et les Ouemannou. El-Mansour, à la tète de 
nombreux contingents arabes, s'empara de Tlemcen, et 
finit par rétablir la paix dans son immense empire. C'est 
répoque de l'apogée de la puissance hammadite (H04). 

Par la suite, le royaume tomba en dissolution. Un cer- 
tain Yahya se signala seulement parla curieuse monnaie 
d*or qu'il fit frapper. Ses dinars portaient, sur chaque 
face, des inscriptions disposées en un cercle et en trois 
lignes. Le cercle d'une des faces offrait ces mots : « Crai- 
gnez le jour où vous serez ramenés devant Dieu ; alors 
chaque âme sera rétribuée selon ses œuvres, et elles ne 
subiront aucune injustice [Coran). » Les trois lignes 
étaient formées des phrases suivantes : « Il n'y a pas 
d'autre Dieu que Dieu, et Mohammed est l'envoyé de 
Dieu; Yahya, fils d'El-Aziz Billah, l'Émir victorieux, se 
place sous la protection de Dieu. » L'inscription disposée 
en cercle, au revers, signifiait : « Au nom de Dieu le 
miséricordieux, le clément, ce dinar a été frappé à En- 
Naceria en l'an 543 »; et les trois lignes du revers : 
« L'imam est Abou Abd Allah el-Moctafl bi amr Allah, 
Emir el-Moumen!n, PAbbaside. » 

En 1152, les Almohades, s'avancèrent vers Test, et 
Bougie tomba en leur pouvoir. El Calàa, prise à son 
tour, fut détruite de fond en comble. 

Après la reddition de Constantine, le dernier prince 
de la dynastie fut transporté à Salé, où il mourut, et 
son frère, qui régnait à B6ne, périt dans les tourments. 



III. — L'iavasioii Maliimne. 

C'est au milieu du xi« siècle, tandis que les différentes 
tribus berbères luttaient pour la prépondérance dans 
l'Afrique du Nord, que se produisit la grande migration 
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arabe qui devait modifier profondément Taspect de ce 
pays. 

Les Beni-Hilal et les Beni-Soleim qui envahirent 
rifrikya, habitaient en nomades, au Tîedjaz, un pays 
des plus pauvres, et se livraient au pillage sur les terri- 
toires voisins de Médine et de la Mecque : les khalifes 
de. Bagdad étaient forcés constamment de se porter 
contre eux, et finirent par les chasser de l'Arabie. Ils 
gagnèrent rËgypte, et, après rétablissement des Faté- 
mides au Caire, ne cessèrent de les combattre à main 
armée ; ils furent déportés par eux dans la Haute-Égypte , 
où ils recommencèrent leur vie de pillage. 

Sur ces entrefaites, survint la rupture entre les Faté- 
mides et les Zirides. Ceux-ci, comme on sait, poursui- 
vaient en Afrique les adeptes du chiisme, et le khalife 
fatémide ayant cru pouvoir intervenir, EI-Moezz*, qui 
régnait à Kairouan, répondit en répudiant sa suzeraineté. 
En même temps, dans toutes les mosquées du royaume, 
on cessa de dire la prière au nom des Fatémides. 

Cest pour se venger d'un tel outrage que le khalife 
fatémide poussa vers la Berbérie les hordes des Hilal 
et des Soleim. « Le vizir du khalife alla trouver 
sur son ordre les chefs hilaliens et leur dit : c Je vous 
€ fais cadeau du Maghreb, du royaume d'El-Moezz Ibn 
€ Badis le Sanhadjite, esclave qui s'est soustrait à l'au- 
« torité de son maître. Ainsi, dorénavant, vous ne man- 
c querez plus de rien... » Et il fit donner à chaque indi- 
vidu qui partait une fourrure et une pirce d'or... Mais 
quand les premiers eurent atteint les riches campagnes 
de rifrikya, et que d'autres voulurent les suivre, il 
fallut acheter la permission de passer le Nil, de sorte 
que le gouvernement rentra en possession non seule- 
ment des sommes qu*il avait distribuées aux premiers, 
mais de bien davantage. » 

1. Bl-Moen Ibn Badis, leZiride, qui abandonnera Kairouan aux 
Arabes en 1056 et se retirera à Medhia. On ne doit pas le con» 
fondre avec El-Moezz le Fatémide qui transporta le siège de sa 
puissance de Kairouan au Caire. 

PiQUR. — L'Afrique du Nord. 9 
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Les Arabes prirent la route de TOccident, traînant 
femmes et enfants, et suivis de pillards nomades qui se 
joignaient h eux sans cesse : on admet qu'une foule 
de 200000 personnes, comprenant 45000 guerriers, par- 
vint en Ifrikya 

c Semblables à une nuée de sauterelles >, ils s'avan- 
çaient, détruisant tout sur leur passage, et ravageant la 
Tripolitaine et le sud de rifrikya. A Gabès ils se heur- 
tèrent au prince ziride El-Moezz : son armée comptait 
encore un petit nombre de descendants des premiers 
conquérants arabes, qui s*empressèrent de passer à 
l'ennemi ; El-Moczz dut reculer. Les Arabes marchèrent 
sur Kairouan et mirent la ville à sac, détruisant les 
palais édifiés par les gouverneurs arabes et berbères, 
et crevant les réservoirs construits à grands frais. 
€ Les Arabes, dit Ibn Khaldoun, vinrent alors bloquer 
Ël-Moezz dans Kairouan, et, pendant ce long siège, ils 
portèrent la dévastation dans les campagnes et. les 
villages des alentours... Les habitants finirent par 
8*enfuir à Tunis et à Souça. 

c Quant à El-Moezz, il chercha sa sûreté en mariant ses 
trois filles aux émirs arabes Tarés Ibn Abi *1 Ghaith, 
Abed Ibn Abi '1 GhaTth etEl-FadI beh Bou Ali, le Mirda- 
side. L'année suivante, il se fit escorter à Medhia par 
ses gendres, mais les Arabes ne tardèrent pas à l'y 
suivre : il s'embarqua et partit pour Tunis. 

€ Alors les habitants de Kairouan évacuèrent la ville... 
Les Arabes y pénétrèrent aussitôt et commencèrent 
l'œuvre de dévastation, pillant les boutiques, abattant 
les édifices publics et saccageant les maisons; de sorte 
qu*ils détruisirent toute la beauté, tout l'éclat des 
monuments de Kairouan.. Rien de ce que les princes 

i. Ils se divisent en quatre groupes : f* Les Hilal-ben-Araer 
comprenant : les Athbedj, les Djoëbem, les Biah, les Zoghba; 
2" Des tribus formées d'éléments divers se rattachant aux Hilal : 
les Makil, les Adi; 3° Les Soleim-ben-Mansour; 4" Des tribus 
d'origine indécise mais alliées aux Solei m : es Troud, les Nacera, 
les Azza» les Korra. 
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sanhadjiens avaient laissé dans leur palais n'échappa à 
Tavidité de ces brigands; tout ce qu'il y avait dans la 
▼iUe fut emporté ou détruit; les habitants se disper* 
sèrent au loin, et ainsi fut consommée cette grande 
catastrophe ^ > 

L'autorité des princes de Kaîrouan est, dès lors, for* 
tement ébranlée ; aussi de tontes parts Toit-on des tribus 
et des villes proclamer leur indépendance. A Gafsa, 
s'établit une dynastie berbère qui étend sa domination 
sur le pays de Kaslilya» sous rautorilc des Arabes 
Athbedj; à Gabès, un Berbère sanhadjien en fait autant, 
et, dans le nord, à Benzert, un aventurier prétend 
jouer au sultan. Le royaume est en pleine anarchie. 

Au début du xiv^ siècle, un certain nombre de tribus 
berbères ont donc été repoussées d^à; les Houara, 
les Lonata et les Nefoaoua, habitants de la Trip<^itaine 
et da sud tunisien, ont cherché asile dans les monta- 
gnes. Le flot grossissant des enirahisseurs force les 
premiers arrivés à continuer leur migration vers le 
Maghreb; mais ceux ci vont se heurter à de puissantes 
peuplades autochtones et, dès lors, devront, pour pro- 
gresser, se mettre au service des dynasties berbères. Ils 
se montreront d'ailleurs toujours disposés à le faire; 
ces envahisseurs, — il est essentiel de se le rappeler — 
ne sont pas des conquérants, mais forment des hordes 
misérables, chassées jusque-là de désert en désert; 
aussi sont-ib toujours prêts à occuper les terres dispo- 
nibles, et c*est ce qui explique le rôle considérable 
qu'ils vont jouer en Berbérie, malgré leur infériorité 
numérique et leur absence d'organisation K 

1. Après avoir conquis rifrikya, les Arabes firent un premier 
partage du pays : les Zoghba occupèrent le pays de Tripoli jusqu'à 
Gabès; les Riah et les Djochem l'intérieur de l'Ifrikya; les Makil 
continuèrent leur marche vers 1 ouest sur les hauts plateaux; les 
Athbedj s'établirent sur les versants de TAurès et envahirent le - 
Zob. Les Soleim, qui n*aTaieat pas encore fait leur apparition 
en Berbérie, avançaient en TripoUtaine, derrière les Hilalieos. 

2. Les Soleim déUennent alors toute la Tripolitaine, sauf Tripoli. 
Les Riah, établis an eœnt de rifnkya, nombreux et paissants 
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IV. — Prise de llfrikya par les Normands de Sicile 

(1143-1148). 

Depuis le ix* siècle, Thistoire de la Sicile est mêlée 
intimement à celle de Tlfrikya. Les masulmans s'étaient 
établis dans Ttle an début du siècle, et les Byzantins 
l'avaient bientôt complètement abandonnée. Le royaume 
musulman de Sicile brilla même d'un certain éclat à la 
fin du x*" siècle 

Robert Wiscard, en 1058, guerroyait en Calabre contre 
les Byzantins. Son frère Roger, à la tète d'un grand 
nombre de Normands, vint le rejoindre et s'empara faci- 
lement de la Sicile, alors livrée à Tanarchie. Il y mourut 
en iiOl, laissant un royaume prospère, et après avoir 
déporté en Ilalie les éléments remuants de la popula- 
tion musulmane. 

C'est son fils, Roger II, qui prit une part active aux 

ont déllaitivcment chassé vers Touesl les Zoghba;.une de leurs 
fractions, les Âkbdftr (ou Rhodr) vient de 8*emparer de Badja; 
une aatre fraction, lesDalmiame CdesBeiii-Ali), oeeopeles plaines 
fertiles des environs de Bensert, ooneorremmeot a?ee les Mokad- 
dem, fraction des Djoehem. 

Le reste des Djoehem occupe le sud de TUrikya, toacbant par- 
tout au territoire des Riah. 

1. C'est un gouverneur de Syracuse, révolté contre l'empereur 
d*Orient, qui se réfugia en Afrique et offrit au souverain aghlébite 
Ziadet Allah la suzeraineté de la Sicile (826). 

lAais ce ftit seulement en 878 que les Byzantins abandonnèient 
nie et que S}Tacuse fut prise. 

Sous les derniers Aghlébites, le pays fut livré à l'anarchie et 
devint la proie des aventuriers berbères. Mais, en 948, le khalife 
Ël-Mansour donna le f.'^ouvernement de la Sicile à un de ses 
lieutenants, TArabe kelbite Hassan ben Ali, qui y fonda une 
dynastie. 

A la An du z* siècle, sous le gouvernement de Tlfrikya par les 
Zirides, la Sicile, sous l'autorité des émirs kelbites, atteignil 
un haut degré de prospérité et devint le s^ur fàvori des poètes 

et des lettrés. 

Elle retomba dans Tanarchie au xi*" siècle, et les Normands s'en 
emparèrent sans difficultés. 
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événements d'Afrique. Les Normands tentèrent d'abord, 
sur les côtes, une série de débarquements que l'on ne 
peut considérer que comme des actes de piraterie. 

En 1143, ils débarquèrent à Djidjelli, tandis que les 
habitants prenaient la faite. lis détruisirent complète- 
ment la viûe et se rembarquèrent. 

En 1446, ils s'emparèrent de Tripoli. 

Les chroniqueurs rapportent en ces termes leur 
conquête des côtes de l'Ifrikya : 

t En 1146, le seigneur de Gabès étant mort, un de ses 
anciens affranchis tenta de s'emparer du pouvoir, et 
déshonora le liarem de son maître. L'une des femmes 
de ce harem appartenait à la tribu des Beni Corra, et 
ceux-ci résolurent de la venger. L'usurpateur appela 
alors à son aide Roger, roi de Sicile S mais le sultan 
Ël-Haçen * intervint et emporta la citadelle. 

c Le pays était en proie à la famine depuis Tannée 
1142, et toute l'Afrique en souffrit horriblement en 
Tannée 1147. A cette époque, beaucoupde monde quitta 
la campagne et les Tilles pour se réfugier en Sicile; une 
foule de malheureux moururent de faim, et Ton en vint 
à manger de la chair humaine. 

« Aussi le seigneur de la Sicile savait-il que l'occasion 
était favorable pour faire la conquête du pays. 11 envoya 
h Medhia, capitale du sultan ziride, une flotte commandée 
par son vizir, nommé George. Celui-ci apparut devant 
la ville, à la tOte de 300 vaisseaux. L'armée ziride se 
trouvait alors fort réduite, par suite de la cherté des 
yiyres, qui rendait son entretien très onéreux. El-Haçen 
ne tenta pas de résister, et quitta son chftteau en emme- 
nant ses femmes et ses enfants, et suivi d*un grand 
nombre d'habitants qui firent de même. Us arrivèrent 
à Bougie après le plus pénible des voyages. 

€ On trouva dans le palais toutes choses à leurs 
places, et les chambres renfermant les trésors du roi 

1. Roger II. 

2. Souverain ziride de Medhis. 
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étaient encore pleines de richesses et d'objets rares et 
précieux. Iloger y fit mettre les scellés, et s'empara de 
plusieurs concubines qn'El-Haçen avait laissées der- 
rière lui. Les habitants reatrërent ensuite dans la ville 
(1148)*.» 

Sousse (Souça) fut prise sans résistance. 

Sfax fut emportée d'assaut, et c bientôt les infidèles 
furent maîtres de tout le pays qui s'étend de Tripoli 
jusqu'aux environs de Tunis, et depuis la mer jusqu'à 
Kairouan ». 

Toutefois les Normands n'étendent pas leur domina- 
tion sur l'intérieur du pays et, sur les côtes mêmes, leur' 
séjour sera de courte durée. 

Ils seront bientôt chassés des ports par les Almoha- 
des, au moment de la conquête de rifrikya par Abd eU 
Moumen(iiSO). 

1. D*après le Voyage du cheikh Et-Tid{iani dans la Régence de 
Tmii» 
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I. — Les Almoravides. 

Les Guedala et les Lemtoana étaient deux fractions 
des Sanhadja au litham ^ (voile), et habitaient, au 
X* siècle, la région du Haut-Sénégal. 

Ils n'étaient guère musulmans que de nom. Mais un 
notable de la tribu des Guedala, étant allé à la Mecque, 
rencontra à Kairouan un savant docteur qui prêchait 
Torthodoxie; c'était Fépoque où Kairouan, après le 
dépari des princes fatémides chiiteSi reyenaft an rite 
sunnite. Le Sanhadjien adopta les doctrines nouvelles 
et vint les répandre dans son pays. Il fonda, dit la tra- 
dition, avec ses premiers adeptes, un couvent (ribat) 
dans un îlot c du bas Nil » (ou bas Niger 

Aux premiers adeptes de la secte nouvelle vinrent 

1. Ibn Khaldoun, Histoire des Berbères, — Mercier, Hist. de 
tA/r, septt t. IL — Abou Mob. Salah ben Abd el-Halim, Raadh eU 
Kartoi* £1 Manakebi, Histoire des AUnohadeSf trad* anglaise de 

Dozy, 1881; tr, fir. de Fagnan dans la Revue africaine, 1892. — 
Hpudas, Chronique de Méquinez, journal asiatique, 1885, n" 2. — . 
Léon l'Africain, Description de l'Afrique. 

Consulter en outre les ouvrages déjà cités concernant Thistoire 
de l'Espagne et de la Sicile. 

2. Berbères de la famille sénète. D'après Mercier (op. ei<., t. II) 
ce sont les Sanbadja ou Sanbaga qui ont donné son nom au 
Sénégal. 

3. C'est du Sénégal qu'il s'agit : les Berbères, qui n'avaient 
jamais dépassé, vers le sud, la latitude de TomboucU^u, voyaient 
dans le Sénégal le cours du bas Niger, 
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se joindre un millier de Lemtouna et, dès lors, ces 
réformateurs songèrent à répandre leur doctrine par 
les armes. Ils convertirent d'abord les nègres du Haut- 
Sénégal, puis remontèrent vers le Nord : « Un grand 
nombre combattaient à cbeval ou avec des chameaux 
de race, mais la masse se composait de fantassins qui, 
dans Tordre de bataille, se plaçaient au premier rang. 
Les premiers étaient armés de longues piques, et les 
autres de javelots avec lesquels ils étaient forts adroits*. » 

Bientôt ils atteignent le Tafilclt et s'emparent de sa 
capitale, Sidjilmessa. Ils prêchent un puritanisme aus- 
tère et s'attachent à détruire tout ce qui peut détourner 
les musulmans de leur salut; ils brisent, par exemple, 
les instruments de musique. Ils s'emparent du Sous ; 
ils s'attaquent ensuite aux premières tribus zénètes 
qu'ils rencontrent (les Beni-lfrene du Tedla), puis aux 
Masmouda du Deren (Grand-Atlas); continuant leur 
marche vers le nord, ils descendent des montagnes et 
rencontrent les tribus zénètes du Tell. Enfln, ils se 
trouvent en présence des Berghouata du littoral occi- 
dental, qui pratiquent un islamisme complètement 
déformé, et dont les prophètes ont écrit à leur propre 
usage un Coran en langue berbère-. D'abord arrêtés par 
eux, les Alraoravides en triomphent et les dispersent; 
la tribu des Berghouata disparaît dès lors de Thistoire 
d'Afrique (1059). 

Les Almoravides obéissent alors à Youssof ben 
Tachefin. Maître d'une grande partie du Maghreb 
extrême, Youssof s'occupe d'organiser le royaume du 
Sud et fonde Maroc (Marak, dont nous avons fait 
Marakech) (1063). Puis, à la tête d'une armée nom- 
breuse et bien organisée, il marche sur Fez et envahit 
le Rif habité par les Chômera; il s'attaque enOn aux 
Maghraoua et aux autres Zénètes du Maghreb central, 
ainsi qu'aux Miknaça. Repoussé, il s'empare de Fez une 

1. Mercier, op. cit., t. Il, d'après Bl-Bekri. 

2. Voir plus haut, ch. v. 
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seconde fois et massacre les habitants : c Uieu que 
dans les mosquées, on tua 3 000 hommes. » 

Dès lors, les possessions des Almoravides s'étendeni 
jusqu'à la Mouloula. 

Ils passent en Espagne, détrônent les émirs andalous, 
et restent seuls mattres de l'Espagne mosulmane (1090). 

Enfin, ils tournent leurs regards vers l'Occident, et 
YoQssof, ayant partagé le Maghrdl) extrême en gomrer- 
nements qu'il confie à ses parents et aux chefs almora* 
TÎdes, se prépare à conquérir le Maghreb central. 

Le chef des Almoravides réside alors à Fez, dont 
il fait sa capitale et qu'il transforme et embellit. 11 abat 
le mur qui sépare le quartier des Kairouanais du quar- 
tier des Andalous et, « en ayant ainsi fait une seule ville, 
Tentoure d'un rempart et y fonde plusieurs mosquées ». 
Il fait frapper des dinars d'or qui portent les inscrip- 
tions suivantes : c 11 n'y a pas d'autre Dieu que Dieu; 
Mohammed est son Prophète. » Plus bas : c Le Prince 
des croyants, Youssof ben Tachefin. > Au revers : 
€ Celui qui prêchera une religion autre que Tislamisme 
* ne sera pas écouté; il sera au nombre des réprouvés 
au jour du jugement (Coran). » Plus bas : c L*émir Abd 
Allah, prince des croyants abbassides. > 

Plus tard, Youssof prend lui-même le titre de « Prince 
des croyants • (Emir el-Moumenin), et il est bon do 
remarquer qu'alors il n'y a pas moins de trois « princes 
des croyants > ou chefs de la religion musulmane : le 
premier à Bagdad, le second, chef du schisme chiite 
au Caire, le dernier enfin, pontife d'une religion soi- 
disant rénovée, à Fez. 

Au Maghreb central, les Almoravides se trouvent 
aux prises avec lés princes hammadites (Zirides) de 
Bougie. Entre les deux royaumes s*étend le pays des 
Berbères Zénètes, que les Arabes occupent en partie : 
aussi les uns et les autres vont-ils Cire mêlés aux luttes 
des deux états. 
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Les Beni-Ouamannou prennent parti pour les Almo- 
ravides et, aussitôt, tous les Zénètes, heureux d'avoir 
trouvé un prétexte à bataille, se portent vers l'Orient et 
dévastent le pays. Ei-Mansour (le hammadite) adresse 
un appel aux tribus arabes, marche vers le Maghreb, et 
s*emjMire de Tlemcen. Le Maghreb entrai est en état 
de guerre perpétuelle. 

Un peu plus tard/ Vérs 1119, la puissance des Almora- 
▼ides a atteint son apogée : les princes de Fez, reconnus 
par les khalifes abbassides comme souverains de FEs- 
pagne et du Maghreb, viennent d'ajouter encore les 
Baléares à leurs possessions. Les doctrines puritaines 
qui ont servi de prétexte aux conquêtes des Sanhadja 
au litham triomphent au Maghreb. 

Mais une révolution nouvelle va s'accomplir au sein 
de la race berbère; un nouveau peuple va grandir, 
tandis que se disperseront les anciennes tribus : les 
Masmouda du Grand-AtiasTont établir leur domination 
sur tout le pays. 

IL — Les Almohades. 

Au début du xn*' siècle, une secte nouvelle apparaît au 
Maghreb, sous la conduite d'un nouveau medhi. La 
- , tribu des Masmouda du Grand-Atlas, à laquelle appar- 
tient le prophète Ibn Toumert, va prendre rapidement 
la prépondérance sur les autres peuplades, et remplacer 
les Zirides et les Almoravides, qui régnent encore en 
Ifrikya et sur les deux Maghreb. 

Ibn Khaldoun S en commençant l'histoire des Mas- 
mouda, donne une magnifique description du Haut- 
Atlas : c Depuis une époque bien antérieure à Tlsla- 
misme, dit-il, les Masmouda occupent les montagnes 
du Deren, qui comptent parmi les plus élevées de Tuni- 
vers. Enracinées dans les profondeurs de la terre, elles 
poHent leurs cimes jusqu'au ciel et remplissent l'espace 

i. Ibû KhaldouQ, t. 11, p. 158- i59. 
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de leur masse énorme; elles dessinent une barrière 
continue au bord du littoral, et paraissent, sous la lati: 
tude de Maroc, entassées les unes sur les autres, for- 
mant ainsi des gradins successifs du désert jusqu'au 
TeU. 

' c Dans ces régions fortunées, auxquelles la nature 
a prodigué tous ses dons, la. végétation déploie ane 
vigueur extraordinaire. 

c Dans les montagnes, jaillissent de nombreuses 
sources; des arbrisseaux couvrent le sol d*un voile 
épais; de nombreuses forêts répandent leur ombre sur 
les vallons; des terrains étendus y offrent de grandes 
ressources à l'agriculture et à la multiplication des 
troupeaux; de vastes pâturages y nourrissent une foule 
d'animaux domestiques et de bôtes fauves. 

c Les Masmouda forment des peuplades dont Dieu 
seul connaît le nombre : ils y ont élevé des forteresses 
et des châteaux, de grands édifices et des citadelles, et 
ils préfèrent leur pays à toutes les contrées du monde. 
Ils ont formé des royaumes et des états, et se sont 
partagés en grandes familles et en tribus. > 



Jbn Toumert^t le futur medhi, qui devait conduire son 
peuple aux plus hautes destinées, était né dans ces 
montagnes. C'était un jeune Berbère au caractère 
' ardent. On nous le dépeint comme un petit homme au 
teint cuivré, aux yeux enfoncés et à la barbe rare; il 
avait le corps le plus disgracieux du monde, et boitait. 

En 1405, il quitta ses montagnes pour aller perfec- 
tionner son instruction religieuse et visiter les lieux . 
saints. Il se rendit d'abord à Cordoue, alors fover de 
toutes les lumières, puis gagna l'Orient, où il trouva 
le milieu de fanatisme et d'exaltation aveugle qui lui 
convenait, et qui devait faire de lui le plus zélé propa* 
gateur des doctrines souûtes. 

tt Ibn Khaldotm, 1. 11, p. 161 et saîv* 
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Les astrologues, dont la science était très en faveur 
chez les Berbères du Grand-Atlas, avaient prédit qu'une 
nouvelle dynastie se lèverait à 1 Occident'. Ibn Tou- 
mert, enthousiaste des doctrines mystiques qu'il étu- 
diait avec passion, se demanda si le nouvel empire 
n'était pas réservé à la tribu des Masmouda, et ses 
condisciples, qui déjà rappelaient < Âçafou » (réclai* 
reur), le fortifièrent dans cette opinion. 

Il entreprit alors de rentrer à pied en Occidmit, atta- 
quant les mœurs dissolues, et prétendant ramener la 
religion à sa pureté primitive. Il arriva à Medhia, où il 
fut bien accueilli par les princes zirides, et se fît con- 
naître sous le nom de • Légiste du Sous ». 11 se rendit 
ensuite à Bougie, oii l'on rapporte qu'il parcourut les 
rues en brisant les vases destinés à recevoir le vin, 
ainsi que les instruments de musique; mais, mal 
accueilli par les princes hammadites, il dut se réfugier 
dans une petite ville des Sanhadja, & proximité de la 
capitale. 

C'est à ce moment quUbd el-Moumen, qui devait lui 
succéder et conduire les Masmouda à la conquête de la 
Berbérie, se rendit auprès de lui et devint son disciple 
favori. Abd el-Houmen était un jeune Berbère qui 

avait quitté sa tribu dès sa première jeunesse pour 
« allei' s'instruire dans la loi, à Tlemcen ». Ibn Klialdoun 
nous a laissé son portrait : « Son teint était blanc, ses 
yeux noirs, sa taille haute, ses soucils longs et lias, 
sa barbe épaisse. » 

Ibn Toumert, sollicité parles étudiants de Tlemcen de 
se rendre dans cette ville, préféra continuer ses prédi- 
cations, mais conserva auprès de lui le jeune Abd el- 
Moumen. 

On le vit ensuite à Meknès, d*où les habitants le chas- 
sèrent à coups de bâton, puis enfin à Maroc. Il se rendit 

à la mosquée, où le khalife almoravide présidait en 

1. On roconnatt ici la prophétie arabe c|ue bous avons signalée 
déjà h propos des Fatémides. 
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personne la prière, et se mit à lui adresser les plus vifs 
reproches au sujet de sa manière de vivre : il est assez 
piquant de voir le dévot khalife, descendant des puri- 
tains almoravides, traité publiquement d'hérétique par 
le nouveau réformateur. Après cet éclat, Ibn Toumeri 
parcourut la ville en continuant ses prédications vio- 
lentes, et se répandit en imprécations contre la sœur dn. 
khalife qu'il avait rencontrée, traversant la ville sor un 
Ane et le visage découvert c selon Fusage du pays ». 
Bientôt aux prises avec les docteurs almoravides, et 
chassé de Maroc, il regagna les montagnes des Mas- 
mouda et s'y livra à la prédication des doctrines sou- 
fîtes. Il fit même traduire en berbère, et diviser en 
versets, les préceptes qu'il enseignait : en somme, ce 
nouveau medhi écrivait le Coran d'une religion 
réformée. C'est à ce moment que l'on commença à 
dénommer les sectateurs de la loi nouvelle < el monahe- 
doun » (adeptes de la doctrine de Tunité de Dieu), dont 
on fera Aimohades. 

Les Almoravides commençaient à s'inquiéter, à 
Maroc, d'autant plus que les astrologues prédisaient 
Favèneraent d'une nouvelle dynastie berbère, sous le 
commandement d*un chef qu'ils désignaient du nom de 
c l'homme au dirhem carré » : par la suite, en effet, et 
peut être pour donner raison à la prophétie, les 
Aimohades firent frapper des monnaies carrées. 

Bientôt, Ibn Toumert n'hésita plus à déclarer qu'il 
était le douzième imam, le Medhi, dont Mahomet avait 
prédit la venue; 11 s'installa dans les montagnes de 
Tine Mellel (le puits blanc, en berbère), au sud de 
Maroc, organisa ses forces, et entra en campagne conti^ 
les Almoravides (1112). 

Ibn Kbaldoun nous a laissé des détails piquants sur 
la manière dont cet austère puritain comprenait la 
prédication. < Lorsque Ibn Toumert, dit-il, revint d'ac* 
complir le pèlerinage, et qu il se fit reconnaître pour 

1. Voir la religion des Arabes, ch. iv. 
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le Medhi, les Masmouda accoururent auprès de lui et 
furent ses premiers disciples. 

« Quand, menacé par le khalife almoravide, il quitta 
Maroc, ils l'accompagnèrent dans la montagne de Tine- 
Mellel, voisine de la capitale, où il établit sa demeure. 

c Cette ville était construite au milieu de montagnes 
inaccessibles» où Ton voyait beaucoup de champs 
cultivés, d*arbres et de Peau courante en grande 
quantité. 

€ Les habitants se retranchèrent dans leurs mon- 
tagnes, et les troupes almoravides durent en faire le 

siège. Mais, bientôt, les habitants de Tine Mellel eurent 
à souffrir de la faim, et un certain nombre d'entre 
eux manifestèrent Finlention de se rapprocher des 
Almoravides. Ibn Toumert résolut alors de se débar- 
rasser d'eux, et voici comment il s'y prit : il y avait, 
parmi ses affiliés, un homme qui, la bouche ruisselante 
de bave, affectait les dehors d*uQ idiot; Ibn Toumert, 
s*étant concerté avec lui, affecta Fétonnement en aper- 
cevant près de la mosquée, certain jour, avant Taurore, 
un homme bien habillé et parfumé, qu'il feignit de ne 
pas connaître; il lui demanda donc qui il était, et son 
disciple se nomma : < Cette nuit, ajouta-t'il, un ange 
€ venu du Ciel m'a lavé le cœur et m'a enseigné le Coran, 
« les traditions et autres livres. » Et, en effet, cet homme 
récita d'une très belle voix tous les passages du Coran 
qu'on lui demanda, et cette scène remplit les assis- 
tants d'admiration; mais il ajouta, s'adressant au 
Medhi : c Dieu Très Haut m'a communiqué une lumière 
< par laquelle je saurai distinguer les hommes prédes- 
c tinés au paradis des réprouvés, gens voués à Tenfer. 
c II vous ordonne de faire mourir ceux-ci et,- pour 
« prouver la réalité de mes paroles, il a fait descendre 
c plusieurs anges dans le puits qui est à tel endroit, 
€ afin qu'ils portent témoignage de ma véracité. » 

€ Aussitôt, tout le monde se rendit an puils, en ver- 
sant des larmes de componction. Ibn Toumert, s'étant 
placé auprès de la margelle, fit une prière et prononça 
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ces paroles : « Anges de Dieu, cet homme dit-il la 
€ vérité? » Alors, des individus qu'il avait fait secrète- 
ment cacher dans le puits répondirent : « Oui, il est 
€ véridique. » Sur quoi Ibn Toumert dit au peuple : « Ce 
< puits est pur et saint, car les anges y sont descendus; 
c aussi ferions-nous bien de le combler, pour empêcher 
« qu'il soit souillé par des ordures. » Tou^ s'empres- 
sèrent aussitôt d*y jeter des pierres et de la terre, et 
bientôt ils Teurent complètement rempli. Alors • Ibn 
Toumert fit appeler tous les gens de la montagne 
. auprès du puits, et rinfTpiré de Dieu plaça à sa gauche 
ceux qu'il déclara être des réprouvés : les élus, placés à 
sa droite, se jetèrent sur eux et les lancèrent dans un 
précipice. 

< C'est ainsi qu'Ibn Toumert affermit sa puissance; 
en ce jour, il se débarrassa de 7 000 personnes. » 

Les Almoravides, soutenus par les Lemtouna, se 
•portèrent bientôt contre le Medbi, et, après des aller- 
natives de succès et de revers, Ibn Toumert mourut; 
son disciple Abd el-Moumen prit le commandement 
des forces almohades. 

En pays musulman, un agitateur quelconque trouve 
facilement des partisans, et cette constatation ne fut 
jamais plus vraie qu'à cette époque, où des tribus nou- 
velles venaient constamment remplacer les anciennes, 
et où, de plus, les Arabes chassaient vers l'ouest les 
peuples du Maghreb central. Abd el-Moumen vit bientôt 
les Ouemannou rappeler à leur tète : ils étaient alors 
débordés par les tribus Ouacine (Zénètes de la deuxième 
race), qui, repoussées du Zab par les Arabes, remon* 
talent vers Tlemcen. 

Dès lors, sa puissance s'accrut de jour en jour. II 
soumit le Maghreb extrême, et mit enfin le siège devant 
Maroc. La belle capitale des Almoravides fut prise après 
un siège terrible : tous les habitants furent passés au ' 

1. Ces Ouacine sont les Abd-el-Ouad, les Toudjine et les Beni- 
Merine qui, daas les siècles suivants, joueront un rôle considérable 
en Berbérie. 
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fil de répée; pendant sept jours la malheureuse ville 
fut livrée à la soldatesque, et tous les princes fùrent 

décapités. Ce siège nous est raconté en tous détails ^ : 
« Après s'être emparé de Fez et des lieux voisins, Abd 
el-Moumen se mit en route pour Maroc, capitale de 
l'empire almoravide, et l'une des plus grandes cités du 
monde. Le khalife Ishac, qui y régnait alors, était à 
peine sorti de Tenfance. Le chef des AUnohades prit 
position à TOccident de la ville, et dressa ses tentes sur 
une colline où il fit aussitôt bâtir des maisons pour s'y 
loger avec son armée. Il construisit aussi une mosquée et 
une tour très élevée. 

« Pendant onze mois, il se livra plusieurs combats 
acharnés; les catapultes, portées sur des tours, répan- 
daient la destruction dans la ville, et la famine décimait 
les habitants. Plus de 100 000 individus de la basse classe 
avaient déjà succombé, et leurs cadavres pourrissaient 
sur place, quand un corps de troupes chrétiennes, 
lassé de combattre, livra une des portes de la ville. 
Tout ce qui s'y trouvait fut massacré; Témir Ishac et 
les cbefs almoravides furent traînés devant le vain- 
queur. Pendant qu'on décapitait ses officiers, Isbac 
versait des larmes d'effiroi, et priait Abd el-Moumen de 
le laisser vivre. L*un d'eux alors, indigné de cette Iftcheté, 
cracba à la figure du prince, et lui dit : < Est-ce que 
< tu pleures pour papa et maman? conduis-toi donc 
€ en homme. Quant à celui-là, ce n'est qu'un impie 
« et un infidèle. » 11 fut aussitôt assommé à coups de 
bâton, et Ishac, malgré son extrême jeunesse, eut la 
té te tranchée. Pendant sept jours on massacra et on 
pilla. 

< Par la suite, le vainqueur construisit dans la cita- 
delle une grande mosquée d'une beauté remarquable, 
et abattit les mosquées fondées par Youssof, fils de 
Tachefine. 

c 11 est à présumer que Dieu livra la famille des 
1. Ibn Khaldouo, I. II, p. 180 et sniv. 



Digitized by Google 



LES ALMÛRAVIDES ET LES ALMOHADES. 139 

princes almoravides à on homme qui devait en tirer 
vengeance, parce qae Youssof avait mal apri et indi • 
gnement traité son aUié le roi de Sévillc, après Tavoir 
• détrôné *. Ainsi vont les choses humaines. Pi donc du 

monde, et béni soit le Souverain dont le royaume ne 
finira jamais » 

L'empire almohade du Maghreb était fondé. Abd el- 
Moumen, appelé par les musulmans d'ifrikya, tournera 
désormais ses regards vers rOrient. 

Au milieu du xir siècle, Tlfrikya est en pleine anarchie. 
Les Arabes hilaliens, victorieux, pillent et dévastent le 
pays ouvert; toute la région montagneuse du centre est 
leur domaine, et la population berbère, sans défense, 
est à leur merci. 

Le littoral est au pouvoir des Normands de Sicile, 
Mais la conduite de ces conquérants est telle que les 
villes de la côte souflirent impatiemment leur domina- 
tion ; Djerba, les Ues Kerkennah, Sfax se révoltent tour à 
tour, et ce sont ces villes qui, enfin, appellent Abd el- 
Moumen pour chasser les infidèles. 

Les Almohades prennent Bougie en 1460 et mettent 
fin à la dynastie des Hammadites. 

Ils marchent ensuite sur Tunis, qui se soumet. Abd el- 
Moumen confisque la moitié des biens des habitants et 
exile le gouverneur ziride. Les Israélites et les chré- 
tiens sont obligés de se convertir sous peine de mort. 
Enfin, l'évèché de Carthage qui, jusque-là, avait été 
toléré par les musulmans, est supprimé. 

Les Almohades se portent ensuite contre Medhia, 

1 . L'auteur toit allusion à la conquête de l'Espagne par les 

Al mora vides. 

2. Un corps de cavaliers chrétiens servait dans l'armée almora- 
. vide; à plusieurs reprises, au moyeu &ge, on signale au Maghreb 

la présence de ces mercenaires qui, vraisemblablement, venaient 
d'Espagne, et peut-ètoe avaient été déportés par les premiers con- 
quérants musulmans de ce pays. 

PiQVBT. — UAfHqno du Nord. 10 
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TancieDne capitale des souverains zirides, devenue le 
boulevard des Normands. La ville est blocpiée, et la 

flotte chrétienne qui vient à son secours est défaite. 
Pendant que le blocus de la ville se poursuit, l'armée 
va réduire l'intérieur et le sud de l'Ifrikya : toutes les 
petites royautés du sud. qui s'appuyaient sur les Arabes, 
disparaissent alors. Enfin Medhia succombe et les Sici- 
liens reprennent la mer. C'en est fait de la domination 
des Normands sur les côtes (il60). 

Le récit de cette expédition par Ibn el-Athtr nous 
donne une très exacte idée des mœurs du temps ^ : 
c Lorsque les villes de la c6te d'Ifrikya ftirent attaquées 
par les Francs» les gens de Medhia allèrent implorer 
l'aide d*Abd el-Monmen, qui régnait à Maroc. Profon- 
dément touché de cet appel, Témir des Almohades fit 
aussitôt préparer des outres à eau, construire des 
citernes, et apprêter tout ce dont une armée en marche 
peut avoir besoin. Aux gouverneurs de ses provinces 
orientales, possessions qui s'étendaient jusque auprès 
de Tunis, il écrivit d'emmagasiner toutes les récoites 
en laissant le grain dans Tépi, et de creuser des puits 
sur toutes les routes. Conformément à ces instructions, 
ils rassemblèrent les produits de la terre pendant trois 
ans, et en formèrent de grands tas qu'ils recouvrirent 
ensuite d'argile, puis de gazon. 

€ En mars' 1159, Abd el-Moumen quitta enfin Maroc et 
prit la route de Tlfrikya. L'armée comptait 100 000 com- 
battants, dont 70 000 fantassins et 30 OUO cavaliers, et à 
peu près autant de goujats et de valets; et telle avait 
été la prévoyance de l'émir, pour les approvisionne- 
ments, que toute cette foule traversa des champs de 
blé sans en détruire un seul épi. 

< Les soldats comprenaient des Almohades, des 
Zénètes et des archers kurdes. Ils étaient répartis en 
quatre corps, marchant & une journée, pour ne pas 

1. Voyez Ibn Rbaldoun, 1. 11, p. 189; G' Ilanoezo, Madhia, Bévue 
Ittiiitleime, p. 340. 
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épuiser les sources. Le signal du dépai t était donné en 
frappant trois coups d'un immense tainlM>ur de quinze 
eoudées de large. qu*an entendait à une journée de dis- 
lance. Chaque tribu avait sa bannière; celle d'avant- 
garde, qui était seule déployée pendant la marche, était 
blanche et azur avec des croissants d*or. Venait ensuite 
le prince, devant qui l'on portait le Coran du khalife 
Othman, apporté de Cordoue^ Enfin venaient les tentes 
et les provisions, portées à dos de chameaux et de 
mulets, puis le troupeau. 

« Chaque jour, au départ et h l'arrivée, l'armée entière 
faisait la prière derrière un seul imam, et, comme d'une 
seule voiXy s'écriait : < Allah akbar c (Dieu est très 
grand). 

« Le 14 juillet, Tarmée arriva devant Tunis; en même 
temps la flotte, composée de 70 vaisseaux, parvenait 
en vue de la ville. Tunis fit sa soumission et Témir 
accorda sa protection aux habitants à condition qu'ils 
donnent la moitié de leurs richesses; les Juifs et les 
chrétiens eurent le choix entre Tislamisme et la mort : 
une partie d'entre eux se convertirent, les autres furent 
exécutés. 

« Abd el-Moumen prit ensuite la route de Medhia, 
dont il commença le siège, et, tandis qu'il tenait la ville 
bloquée, il soumit tout l'intérieur du pays. 

< La flotte sicilienne apparut. devant Medhia en sep- 
tembre et, ayant cargué ses voiles, tenta d'entrer dans 
le port en se servant de ses rames. 

c Toute Tarmée était montée à cheval; elle avait pris 
position sur le bord de la mer, et, à son aspect, les 
cœurs des Francs furent glacés de terreur. L'action 
s'engagea, et, pendant tout le temps qu'elle dura, Abd 
el-Moumen se tint le front prosterné vers la terre, ver- 
sant des larmes et implorant Dieu de soutenir les mu- 
sulmans; enfin les ennemis remirent à la voile. 

c La place, où se trouvaient plusieurs princes francs, 

1. Voir AU siûet de ce Coran, ch. xu, p. 178. 
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fils de rois, et un grand nombre de chevaliers d*une 
bravoure éprouvée, tint encore pendant six mois; puis, 
comme les assiégés commençaient à manger leurs 
chevaux, ils demandèrent à traiter, et Abd el-Moumen 
leur fournit des navires pour rentrer dans leur pays. « 

Abd el-Afoumea organisa alors le pays. U laissa un 
gouverneur à Tunis qui, pour la première fois, jouait 
le' rôle de capitale, et, dès lors, ne cessa plus de 
s'agrandir. 

c L*émir, dit Ibn el-Athtr, laissa à Medhia une garni* 
-son et des approYisionnements. Il confia le comman- 
dement de la ville à un de ses officiers, et rétablit sur 

le trône, pour l'aider dans le gouvernement, le souve- 
rain ziride, auquel il concéda des terres et des maisons 
d*un grand rapport; puis il reprit la route du Maghreb. » 

Pour faire cesser, dans la mesure du possible, les 
querelles des Arabes nomades qui désolaient le pays, 
Abd el-Moumen en avait incorporé dans son armée un 
grand nombre, qu'il emmena au Maghreb. 

L*Ifrikya ne forma plus qu'une province du vaste 
empire almohade, qui s*6tmidait de Tanger jusqu'à 
Barca. 

Après deux interventions en Espagne, le fondateur de 
la dynastie almohade mourut en pleine gloire (1163), 
laissant un immense empire, qui devait s'accroître 
encore. 

Il s'était occupé de gouverner le pays non moins que 
de conquérir des provinces. Il avait substitué Timpôt 
foncier à Timpôt de consommation (gabelle ou kebala) 
et avait fait arpenter tout le sol de la Berbérie, de Barca 
au Sous; la terre était divisée en milles carrés, et, de la 
surface totale, on retranchait un tiers pour tenir compte 
des montagnes incultes et des rivières; chaque tribu 
était taxée sur cette base, et devait s'acquitter en argent. 

i. lusef, ou Youââof, fils d'Abou Tacbefla, fondateur de Maroc, 
<t que Léon rAMcain ap^lle Jelfln. 
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Il avait fait frapper des monnaies carrées sur lesquelles 
on pouvait lire : « Allah est notre Dieu» Mohammed 
notre Prophète» et le Medhi notre imam. » 

Abd el-Moumen, enfin» laissa Timpression d'qn fin 
politique et dHin homme de gouvernement de premier 
ordre. 

Léon l'Africain, qui visita Maroc au début du xyi* siè- 
cle, alors que la ville était ruinée, nous a làissé une 

.. description intéressante des monuments encore debout 

• . alors, et notamment de la fameuse Badià. 

« Maroc, dit-il, est estimée et tenue pour l'une des 
grandes villes qui soyent au monde et des plus nobles . 
d'Afrique... Son circuit est d'une merveilleusement 
grande étendue où» durant le règne de Hali, fils de lusef 
Roy» estoyent compris environ cent mille feux, et 
plus t6t davantage que moins... Il y avoyt vingt et 
quatre portes et étoyt ceinte de fortes murailles, dont 
la maçonnerie estoyt à chaux vive et à sable» puis 
côtoyée d'un fleuve qui estoyt distant de Tespace de ' * 
six mille. Il y a plusieurs temples» collèges estuves et 
hôtelleries, selon la coutume d'Afrique, dont les anciens 
de ces temples ont été édifiez par les Roys de Lôntune 
et les autres par leurs successeurs, c'est assavoir des 
Elmuachidin. Mais, entre les autres si somptueux, il y 

• en a un qu'on peut acertener (sans aucunement 
s'élongner de la vérité) estre admirable et beau en toute 
perfection, qui fut érigé par Hali»£ls de lusef, premier 
Roy de Maroc» qui le nomma temple d'Haliben lusef... 
11 y a aussi» tout au plus près de la forteresse; un autre 
temple que Habdul Mumen (qui lût le second à s'em- 
parer du royaume) commanda estre razé et depuis» par 
Mansor, son successeur, fut accru de cinquante coudées 
de chacun côté, Tenrichissant de plusieurs belles 
colonnes qu'il fit transporter des Espagnes en cette cité. . 
. Et feit encore iceluy une citerne voûtée de telle grandeur 
qu'estoyt le plant du temple, voulant que les couver- 
tures fussent faites de plomb avec gargouiles, selon le 
plant des cornices, en manière que toute la pluye qui 
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s'écouloit de dessus la couverture venoyt à se viiider 
par ces goutières dans le tuyaux, par où elle descendait 
dans la citerne. Outre ce, il fit drecer une tour dont la 
maçonnerie estoyt de pierres fort grosses et entaillées, 
eomnoie celles du Colisée qui est à Romme, et conte- 
nant de circuit environ cent brasses de Toscane et est 
plus haute que la tour des Asemels, à Bolongne la 
grasse. La tIs par où on y monte est plaine et large 
de neuf paumes, la grosseur de la muraille de dehors 
de dix, et le fond de la tour de cinq autres, ayant au 
dedans sept chambres fort commodes et aisées pour 
aller, ayant assez clarté, acause que le long de la yis, 
jusques à la sommité de icelle, sont de belles et grandes 
fenestres, compassées avec une industrie grande, eslans 
plus larges au dedans que par dehors. 

€ Le temple n'est pas fort bien paré par dedans, fors 
que les colonnes sont toutes de boys, toutefoys avec une 
merveilleuse architecture comme nous en avons veu 
plusieurs aux églises d'Italie. Et est ce temple icy Tun 
des plus grans qui soyent en tout le monde» mais il est 
nujourd'huy abandonné... Sous le porche souloyent 
estre cent boutiques de libraire à chaque côté vis^à-Yis 
Tune de l'autre. » 

Léon l'Africain décrit ensuite un ensemble de palais 
où il faut reconnaître la fameuse Badiû, qui est restée 
célèbre dans toute la Berbérie : « Il y a une forteresse 
de la grandeur d'une ville, estans les murailles bien 
fortes et épesses, avec belles portes faites de pierre 
tiburtineet toutes ferrées. Au milieu de cette iortëresse 
se trouve un beau temple sur lequel y a une tour et à 
la sommité un épieu de fer transperçant troys pommes 
d*or pesant cent trente mille ducats africains ; la plus 
basse dlcelles est la plus grosse et la dessus plus petite, 
dont la valeur, incitant les cœurs avares de plusieurs à 
leur jouyssancc, a fait que se sont trouvez beaucoup de 
seigneurs qui les ont voulu ôter de là. Mais l'opinion 
vulgaire est que ces pommes furent posées sous telle 
constellation qu'elles ne peuvent eu estre bougées... 



Digitized by Google 



LBS AUIOIUVI&ES ET LES AtMOHADES. 145 



Nous lisons aux histoires que la femme de Mansor 
pour laisser encore quelque mémoire d'elle mesme à 
ravenir, vendit ses propres bagues et autres joyaux 
qui lui aYoyent esté donnés par sondit mary lorsqu*il 
l'épousa, et eu feit faire troys pommes pour rendre cette 
sommité très riche et décorée. 

€ Semblablement, il y a, en cette forteresse, un très 
noble collège... Ce lieu -là est enrichy de belles 
mosaïques et, où il n*y a des mosaïques, le pan des 
murailles est revêtu par dedans de certaines pierres 
cuites en lozenges, entaillées avec feuillages subtils et 
autres ouvrages diversiiiez; mesmement la salle on l'on 
pouvait lire, et les allées toutes couvertes, estant le 
niveau de ce qui reste découvert tout pave à careaux 
émailiez qui s'appellent Ëzzuleia, comme l'on en use 
encore par les Espagnes. Au milieu du corps de cet 
édifice, y a une fontaine construite de marbre blanc 
subtilement ouvré, mais basse, à la mode d'Afrique. 

< Davantage y a encore dans la forteresse onze ou 
douze palais somptueux et excellens qui furent édifiez 
par Mansor. Au premier, qui se présente de front, estoyt 
posée la garde des arbalètiers chrétiens, qui souloyent 
estre cinq cents, toujours cheminans devant le Seigneur, 
en quelque part qu'il allast. Au palais qui est à côté de 
cetuy-cy, y avoyt un tel nombre d'archers. En l'autre, qui 
estoyt un peu plus outre, demeuroyentles chanceliers et 
secrétaires, et est ce palais en leur langue appelé la 
maison des étas. Le tiers est nommé le palais de la vic- 
toire, pour ce qu'en iceluy estoyent les armes et munitions 
de la cité. Le quart, qui est encore plus avant, estoyt 
ordonné pour la résidence du grand écuyer du Roy; et 
tout joignant y a troys étables à voûtes, et en chacune 
peuvent loger deux cents chevaux. 11 y en a deux autres 
pour les mulets, l'une de telle grandeur que cent mulets 
y peuvent chevir, et l'autre estoyt expressément pour 
les jumens et mulets que le Roy chcvauchoyt. Auprès de 

1. Mansour, successeur d'Abd cl-MoumcQ. 
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ces étables, y avait des greniers faits à voûtes et à deux 
étages... Plus outre encore, se voit un beau palais qui 
avoit esté construit pour y endoctriner les enfans du Roy 
et autres de sa famille, et, en cetoy-çy, f avait une belle 
chambre dont le diamètre est compassé en quadrature, 
ceinte de certaines galeries et fenetrages à claires vitres 
de. diverses couleurs, avec aucunes tables et armaires 
autour d*icelle, entaillées, peintes et dorées de fin or 
et pur azur en plusieurs parties... En un autre plus 
éloigné et près les murailles de la forteresse qui répon- 
doyent à la campagne, y a un très plaisant jardin où se 
trouve une loge carrée, toute enlevée de marbre et pro- 
fonde troys pieds et demy : au milieu est érigée une 
colonne qui soutient un Lyon fort industrieusement 
taillé... qui de sa gueule dégorge une eau très claire et 
déliée, qui vient à s'épandre par Taire de la loge; et, à 
chacun angle, est posé un Liépard de marbre blanc, mar- 
telé de taches verdes et rondes de naturé, tellement qu*il 
ne 9'en trouve de tel en nul autre lieu, fors qu*en un 
endroit du mont Atlas qui est distant de Maroc cent 
cinquante mille. Joignant ce jardin, y a un parc ou sou- 
loyent eslre encloses plusieurs bestes sauvages comme 
girafes, éléphans, lyons, cerfs et chevreuils; mais les 
lyons estoyent séparés d'avec les autres animaux. 

« Ce peu donquesqui demeure en estre dans cette cité 
peut faire foy, rendant très ample témoignage de la 
pompe grandeur et magniHcence dont elle estoit décorée, 
régnant iceluy Mansor. > 

* 

LesÂlmohades eurent, particulièrement dans la partie 
orientale de leur empire, deux sortes d'adversaires : les 

Arabes, et les représentants de l'ancien empire almora- 
vide, qui avaient été dispersés par Abd el-Moumen. 

Les Arabes, dès le milieu du xii'^ siècle, avaient com- 
battu avec une sauvage énergie l'armée almohade, qui 
venait les mettre à la raison et rétablir le régime de 
Tordre. A maintes reprises, les tribus qui couvraient le 
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pays jusqu'au Maghreb central se révoltèrent. Défaits 
enfin près de Sétif, les Arabes passèrent au senrice des 
vainqueurs el-leur restèrent fidèles jusqu*aii moment où 
éclata rinsurrectiôn des Àlmoravides. 

Ceux-ci s'étaient, après leur défaite, réfugiés aux 
Baléares. Un dé- leurs chefs, Ibn Ghanya, vient en 1187 
attaquer les côtes de la Petite-Syrte, prend pied dans le 
sud de rifrikya et proclame la restauration de Tempire 
almoravide. 

Aussitôt, les tribus arabes profitent de Toccasion qui 
s'ofïre pour se lever en masse contre les Almohades. 
Les Djochem et les Riah se joignent aux Almoravides 
et occupent le pays jusqu'à Gabès. Ibn Ghanya se jette 
ensuite sur Tripoli, où il trouve de nouveaux aux!* 
Uaires dans les brigands orientaux, arabes et kurdes, 
qui peuplent la région. Leurs bandes se portent contre 
les Berbères Houara qui, au Fezzan, ont fondé un 
.royaume indépendant; enfin, les Debbala attaquent les 
Berbères Nefoiiça, habitants les montagnes de Textréme 
sud de rifrikya. 

Le khalife almohade Abou Youssof Yacoub, dit < El- 
Mansour » apparaît alors, accompagné des Arabes du 
Maghreb central, Zoghba et Athbedj , qui, depuis leur 
soumission, au milieu du xii® siècle, le servent fidèle- 
ment. Le pays est reconquis jusqu'à Gabès et Tozeur, 
et le kbalife prend le parti de déporter au Magbreb 
extrême ces Arabes turbulents et toujours insoumis 
Au Maghreb, d'ailleurs, ces Arabes vont devenir une 
cause de troubles incessants, et rifrikya ne connaîtra 
pas davantage la paix, car les tribus Soleim vont rem- . 
placer les Hilaliens dans les montagnes du centre. 

Mais les Almoravides continuent à s'agiter sur les 
côtes de la Petite-Syrte. En 1190, Ibn Ghanya se brouille 
avec son allié kurde^ un certain Karakoch, qui en profite 

' 1. Il emmène avec lai lês-DJôchem» qui s^élabliasent entre àalé 
et Uaroe, et une importante firaetion des Riah qu*il cantonne au 
snd de Tetouan ; de la famille des Riah, il ne teste en Ifirikya 
que la tribu des Daouaoaida.. 



Digitized by Google 



148 LES GRANDS BKPIRËS DU HOYSN À6B. 

pour piller Gabès; il attire dans son camp quatre-vingts 
chefs des Kaoub (fraction des Soleim), et les fait mettre à 
mort pour les dépouiller. Cet épisode de brigands se 
dépouillant entre eux est tout à fait caractéristique des 
mœurs de Berbérie, et ressemble fort à ce dont le Maroc 
est encore le théâtre de nos jours* 

Les Kaoub, dont nous parlerons plus loin S émigreni 
alors au pays de Barca ; mais ils reparaîtront en Ifrikya, 
pour y jouer un rôle important, au xiv* siècle : ces mar- 
ches et contremarches ne sont pas rares dans Thistoire 
des tribus arabes. 

En 1202, Ibn Ghanya réapparaît, soumet toute l'Ifrikya, 
défait le gouverneur de Bougie et exige des villes des 
contributions c en pièces d'or ». 

Puis, le khalife almohade £n-Nacer revient et rétablit 
son autorité. 

En 1209, enGn, dernière tentative des Almora vides et 
et surtout des Arabes Soleim; mais le khalife almohade 
a laissé comme gouverneur, à Tunis, le cheikh Abou 
Mohammed, fils d*Abou Hafs, qui leur inflige une sévère 
leçon. Les Almoravides disparaissent alors vers Touest, 
et Abou Mohammed reste mattre de Tlfrikya. 

En même temps, Tempire almohade, après une série 
d'interventions heureuses, subit en Espagne une pre- 
mière défaite. Les derniers khalifes vont régner au 
Maghreb jusqu'en 1269, tandis que la dynastie d'Abou 
Hafs fera de Tunis la capitale d'un puissant royaume. 

i. Voir ch. zm. 



Digitized by 



CHAPITRE XI 



L. EMPIRE MÉRINIDE DE FEZ* 
(XIIIo-XVIo SIÈCLES) 

La fondation des empires des Beni-Merine et des 
Abd-el-Ouad ^est un des plus remarquables exemples du 
développement de ces tribus berbères qui, remontant 
du sud, viennent successivement conquérir le pays fer- 
tile et imposer leur domination aux races qui les ont 
précédées; celles-ci, épuisées par des guerres inces- 
santes, ou commandées par les descendants dégénérés 
de leurs premiers chefs, se dispersent et disparaissent; 
les habitants des villes sont massacrés, dans les cam- 
pagnes soumises les populations se fondent avec les 
envahisseurs et, tandis qu'un nouvel empire se fonde, 
le nom du peuple déchu disparaît de l'histoire. 

On a vu ^ comment les Zénètes Ouacine (Beni-Merine, 
Abd-el-Ouad, etc.) aux xi'^ et xir siècles descendirent 
la vallée de la Mouloula, qui formie la voie ordinaire 
des invasions venant du sud. 

Au début du xm« siècle, ils parcouraient en nomades 
le désert qui sépare Figuig de la Mouloula et du Zab. 

1. Ibn KhaldouD, Histoire du Berhèrei.— Abou Mob. Salah ben 
abd el-Halim, Boadh O-KûrUu. Meraier, Hiiioire de tÀ/Hque lép- 

tentrionalc, t. II. — De Mas Latrie, Traités de paix et de commerce. 
— Léon l'Africain, Description de C Afrique. — Voir en oulre les 
ouvrage concernant l'histoire de l'Espapno indiqués p. 40. 

2. Zénètes de la deuxiùme race, du groupe des Ouacine. 

3. Voir ch. ix, p. 116. 
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Ils avaient, dès longtemps, pris l'habitude de remonter 
dans le Tell chaque été, et s'étaient liés avec les tribus 
zénatiennes de la première race, établies vers la basse 
Moulouïa, et avec les Miknaça des montagnes de Teza.. 
Tous les ans, ils parcouraient ces régions pendant le 
priatomps et Téié, puis descendaieut prendre leurs 
quartiers d'hiver, emportant avec eux une proTision de ' 
grains suffisante pour subsister pendant Tbiver, — ce 
qui prouve que la région du Figuig n*a jamais rien 
produit à aucune époque, et que les tribus qui y noma- 
disent ont * toujours été forcées dé venir s'approvi- 
sionner dans le nord. 

Les Abd-el-Ouad furent les premiers à s'établir dans 
le Tell. « Les Beni-Merine, dit Ibn Khaldoun, restèrent 
seuls dans le désert; mais Dieu leur tenait en réserve, 
dans le Maghreb, la jouissance d'une autorité et d'un 
empire qui devaient leulr permettre de conquérir des 
royaumes, de subjuguer des provinces, d'étendre leur 
puissance de l'Occident jusqu'à l'Orient, et de s'emparer 
de tous les trônes qui s*élevaient du Sous-el-Acsa jus- 
qu'à, rifrikya. » 

Vers 1813, régnait à Fez un jeune prince almobade . 
qui -négligea de conserver une armée forte et laissa 
dégarnir les frontières. Les Beni>Merine ne furent pas 
longs à s'apercevoir que le pays leur était ouvert, et 
aussitôt, quittant leurs déserts, ils franchirent les 
défilés de l'Atlas et se répandirent dans le Tell. « Cava- 
liers et fantassins se précipitèrent sur le pays cultivé, 
saccageant les campagnes et couvrant les plaines de 
ruines; les babitants, refoulés dans les montagnes, 
s'épuisaient en plaintes et en lamentations. » Le prince 
almobade de Maroc, et le gouverneur de Fez se por^ 
tèrent alors contre eux; mais, descendant du Rifc après 
avoir déposé leurs bagages >, les Beni-Merine taillèrent 
en pièces Farmée du Sultan. Les Almohades < entière* 
ment dépouillés parleurs vainqueurs, rentrèrent à Teza 
et à Fez sans autre chose pour couvrir leur nudité que 
les feuilles d'une plante que l'on nomme mecherla dans 
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le Maghreb, et qui avait poussé en grande abondance 
cette année-là * ». 

Les Beni-Merine devaient trouver devant eux d'autres 
ennemis, les Arabes. En effet, les Riah, d'abord établis 
en Ifrikya, venaient d'être transportés par le khalife 
almohade dans la province d'Azghar'; c'étaient encore 
4e redoutables soldats qui avaient conservé < la rudesse 
et la fierté delà vie nomade ». Néanmoins» ils ne purent 
résister aax Berbères. . • 

Ceax*cî, dès lors, ne pouvaient plus être arrêtés, et 
menaçaient directement la capitale des Almohades. La 
défaite du sultan de Maroc avait eu des conséquences 
immédiates : « Dans toutes les parties du Maghreb, dit 
l'historien, on vit alors éclater l'esprit de révolte; les 
peuples refusèrent d'acquitter les impôts, des troupes 
de brigands infestèrent les grands chemins; les agents 
du sultan s'enfermèrent dans les villes et les gens des 
campagnes restèrent sans protection. Les Beni-Merine 
parcoururent alors le pays ouvert en levant des contri- 
butions. » ' . 

Bientôt presque toutes les tribus firent leur soumis- 
sion. Le sultan mérinide leur imposa le kbaradj (impôt 
foncier) en sus de Timpôt ordinaire, et installa chez eux 
des percepteurs. Les grandes villes, Fez, Teza, Miknaça, 
consentirent à payer tribut pour que les communica- 
tions restent libres. 

Les conquérants pénétrèrent ensuite dans les mon- 
tagnes de Zerhoun, et sommèrent les habitants de 
Meknès d*avoir à reconnaître comme eux la souveraineté 
d*Abou Zekeria, sultan de rifrikya, dont ils se récla- 
maient, par pur esprit d'opposition aux Almohades, 
bien entendu. Meknès capitula. 

Dès lors, maîtres de tout le € Royaume du Nord », 
lés Beni-Merine vont se tourner vers le Royaume du Sud 

1. On pense, faute de renseignements précis, qu'il s'agit d'une 
espèce d'acanthe. 

2. Voir plus haut, p. 147. 
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et frapper les Almohades dans leur capitale même. 
€ Leur émir Abou Yahya, dit le clironiqueur, ressentit 
les mouvements de l'ambition : et, voyant sa tribu 
animée par Tesprit de la domination, il s'entoura des 
insignes de la royauté. > 

* 

D*auires ennemis, plus redoutables peut-être, mena- 
çaient alors Tempire de Maroc; c'étaient les Abd-el- 
Ouad, autre branche des Zénètes Ouacine, maîtres de 
Tlemceu et du Maghreb central. C*est contre ces nou- 
veaux enyahisseurs, qui se présentaient aux frontières 
de Test, que le sultan almohade marcha d'abord, à la 
tête de toutes les forces masmoudiennes. Les Benl- 
Merine, qui avaient les mêmes raisons que lui de 
redouter les Abd el-Ouad, lui fournirent un contingent 
de 500 guerriers. Le sultan reprit sans combat Meknès : 
les habitants, pour exciter sa commisération, avaient 
envoyé au-devant de lui leurs enfants, « portant chacun 
un Coran sur leur tète; à côté d'eux marchaient les 
femmes, souillées de poussière, la figure découverte, les 
yeux baissés, témoignant ainsi de la profondeur de leur 
affliction ». 

Mais la rencontre avec les Abd-el-Ouad fut une défaite 
pour les Almohades, et le sultan Sald fut tué. Aussitôt, 
les Beni-Merine se retournèrent contre leurs anciens 

alliés, suivant l'habitude séculaire des tribus berbères 

Ils se postèrent sur le chemin que devait suivre Farmée 
en retraite, et la dépouillèrent au passage; l'équipage du 
sultan, les bagages et les armes des soldats tombèrent 
entre leurs mains. ^)nant aux archers kurdes, qui étaient 
à la solde des Almohades, ils prirent du service, les uns 
chez les Abd-el-Ouad, les autres chez les Beni-Merine. 
Abou Yahya, chef des Beni-Merine soumet alors le 

1. On verra le même fait exactement se reproduire dans la même 
région, au moment de la bataille de l'Isly entre les Marocains et 
les Français, en 1844. 
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pays des Outat et la vallée de la Moulouïa, puis marche 
sur Fez qui se rend. Teza est prise après un siège de 
quatre mois; Salé, Rabat et Feth envoient leur soumis- 
sion. Abou Yahya est maître des principales villes du 
Maghreb et de toutes les campagnes, de la Moulouïa 
jusqu'à rOum er>Rbia. Il tourne enfin ses regards vers 
le sud; Sidjiimessa, capitale du Tafilelt, lui est livrée 
par trahison, et le Deraa est soumis. 

Au milieu du xin* siècle, un nouvel empire, qui se 
réclame des Hafsides de Tlfrikya, est donc fondé au 
Maghreb-^-Acsa, avec Fez pour capitale. Le Maghreb 
central obéit aux Abd-el-Ouad, établis à Tlemcen, et les 
sultans hafsides régnent sur l'Ifrikya. Le pays de Maroc 
reste seul aux derniers Almobades, réduits à l'impuis- 
sance. 

« 

♦ # 

Le sultan Abou Youssof Yacouby deuxième successeur 
d*Abou Yahya, devait consommer la perte des souve- 
rains de Maroc* Yacoub tenait à Fez une cour dont 
Féclat ne le cédait en rien à celles de Tlemcen et de 
Maroc, et les réfùgiés espagnols venaient en grand 
nombre y apporter la civilisation de la péninsule. 

Ce prince fut occupé d*abord à faire rentrer dans 
l'obéissance les divers membres de sa famille, qui gou- 
vernaient en son nom les villes conquises. En Berbérie, 
grâce à la division des tribus, les mœurs des membres 
des familles régnantes paraissent bien avoir toujours 
été les mêmes : tels nous voyons aujourd'hui les ché- 
rifs, tels étaient les princes mérinides. L'histoire de la 
prise de Salé, en 1260, résume toute la politique musul- 
mane. Cette viUe était gouvernée par Yacoub, neveu 
«TAbou Youssof; voulant se mettre en mesure de sou- 
tenir la lutte contre son oncle, Yacoub traita avec 
des négociants européens pour la fourniture d* c une 
certaine quantité d'armes » et, dit le chroniqueur, « le 
port se remplit de leurs navires, à tel point que le 



Digitized by Google 



154 LES GRANDS EMPIRES DU MOYEN AGE. 

■ ' * • 

nombre des matelots déliassait le nombre des habitants. 
L'occasion était trop belle pour être négligée par les 
infidèles : à la fin du Ramadan, alors que tout le monde 
était à célébrer la féte de la rupture du jeûne, ils s'em- 
parèrent de la ville, enlevèrent les femmes et mirent 
tout au pillage ». Abou Youssof était à Teza. Il partit 
c au grand galop de son cheval, de sorte qu'au bout de 
vingt quatre heures il arriva sous les murs de Salé » (la 
distance à vol d'oiseau est de 55 lieues). Après un siège 
de quatorze jours, il put reprendre la ville et c massacra 
tous les infidèles qu'il put atteindre >. Il fît alors < fermer 
au moyen d*un ouvrage en maçonnerie la' brèche laite 
dans les murs, et| pour mériter plus encore la &Teur 
divine, y travailla de ses propres nmins *. 

Lorsque tout lût rentré dans Tordre, Abou Youssof 
songea à marcher contre Maroc, et < convoqua toutes 
les forces de la nation » (1262)*. 

Mais ici se place une intervention des Abd-el-Ouad : 
ceux-ci, maîtres du Maghreb central, ne pouvaient voir 
sans inquiétude leurs voisins de Touest étendre déme- 
surément leur influence. Yaghmoracen, le célèbre chef 
des Abd el-Ouad, se porta donc contre les Beni-Merlne, 
c mais, dit l'historien, il attaquait un lion terrible, et 
éveillait un esprit dont les résolutions étaient inébran- 
lables ». Les Abd-el-Ouad furent repoussés,, à la 
bataille de Télagh, sur laquelle les auteurs arabes 
abondent en détails curieux : pendant que les guerriers 
des deux armées se rangeaient en ordre de bataille, 
leurs femmes < couraient de rang en rang , la figure 
découverte, et, par leurs cris, leurs gestes et leur aspect 
les animaient au combat ». 

Abou Youssof, délivré des Abd-el-Ouad, se tourna de 

i.Dans une première bataille, les chroniqueurs signalent la mort 
d'un lils de l'émir, nommé Atadjoub : ce nom propre serait une 
forme berbérîsée de Tarabe Âdjib (merveilleux). Ce seul exemple 
donne une idée de la façon dont les deux langues, mises en 
eontact, ont pu se modifier, dam les régions où les races se soni 
elles-mêmes mélangées. 
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nouveau contre Maroc (1268). Il franchit l'Oum er-Rbia 
et lança sa cavalerie sur les campagnes marocaines, 
ravageant tout et détruisant les moissons. Les Arabes 
Kholt (fraction des Djochem), qui habitaieat alors le 
Tedla, furent battus et dépouillés. 

Consternés, les Almohades se portèrent au-devant du 
snltan mérinide, mais ils succombèrent définitivement. 
Les derniers princes se réfugièrent dans la montagne 
du Tine-Mellel, berceau de leur puissance, où plus tard 
ils furent mis à mort 

Maroc se soumit, et Abou Youssof y fit son entrée < au 
milieu d*une foule immense >, après avoir accordé une 
amnistie générale. 

Par la suite, son fils acheva la conquête du Maghreb, 
en réduisant les Arabes du Deraa. 

Le début du xiyo siècle fut marqué par des luttes inces- 
santes entre les Mérinidcs et les souverains zeyanites 
(abdelouadites) de Tlemcen. En 1299, les Mérinides, 
maîtres du Maghreb central, mirent le siège devant 
Tlemcen. Cet épisode est resté célèbre sous le nom de 
c Grand Siège » de Tlemcen, et Ibn Kbaldoun en fait 
un récit minutieux. Tlemcen ne fut sauvée que par la 
mort du sultan qui Tassiégeait. 

En 1331, AboaV Haçên* monta sur le trAne et, bientôt, 
étendit la domination mérinide à toute la Berbérie. 
« Quand il fut investi du pouvoir, dit Ibn Khaldoun, 
Abou r Haçen partit d'abord pour Sidjilmessa, car les 
fatigues étaient pour lui des plaisirs, et le sultan, son 
frère, fut confirmé dans le gouvernement de la ville et 
des provinces du Sud. 

« Par la suite, ce prince s*étant révolté et ayant envoyé 
un corps de troupes dans la province de Maroc, il dut 

1. Ihn Khaldoun, t. IV, p. 211. 
PigusT. — L'Afriqae da Nord, H 
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marcher contre lui et remprisonner; il le fit plus tard 

étrangler à Fez. » 

Abou r Ilaçen se rendit ensuite en Espagne, pour 
secourir le roi de Grenade contre les Castillans. 

Puis, il se tourna vers le Maghreb central et mit le 
siège devant Tlemcea (1337). Cette fois, la ville devait 
succomber, et la domination zeyanite allait disparaître 
pour un temps. < Tlemcen fut prise après deux ans de 
siège et livrée au pillage. Mais le Sultan, ayant fait son 
entrée solennelle dans la capitale, reçut à la grande 
mosquée le corps des Oulémas, qui le supplièrent de fàire 
cesser le pillage ; étant monté à cheyal, Abou V Haçen 
parcourut les rues de la ville pour rétablir Tordre, et 
ainsi se trouvèrent en partie préservés les beaux monu- 
ments dont les princes zeyanites avaient doté leur 
capitale. » 

Ibn Khaldoun * s'étend ensuite avec complaisance sur 
le faste du sultan. « Toujours fidèle aux usages de ses 
aïeux, le sultan Abou V Haçen profitait de toutes les 
occasions pour cultiver Tamitié des rois de TOrient, et, 
animé de la piété la plus sincère, il témoignait d'une 
profonde vénération pour les lieux saints. Aussi, quand 
il eut effectué la conquête de Tlemcen, réduit le Maghreb 
central et soumis à son autorité une multitude de peu- 
ples, se laissa-t-il emporter sur les ailes d'un noble 
orgueil et, dans une lettre qu'il lit porter au roi d'Égypte 
et de Syrie, il lui annonça que désormais étaient détruits 
les obstacles qui avaient empêché les pèlerins du 
Maghreb de se rendre à la Mecque. 

c Ensuite, le Sultan forma le projet d'écrire de ses 
propres mains un bel exemplaire du livre saint, et d'en 
foire cadeau au temple de la Mecque, afin de mériter 
par cette offrande la faveur divine. Sa tftche accomplie, 
il fit appeler des relieurs pour dorer et orner le volume, 
et des lecteurs coraniques pour en corriger et ponctuer 
le texte. La couverture de ce livre était formée de mor* 

i. Ibn RhaldouD, t. IV, p« 239* 



Digitized by 



l'empire MÉBINIDË DE FEZ. 



157 



ceauz d'ivoire, d*ébène et de bois de santal, et garnie 
de lames d'or, de perles et de rubis. Les étuis étaient 
en cuir solidement travaillé et garni de filets d'or. On 

enferma le tout dans des enveloppes de soie et de satin, 
recouvertes de plusieurs autres en toile de lin. Le Sultan 
retira alors de son trésor une forte somme d'argent 
destinée à l'achat de plusieurs terres en Orient, dont le 
revenu devait être consacré à la rétribution des lecteurs 
qui se serviraient de ce livre. 

c Son favori, Témir de Zoghba et d'autres officiers 
partirent pour TÊgypte avec nn présent tellement magni- 
fique que, longtemps après, on en parlait avec admira- 
tion. Il se composait .de : 

c 500 chevaux de race dont les selles étaient brodées en 
or et en argent, et dont les brides avaient des mors, les 
unes en or pur, les autres plaqués ou dorés; 

c 500 ballots d'objets fabriqués au Maghreb, tels que 
meubles, armes, beaux tissus de laine, habits, robes, 
burnous, turbans, izars (ou haïes) à raies, étoffes de 
soie de couleurs et brochées en or, étoffes de soie bro- 
dées, etc.; plusieurs boucliers tirés des régions du 
désert, qu'on appelle lamtiens du ncMn de l'animal dont 
la peau sert à leur fabrication S et enduits de ce fameux 
vernis qui les rend si solides; 

€ plusieurs de ces objets d'ameublement que l'on 
fabrique au Maghreb et qui sont très recherchés en 
Orient; 

« enfin une mesure de perles et de rubis. 

« L'ambassade entra au Caire au milieu d'une foule 
immense, et l'on parle encore de la magnificence qu'elle 
déploya. 

€ Le Sultan d'Égyp te lui prépara, de son côté, un riche 
cadeau : des tentes d'une dimension et d'un travail qui 
devaient exciter au Maghreb l'admiration générale, 
ainsi que des étoffes d'Alexandrie brochées en or et tis« 
sées d'une manière incomparable*.. 

1. Le lamt est un bubale. 
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€ C'était meiTeille de Toir combieii le Saltan aimait à 
déployer le faste et l'éclat de sa dignité. Animé par un 

juste orgueil, il aspirait à rivaliser avec les souverains 
des plus puissants, et avait adopté d'eux Tusage d'offrir 
des présents aux monarques, ses égaux, et d'envoyer des 
ambassades aux rois des pays lointains. A cette époque, 
le roi de Melli était le plus grand des souverains nègres, 
et son royaume, le plus rapproché du Maghreb, était 
séparé de la frontière méridionale des états mérinides 
par on désert large de lOO journées de marche. 

c Un interprète, appartenant aux peuples sandhadjiens 
établis dans le voisinage du pays des noirs, avait été 
chargé d'apporter les félicitations du roi de Melli au 
Sultan. Celui-ci, en retour, expédia des cadeaux par une 
ambassade qu'escortèrent les Arabes Makil du désert. 
Le roi de Melli assura ces envoyés qu'il serait toujours 
un serviteur dévoué de leur maître. 

« Abou r Haçen, ayant trouvé cette nouvelle occasion 
de satisfaire son orgueil, et d'humilier un autre sou- 
verain devant sa puissance, s'acquitta du devoir delà 
reconnaissance et remercia Dieu de ses bontés. » 

Ibn Khaldoun, enfin, raconte l'expédition d'Abou 
r Haçen en Ifrikya : c Le Sultan, dès longtemps, avait 
des vues sur rifrikya ^ Quand son beau-père*, le sultan 
de Tunis, fut mort, et quand il apprit qu au mépris des 
dispositions prises par Abou Yahya Abou Bekr, son 
lils Omar venait de faire assassiner son frère, il saisit 
prétexte d'envahir les états des Hafsides. Sur-le- 
champ, il ouvrit le bureau d'enrôlements et gratifica- 
tions, et convoqua tous ses peuples à une expédition 
contre 1 Ifrikya. 

c En 1347, il se mit en marche, accompagné des 
nomades, après avoir laissé le gouvernement du Maghreb 
à son fils. 

1. Ibn Khaldoun, t. IV, p. 240. 

2. Abou i' llaçen était le gendre d'Abou Yahya Abou Bekr, sul- 
tan hafiid« de Tanii. 
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c Chemin faisant, il reçut la soumission des chefs du 
sud de rifrikya, et de l'émir de Tripoli* il les confirma 
dans la possession de leurs états. 

c L*émir de Biskra et du Zab vint le saluer à son tour. 

c Le chef des Arabes Daouaouïda, peuple nomade qui 
occupait les campagnes de Bougie et de Gonstantine, se 
présenta aussi. 

« Bougie se soumit quand les étendards parurent sur 
le haut des collines qui commandent la ville. 

c L'émir de CûnstantiQe,petit-filsdusultaa AbouBekr, 
fit sa soumission. 

< L*un des fils d*Abou Bekr, gouverneur de B6ne, se 
présenta à son tour, fut confirmé dans ses fonctions, 
repartit, revêtu d*une robe magnifique. 

€ Lorsqu'on approcha de Tlfirikya, une partie de Farmée 
se porta vers Gabès, pour couper la retraite au sultan 
de Tunis, Omar; on se saisit de lui et on lui trancha la 
tête, qui fut envoyée à Abou V Haçen. 

€ Tunis tomba alors en son pouvoir. Les notables de 
la ville, les cheikhs du grand conseil et les muftis sor- 
tirent à sa rencontre, pour lui présenter les hommages 
des habitants. 

< Le samedi suivant, les troupes du Sultan se formè- 
rent en une double haie, longue de trois ou quatre 
milles, et les BenioMerine, tous à cheval, se rangèrent 
par classes sous leurs drapeaux respectifs; le Sultan 
sortit de sa tente, monté sur un beau coursier et suivi 
d*un cortège magnifique; il s'avança au son des tam- 
bours, pendant qu'une centaine de drapeaux flottaient 
autour de lui; au fur et à mesure qu'il passait, les 
troupes se formaient en file et marchaient derrière lui, 
de sorte que la terre tremblait sous les pas de cette 
armée immense. Jamais une pareille journée ne s'était 
vue. Entré au palais, il posa sur les épaules du gouver- 
neur qu'il donnait à l'Ifrikya la robe qu'il venait de 
porter, et lui fît cadeau de son cheval avec la selle et la 
bride. Toute l'assemblée prit ensuite part à un repas 
sous les yeux du Sultan, puis se sépara. 
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c Le souverain visita alors les chambres du palais des 
khalifes hafsides, et» passant dans le Ras et-Tabià, parc 
attenant an palais, admira les jardins et les bassins de 
ce domaine royal. 

« Puis, se rendant an camp, il se fit amenw les chefs 
qn*on avait arrêtés à Gabès, après le départ du khalife, 
et les envoya tous en prison, après leur avoir fait couper 
la main droite et le pied gauche, punition qu'il leur 
infligea en vertu d'une sentence émanée des muftis. 

« Le lendemain, il partit pour Kairouan dont il visita 
les anciens monuments, les restes des édifices construits 
par les Fatémides et par les Zirides, les tombeaux où 
reposent les saints et les docteurs de la loi. De là, il se 
rendit à Medhia et, s'étant arrêté sur le bord de la mer, 

< il réfléchit sur le sort de ceux qui Tavaient précédé, 
c hommes encore plus grands et plus puissants sur la 

< terre » (Coran). 

< Il établit des garnisons dans toutes les places fortes 
de PIfrikya, et donna aux Beni-Merine les villes et les 
campagnes de cet empire, laissant toutefois aux Arabes 
la jouissance des fîefs qu'on leur avait concédés. 

« Ce fut ainsi qu'il effectua cette grande conquête, 
qu'il reçut la plénitude de la faveur divine en subjuguant 
des royaumes, et qu*il étendit sa domination sur les 
états africains depuis Mesrata jusqu*au Soufr-el-Acsa, 
et, de là, jusqu'à Ronda en Espagne. 

c L'empire est à Dieu; il le donne à celui de ses servi- 
c teurs qu*il veut (Coran). » 

Abou r Hacen atteint alors à Tapogée de sa. puis* 
sance. Mais ses conquêtes seront éphémères : ce sont 

les Arabes qui bientôt le chassent de rifrikya*, et le 
contraignent à regagner le Maghreb par mer. 

Les princes suivants voient se relever, à Tlemcen, le 
trône zeyanite (1360), et la fin du siMe est occupée par 
une suite de guerres entre les deux royaumes. 

1. Voir ieh* xnu 
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Le \v" siècle est marqué par les progrès des chré- 
tiens au Maghreb. Le royaume musulman de Grenade 
tombe, en 1407, et dès lors les progrès des Espagnols et 
des Portugais sur les côtes sont incessants. Mais nous 
manquons de documents sur Tliistoire intérieure du 
Maghreb à cette époque, et sur les princes mérinides. 

Au début du xvi* siècle, les souverains de Fez, réduits 
à la possession de leur seule capitale assistent, impuis- 
sants, au progrès des Portugais, qui occupent tout le 
littoral de l'Océan ; la province de Maroc a dû être cédée 
à un tributaire, de la fraction des Hentata. Le sud enfin 
est déjà aux mains des Chérifs. Le dernier Mérinide 
disparaîtra devant eux vers iiiDO. 



Léon l'Africain nous a laissé une description très 
complète de Fez, dans les premières années du xvf siè- 
cle. Fez, qui avait remplacé Maroc comme capitale du 
Maghreb) était une très grande ville, dont la splendeur 
dépassait de beaucoup ce que nous imaginons volon- 
tiers des capitales de cette Berbérie, réputée sauvage. 
On ne lira pas sans étonnement la description des 
latrines publiques, mieux installées certainement que 
celles de mainte ville d'Europe au xx* siècle. 

Léon l'Africain décrit d'abord Fez l'ancienne, qui se 
compose de deux parties : 

€ Fez est une très grande cité, ceinte de très belles et 
hautes murailles... Dans la cité, Teau découle par plu- 
sieurs canaux qui sont écartez par les maisons des 
citoyens, courtisans du Boy. Semblablement, chaque 
temple et mosquée a quelque petit ruisseau, avec les 
coleges, hôpitaux et hoteleries. Auprès, se voyent les 
latrines bâties en forme quadrangulaire et, alentour, y 
a dçs cabineto avec leurs petits guichets et en chacun 
dMceux se trouve une fontaine, dont l'eau qui en sort 
tombe en terre dans une petite auge de marbre et, 
pour un peu qu'elle sorte avec impétuosité, elle vient à 
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s'éconler dans les latrines, emmenant Fordure avec 
les immondices de la cité dans le fleuve. Au milieu de la 
maison des latrines, y a une fontaine basse et profonde 

de troys coudées, large de quatre et longue de douze; 
et autour y a troys canals là où Teau prend son cours, 
s'écoulant dans les prive;^ qui sont en nombre de cent' 
cinquante. 

€ Les maisons de cette cité sont fabriquées en brique et 
en pierre fort subtilement taillée, dont la plus grande 
partie est fort belle et enrichie de mosaïque ; et les lieux 
découvers et portiques sont pavez de certaine brique à 
Fantique, diaprez et variée de couleurs, en forme de 
vases de majolique. Les habitants ont aussi coutume de 
peindre les planché des chambres de beaux ouvrages et 
riches couleurs comme d*or et d*azur; et le couvre Ton 
avec des ais et latis pour plus facilement pouvoir tendre 
les draps par tout le comble de la maison, à fin d'y dormir 
en temps d'esté; et sont tous les édifices ordinairement 
enlevez jusques à deux élàges et s'en trouve beaucoup 
qui en contient jusques à troys, ayans puis en hault et en 
bas des allées en galeries qui leur servent d'aornement : 
estant fort commodes pour passer d'une chambre à 
autre, souz la pente du couvert, pour ce que le milieu 
de la maison est tout découvert et les chambres assises 
d*un côté et d'autre. Les portes sont larges et hautes; 
mais ceux qui se sentent dequoy les font faire de boys 
entaillé, mettant dans les chambres des armaires du 
plus beau boys qu'ils puissent trouver, de la longueur et 
largeur de la chambre, là où ils serrent les choses qui 
leur sont plus chères et agréables, après avoir fait 
peindre bien gentement icelles armaires; et y en a plu- 
sieurs qui les demandent de la hauteur de troys pieds 
seulement, afin qu'ils puissent asseoir et accomoder un 
lit au-dessus. Tous les portiques des maisons sont posés 
sus colonnes de brique, la moitié chargées de majolique; 
et en y a d'autres soutenus par colonnes de marbre, 
faisans des arcs d*un à autre, tous enrichi de mosaïque; 
et les architraves qui portent sus les chapiteaus des 
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colonnes, qui sontiennent les étages, sont de boys 
entaillé, avec beaux ouvrages et exquis, peinturez de 
vives couleurs, et avec une industrie fort grande. On y 
trouve beaucoup de maisons qui ont quelques citernes 
d'eau, en diamètre quadrangulairc , de cinq à sis 
coudées en largeur, et de dix à douze en longueur, 
profondes de trois ou quatre pieds» toutes découvertes 
et, en leur conble, revêtues de majoliques, ayans à 
chacun angle de la longueur des fontaines basses et 
belles faites à n»û<>lî<iue... . 

c Ces citernes sont tenues bien nettes et bien en ordre, 
mais elles ne servent qu*en temps d*esté, car al<m les 
femmes et enfans se mettent à baigner et nager dans 
icelles. Ils ont semblablement coutume de faire une 
tour sur leurs maisons, où font des chambres fort com- 
modes et aisées, au quelles les femmes se viennent 
recréer lors qu'elles sont ennuyées du travail de 
réguille, à cause que de la sommité d'icelles, on peut 
facilement découvrir tout le pourpris de la cité, ayant 
environ sept cens temples et mosquées, qui sont petis 
lieux là où Ton a coutume de prier, et s'en y trouve 
d'iceux temples jusques au nombre de cinquante, de 
fort belle structure, appuyez sus colonnes de marbre, 
et un chacun avec sa belle fontaine enlevée, de mesme 
pierre et d'autre rare, à nous incongneue ; et toutes ces 
colonnes sont, par dessus leurs tribunes, toutes ouvrées 
de mosaïque et entaillées fort somptueusement. La 
retube ou comble des temples est faite à la mode de ceux 
d'Europe, couvers d'ais et le niveau du pavé tout cou- 
vert de nates fort belles, cousues et assemblées d'une si 
grande industrie, que le pavé ne se voit en sorte que ce 
soyt. Les murailles sont semblablement toutes tendues 
de nates de la hauteur d'un homme seulement; et en 
chacun d*iceux temple y a une tour où Ton montent ceux 
qui ont charge de crier et annoncer les heures... Et 
entre tous les autres temples, y en a un principal et 
majeur, lequel est appelé le temple de Carawen, qui 
tient de circuit environ un mile et demy, ayant trente 
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et une portes fort grandes et hautes. Le couvert con- 
tient, en sa longueur, cent cinquante braces toscanes 
et n'en tient guères moins de quatre-vinlz en largeur. 
La tour d'où on crie est fort haute. Le couvert, en la 
longueur, est soutenu par trente huit arcs et la lar- 
geur en a vingt, estant le temple, c'est à savoir du 
Ponant, du Levant et de Tramontane, environné de cer- 
tains portiques dont un chacun a de largeur trente 
coudées et quarante en longueur; et sons iceas y a des 
magazins là où se gardent Thuile, lampes, nates et autres 
choses nécessaires en iceluy, dans lequel on tient toutes 
les nuits neuf cens lampes ardentes : car chacun arc a 
k^sienne, et mesmement le rang de ceux qui traversent 
le milieu du cœur du temple, qui en a cent cinquante, 
avec grans chandeliers de bronze, ou pouvoyent 
demeurer le nombre de mile cinq cens lampes; et ont 
esté fais des cloches que les P«oys de Fez prindrent dans 
quelques temples des chrestiens... 

€ Il y a dans la cité deux collèges d'une belle structure 
et embellis de mosaïque, avec les architraves entaillez. 
L*undlceus est pavé de majolique et Tautre de marbre, 
ayans beaucoup de chambres; mais Tun plus que Tautre^ 
car celui qui en a le plus en contient jusques au nomlnre 
de cent et l'autre moins; et forent tous deux édifiés par 
plusieurs Roys de la maison de Marin, qui rendirent 
l'un à une merveilleuse grandeur et beauté; et le feit 
fabriquer le Roy Habu Henou qui y dreça une belle fon- 
taine de marbre, contenant autant que deux tonneaux : 
et au dedans passe un petit fleuve par un canal qui a le 
fons bien poly et les hors de marbre et majolique. 

€ Puis s'y voyent troys loges, avec les cuves couvertes 
d une industrie admirable, où sont drecées des colonnes 
à huit angles; et une chacune est attachée à la muraille, 
étans de diverses couleurs, soûtenant certains arcs 
enrichis de mosaïque, d'or fin et pur azur. Le couvert 
est fiiit en beau compartiment de menuiserie très exce- 
lente et bien ordonée; puis, hora les portiques, y a des 
retz en mode de jalousies, par lesquels iceux qui sont 
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dedans peuvent veoir dehors sans estre aperçeus. Les 
murailles sont toutes revêtues de majolique de la hau- 
teur d*un homme et plus % Les portes sont de cuivre, 

avec ouvrages qui les décorent fort, et celles des cham- 
bres sont de 'boys bien entaillé. Il y a, en ki grande 
sale où se font les oraisons, une chaire à neuf marches 
toutes d'yvoire et d'hebene, chose certes non moins 
plaisante et somptueuse que digne d'admiration. » 

Léon l'Africain ajoute que le grand collège aurait 
coûté en tout 480 000 ducats. 

« La cité, continue-t-il, est encore garnie de cent 
étuves fort bien l'abriquées et en bon ordre, dont il 
s'en trouve de grandes et moyennes ; mais toutes sont 
bâties d'une mesme fsQon qui est telle : en chacune 
d'icelles, y a quatre chambres en guise de sales, et au 
dehors certaines logeles hancées de 5 ou 6 marches, là 
où sont les lieux députés pour se dépouiller et étnyer 
ses habillemens; puis, au milieu, se trouvent des fon- 
taines en sorte de citernes, mais forts grandes... 

€ Les femmes ont leurs étuves à part. » 

Le même auteur mentionne environ 200 hoteleries 
« qui sont somptueusement fabriquées, dont il s'en 
trouve d'aucunes fort grandes, qui sont faites à troys 
étages, dont la plus spacieuse contient 120 chambres ; 
et en y a encore d'autres qui en ont davantage, estant 
toutes garnies de leurs fontaines et latrines avec canals. 
Je nay veu en Italie nuls semblables édifices, sinon le 
coUcEge des Espagnols, qui est dans Bologne la grasse, 
et le palais du cardinal Saint-George à Romme ». 

Il énumère ensuite les boutiques des divers métiers : 
€ 80 boutiques de notaires, 30 boutiques de libraires, 
50 boutiques de cordonniers, 40 boutiques de faiseurs 
de cages à tenir les poulies, 50 boutiques de baletz en 
palmes sauvages, 50 boutiques de vendeurs de fruits, 
50 boutiques de vendeurs de fleurs. Ces fleurs rendent 
une si grande délectation à la veûe de qui les regarde, 
pour cause de l'aspect diapré et contentement tant 
nompareil de l'odeur provenant d'icelles, qu*il semble 
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à veoir qu'on soit dans quelque beau pré verdoyant et 
semé de souesves et odorantes fleurs. » 

Il décrit la pince des marchands, < en forme d'une petite 
cité, environnée de murailles qui contiennent douze 
portes en leur circuit, dont chacune d'icelies est tra* 
▼ersée d'une chaîne de fer : de sorte que les chevaux ny 
autres bestes n*y sauroyent entrer. La place est divisée 
en quinze parties, en l'une sont les cordoanniers, en 
l'autre les merciers, etc. > 

Léon l'Africain décrit ensuite la seconde partie de la 
ville : c Si cette première partie de la cité, dequoy nous 
avons parlé ci-devant, doit estre estimée pour la grande 

abondance des vivres et infinité des arts et métiers 

celle-cy ne mérite pourtant que la louenge de l'autre 
surmarche en rien les honneurs de sa gloire, moyen- 
nant laquelle elle se peut parangonner et mettre à pair 
d'icelle» conférant les temples somptueux, superbes 
palais, collèges vénérables et maisons compassées par 
une grande et labourieuse architecture de Tune, avec 
Tabondance, honestes mœurs et infinité d'ars et métiers 
de l'autre, qui, à vray dire, est beaucoup mieux garnie 
d'artisans que cette- cy... » 

11 énumère ensuite les divers artisans et cite t cinq 
cens et vingt maisons de tissiers, ayans grande montre; 
et sont drécécs en forme de grans palais avec plusieurs 
étages ». 

Ces € tissiers > étaient au nombre de vingt mille. 

€ Dans la cité, continue Léon l'Africain, se trouvent 
six cens fontaines vives, qui sont ceintes et closes de 
portes et murailles, s'écoulant par canals souz terre 
dans les temples, collèges, maisons et hôtelleries; et 
estime l'on davantage Teau d'icelles, que celle du 
fleuve, parce que plus douce et fraîche. 

c Du côté de midy, qui est presque la moitié inha* 
bité, y a force jardins produisant divers et très bons 
fruitz, entre lesquels naissent roses damasquines, gen- 
semy et genevres. Outre ce, il y a de beaux arbres, fon- 
taines et citernes qui soqt eavironaées de geasemy, ou 
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de roses ou de certaines oranges, tellement que 

ceux qui, en la saison de Primeuere, s'approchent de ces 
lieux, il leur semble entrerparmiles plus exquises fleurs 
et souêTes odeurs que la nature puisse produire. 

c Devers Ponant, est la forteresse se pouvant bien 
égaler en grandeur à une cité. Dans la forteresse» y a 
un temple bâti du temps qu'elle estait habitée : mais 
tous les édifices et bâtiments qui estoyent restés, ont été 
de notre temps démolis et, de tous ces beaux bâtiments, 
est demeure seulement un palais... Outre ce, il y a une 
prison en forme de cave voûtée et appuyée sur plusieurs 
colonnes, et est de telle largeur que troys mile personnes 
y pourroient bien entrer. » 

Léon TAfricain décrit ensuite les sépultures des rois, 
c Y a un palais, hors la cité, du côté de Tramontane, 
situé sur un assez haut coutau, là où se peuvent voir 
plusieurs et diverses sépultures d*aucuns Roys de la 
famille de Marin, lesquelles sont décorées de fort beaux 
ornements et pierres de marbre, avec Ëpitafes et lettres 
gravées en icelles, enrichies de vives couleurs : telle- 
ment qu'elles laissent les regardans non moins émer- 
veillez par robjccl de leur superbe structure, comme 
grandement satisfait par Tartilice nompareil de l'ou- 
vrage incomparable qui y est représenté. > 

11 décrit enfin le costume des habitants : t Les nobles 
et les plus apparens de la cité sont forts civilz et portent, 
en temps d'yver, des habits tissus de laines étrangères, 
comme un sayesur la chemise, avec demyes manches et 
fort étroites; puis, au-dessus, quelque robe large, cousue 
devant et couverte encore de leur bamusse. Ils portent 
en téte des bonnetz simples comme l'on voit aucuns en 
Italies en porter, qu'on appelle bonnetz de nuict, mais 
sans oreilles, et les enveloupent avec bandes de toiles 
à deux repliz sus le sommet de la teste... Et n'ont 
coutume de porter ny haut ny bas de chausses, fort 
seulement en temps d'yver qu'ilz se housent quand 
ilz veulent chevaucher. Le populaire porte sayes et 
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barnusse sans les couvrir d'ancnne robe et, sus la 
teste, ne portent sinon bonnetz de petit pris. Les doc- 
teurs et gentizhommes, qui viennent sus l'âge, s'ha- 
billent de robes à manches larges, à la mode des magni- 
fiques de Venise. > 

11 termine par la description de Fez la neuve t ceinte 
de hautes et très fortes murailles, édifiée en une belle 
plaine, près du fleuve, distante de Fez Tancienne envi- 
ron un mile du côté de Ponant., et qui fut édifiée par 
Jacob, fils d'Âbdultach, premier roi de la maison de 
Marin, et nommée cité blanche t. 
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L'EMPIRE ABD-EL-OUADITE 
DB TLBMCBN (XIII«-XVX« 8IÈCLBS) < 

Les Abd-cl-Ouad sont des Zénètes de la deuxième 
race, du groupe des Ouacine*. 

Ils s'établirent en môme temps que leurs frères, les 
Beni-Merine, entre la Moulouîa et le Zab, au début du 
jaii^ siècle. Ils reconnurent d*abord rautorité des Magh- 
r&oua (Zénètes de la première race) qui dominaient alors 
au Maghreb central, et leur apportèrent l'appoint de 
leurs guerriers; on les yit notamment combattre avec 
eux les Arabes hilaliens. Puis ils fùrent à leur tour 
•chassés du Zab par les tribus arabes» et s'établirent 
entre la Mouloufa et le Tafilelt. 

Par la suite, les Almohades leur imposèrent leur suze- 
raineté et même se servirent d'eux contre les Beni-Merine 
qui menaçaient le Maghreb extrême. En échange de ces 
services , les Abd-el-Ouad reçurent les plaines du 
Maghreb central, qu'avaient habitées les Beni*Oue- 

1. Ibn Khaldoun, Hist. des Berbères. — Mercier, Hist. de VAfr. 
sept. y t. II. — Abou Mob. Salah ben Abd el-Halim, Roudh el- 
Kartas. — Et-Tenessy, Histoire des Beni-Zeiyan^ rois de nemcen, 
trad. de Tabbé Bargès, 1852. — Consument de Vhist. dei Béni" 
Zàyan, id. 1887. — Brotselaid, IfiSmoirv mr U$ Éombêmm' de$ 
Bad-Zéyan, 1876. — LéoQ TAfrleaint Daeription de V Afrique, 

2. Leur nom est sans doute TaltératioD berbère de Alid el- 
Ouahed (serviteur du Dieu unique). Pourtant, un historien maghré* 
bien veut y voir une altération du mot « àabed el ouadi ■ (l'ado- 
rateur de la vallée) : l'aïeul de la tribu aurait été un dé?ot, vivant 
dans la solitude, et que Ton désignait de ce nom. 
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mannoU) et le droit de lerer les impôts sar un certain 

nombre de villes et de riches peuplades. 

Vers le milieu du xiii" siècle, ils continuaient à vivre 
en nomades tout en jouissant des concessions que le 
gouvernement alraohade leur avait accordées. Chaque 
hiver, ils émigraient au désert et laissaient les tribus, 
sur lesquelles ils avaient reçu le droit de suzeraineté, 
ensemencer la terre et faire la récolte pour eux; ils 
percevaient, à leur retour, rimp6t (kharadj) que leur 
devaient leurs sujets. Cest là un des premiers exemples 
du servage en Berbérie, tel qu*il exista à différentes 
époques : les tribus venues du sud, et qui ne pouvaient 
s'établir dans le Tell, se contentaient en général d'exercer 
sur les habitants des plaines cette suzeraineté très proB- 
table; d'ailleurs, essentiellement guerrières, inhabituées 
à la culture du sol, elles préféraient cette migration 
annuelle, qui était dans leurs traditions. 

En 1227, les Abd-el-Ouad c ayant résisté à Ibn Ghanya 
rAlmoravide, reçurent du sultan almohade le gouver- 
nement de Tlemcen et du pays environnant. 

c Par la suite, ils fondèrent un empire et menèrent 
les peuples par la bride de la conquête; ils surent main- 
tenir les tribus rivales et particulièrement les Beni- 
Toudjine, et déplumer Taile de leur ambition ^ > 

Le fondateur de la dynastie de Tlemcen fut le fameux 
Yaghmoracen-ben-Zeyan. « Le premier de celte illustre 
famille, dit Et-Tenessy^, qui exerça le pouvoir souve- 
rain, qui réunit les perles dispersées de la couronne 
royale et les enfila, en sa propre personne, sur le plus 
solide des cordons, fat le roi magnanime, le lion 
intrépide, Thonneur des souverains et la couronne 
des grands, Témir des Moslim, Yaghmoracen-ben- 
Zeyan. 

c G*était rhomme le plus brave, le plus redouté, le 

1. Et-Tenessy, Histoire été BmA'Zèiyan, trad. de Tabbé Bargès. 

2. iibiflt., eh. i, p. 5. 
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plus honoré de la tiibu des Abd-el-Ouad. Personne 
mieux que lui ne savait soigner les intéréis d*iui peuple, 
soutenir le poids d*un royaume et diriger Tadministra- 
tion d*un état. Sa conduite, tant avant qu*après son 
avènement au trône, atteste une babileté extraordinaire. 
Entouré depuis longtemps de la considération publique, 
révéré par les autres chefs, il était pour le peuple un 
refuge dans les jours de malheur. Il fut enfin le vicaire 
de Dieu, le bien-aimé, Tépée destinée à la défense de la 
vraie religion. 

€ Yaghmoracen, revêtu du pouvoir absolu, éleva jus- 
qu*à la plus grande hauteur le phare qui devait ramener 
vers Tautorité légitime les pas de ceux qui s'en étaient 
écartés; c'est pourquoi la fortune se félicita de lui avoir 
donné le jour; Fastre garant de sa félicité se leva dans 
la sphère du bonheur; Tarbre du pouvoir, depuis long- 
temps languissant et fané, se trouvant cultivé par ses 
mains, reprit sa verdure et sa fraîcheur. » 

Yaghmoracen * était un simple guerrier sans instruc- 
tion, qui ne parla jamais que la langue berbère; mais 
il se révéla comme un chef militaire de liante valeur 
et sut donner aux Abd el-Ouad une forte organisation 
militaire. Il est à remarquer, en passant, qu'il avait 
dans son armée, comme tous les princes du Maghreb à 
cette époque, des archers kurdes et des chrétiens : il 
est fait mention d*un corps de 2 000 lanciers chrétiens, 
probaUement espagnols. 

L'histoire dTaghmoracen n*est qu'une longue suite 
de guerres. Pour établir son autorité, il eut en effet à 
combattre tous les peuples qui dominaient alors en 
Berbérie et, tout d'abord, les Arabes et les autres tri- 
bus zénètes des deux Maghreb. Les historiens de son 
règne comptent 72 expéditions contre les Arabes 
seuls, et presque autant contre les Toudjine et les 
Maghraoua. 

Enfin, Yaghmoracen se trouva aux prises avec les 

1. Ibn Kbaidoon, t. IV, p. aiû et saiv. 

PiQiTBT. — L'AfHqv* dn Nord. i2 
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puissantes dynasties d'alors, les Hafsides de l'Ifrikya, 
les Almohades du Maroc, et les Merinides. 

Ce lurent d'abord les Hafsides qui tentèrent d'arrêter 
ses progrès : « Quand il eut alTermi son autorité sur le 
Maghreb central, Yaghmoracen refusa de faire la prière 
au nom des Almohades de Maroc, et se considéra comme 
le seul souTerain du Maghreb. Or Témir de Tunis, Abou 
Zekeria, ayant envoyé un présent à ces princes dont il 
reconnaissait Fautorité, Yaghmoracen jugea que le 
présent lui revenait de droit, et 8*en empara » (1241). 

Abou Zekeria se porta aussitôt contre les Abd-el-Ouad, 
à la tête des Toudjine, des Maghraoua et même des 
Arabes de Tlfrikya « qui traînaient femmes et enfants 
derrière eux ». Tlemcen fut prise et Yaghmoracen dut 
se réfugier dans la montagne ; — mais, quand le vain- 
queur se prépara à repartir pour Tunis, personne ne 
se soucia d'accepter le gouvernement du pays, de sorte 
que c*est à Yaghmoracen lui-même que fut confié son 
ancien royaume, à charge de reconnaître la suprématie 
des Hafeides; il conservait même le droit de lever les 
impôts en son propre nom sur une partie du pays. 
Sot-en-Niça, la mèred*Yaghmoracen» vint au camp pour 
ratifier le traité, et c reçut les marques d*un profond 
respect qui furent accompagnées d'un riche cadeau ». 
Le montant des impôts des villes soumises, qui s éle- 
vait à 100000 dînars» fut régulièrement payé aux princes 
hafsides par les Abd-el-Ouad jusqu'à la conquête de 
Tlemcen par les Mérinides. Enfin, Abou Zekeria prit 
soin de conférer exactement les mômes prérogatives 
aux chefs des Toudjine et des Maghraoua, ce qui ne 
manqua pas d*amener — comme il le désirait — d'inter- 
minables conflits entre les occupants du Blaghreb 
central. 

Mais Yaghmoracen sut très vite rétablir sa puissance 
militairet et vit alors intervenir les Almohades. Le sultan 

Es-Saïd, à la tête des peuplades masmoudiennes et 
même des Arabes du Maghreb-el-Acsa, se porta vers 
Tlemcen par la route de Fez et Teza. On a déjà dit, à 
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propos des Beni-Merine, comment, Es-Saïd ayant été 
tué dans un guet-apens, Tarmée almohade battit en 
retraite et fut détruite par les Abd-el-Ouad et les Beni- 
Merine. 

< Le camp ^ des Almohades tomba au pouvoir des 
Abd-el-Ouad. Parmi les trésors qu'il renfermait se trou- 
vait le Coran d'Othman Ibn 0£fan : c'était un des exem- 
plaires qui furent transcrits sous le règne de ce khalife, 
en Tan 30 de Thégire, d*après la rédaction d'Abou 
Bekr. Les fondateurs de la dynastie omélade d'Espagne 
ravalent apporté dans ce pays, et l'imam de la grande 
mosquée de Cordoue faisait chaque jour, après la prière 
du matin, une lecture de la parole de Dieu dans ce 
vénérable exemplaire. Les Almoravides s'en étaient 
emparés au moment où ils avaient détrôné les princes 
qui s'étaient partagé l'Espagne. Puis, les Almohades 
l'enlevèrent aux Almoravides et l'emportèrent à Maroc. 
Abd el-Moumen fit alors enlever la couverture qui était 
simplement en basane, et voulut qu'elle fût remplacée 
par deux planchettes dans lesquelles on avait incrusté 
des lames d'or; ces lames étaient ornées de pierres 
fines, de rubis, d'émeraudes les plus précieuses que le 
sultan avait pu se procurer. Depuis lors, quand les 
sultans partaient pour une expédition, ils avaient soin 
de porter ce Coran avec eux, afin qu'il attirât sur leurs 
têtes les bénédictions du ciel. L'ordre qu'ils observaient 
dans leur marche était admirable et mérite d'être décrit. 
La première chose que l'on voyait paraître était une 
grande bannière blanche, fixée à une hampe extrême- 
ment longue, que Ton portait devant l'émir. Venait 
ensuite le vénérable exemplaire du Coran, porté sur le 
plus beau dromadaire que Ton avait pu trouver, et ren- 
fermé dans un coffre de forme carrée qui était recou* 
vert de soie et surmonté d'une palme la plus élégante 
qui fût. A chacun des coins du coffre était fixée une 
petite bannière que le moindre vent faisait flotter et, à 

1. ibn Kbaldoun, t. lil, p. 349. 
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défaut de vent, la seule marche du dromadaire. Celui-ci 

était suivi d'un mulet des plus dégagés, qui portait une 
grande caisse recouverte également d'étoffe de soie, et 
contenant divers ouvrages. Venait enûn le sultan à la 
tête de l'armée. 

c Or, dans la journée où succomba Saïd, le précieux 
exemplaire du livre sacré devint la proie des soldats ; 
mais, certains personnages rayant reconnu, le racbe* 
tèrent, et il resta aux princes abdelouadites. 

< Par la suite, les Mérinides s'en emparèrent à Tlem- 
eetty en 1337, quand le sultan Abou 1* Hacen conquit le 
Maghreb central ; il fut alors placé au trésor de Pee. 

c Yaghmoracen montra les égards les plus parfaits aux 
femmes du monarque défunt et à la sœur de ce prince, 
la célèbre Taazzount (la glorieuse) ; il les fit reconduire 
sous escorte en une province obéissant encore aux 
Almohades. Ces témoignages de respect valurent à 
Yaghmoracen des éloges universels. > 

Le chroniqueur ajoute un trait fort curieux. 

c Après la mort d'Ës-Sald, dit-il, Yaghmoracen, animé 
du désir d'ajouter à la pompe de ses fêtes militaires, 
prit à son service un corps de troupes chrétiennes qui 
avait fait partie de l'armée ahKohade. Mais ces chrétiensf 
conspirèrent contre Yaghmoracen, et ^attentat aurait pu 
avoir les suites les plus funestes, si Dieu, dans sa bonté, 
n'eût protégé les musulmans. Les troupes et la popu- 
lace se précipitèrent sur cette bande de traîtres, et les 
exterminèrent i\ coups de lances et d'épées, à coups de 
bâtons et de pierres. Depuis cette journée mémorable, 
le gouvernement de Tlemcen a évité d'employer des 
troupes chrétiennes, tant il craint leur perfidie. » 

La défaite des Almohades marque le triomphe, au 
Maghreb, de la nouvelle race Zénète (Ouacine) qui va 
remplacer les Masmouda. Les Beni-Merine profitent en 
effet de la faiblesse des Almohades pour s'installer à 
Fez. Mais,, aussitôt, Yaghmoracen se tourne contre ces 
rivaux et ce ne sont, pendant des années, que marches, 
contremarches et rencontres sur Tunique route qui, par 



Diyiiized by Google 



L*E1IPIRB ABD-BL-OUADITE DE TLEMCEN. 175 

Teza, conduit de Fez au Maghreb central : j^usieurs 
batailles de cette époque portent déjà le nom de risly. 

RenoDfiant enfin à triompher Tun de Tautre, chacun 
des deux peuples s'occupa de réduire ses ennemi parti- 
culiers : les Mérinides s*emparèrent de Maroc et mirent 
ainsi fin |i la puissance des Almohades; Yaghmoracen 
se tourna contre les tribus du Maghreb central et 
mourut au cours de nouvelles expéditions. 

Non seulement Yaghmoracen se révèle comme un 
homme de guerre de premier ordre, mais il sut faire 
régner l'ordre dans son empire et, grâce à la sécurité 
dont jouit le pays, le commerce ne tarda pas à se déve- 
lopper; Tlemcen devint le rendez-vous de tous les 
marchands des rivages méditerranéens; les écoles de la 
capitale devinrent célèbres» et les savants et les lettrés 
accoururent d*£spagne à la cour du prince berbère. 

c Yaghmoracen, dit EtrTenessy ^, était un prince atta- 
ché à la religion, vertueux, ami du bien et de ceux qui 
la pratiquent. Cest lui qui fit construire le minaret de 
la grande mosquée d'Agadyr, et celui de la mosquée 
de Tagrart (ou Tlemcen la neuve). 11 refusa d'ordonner 
que son nom fiH inscrit sur ces deux monuments, disant : 
c II suffît que Dieu ait connaissance de mon œuvre. » 

« 11 réunit autour de lui les hommes qui se distin- 
guaient par la sainteté de leur vie. 

€ Sa réputation de protecteur des savants s'étant 
répandue en Espagne, Attira à sa cour un homme de ce 
pays qui était le coryphée des littérateurs, le premier 
des Katib de son siècle, Abou Bekr Mohammed Ibn 
Khattab : il possédait un beau style épistolaire, une 
écriture charmante et un grand talent de poète. 
Yaghmoracen l'accueillit avec honneur et distinction, 
le plaça près du tapis de sa puissance et l'attacha à sa 
personne en qualité de premier secrétaire. C'est pour- 
quoi les messages adressés aux khalifes almohades de 
Maroc et de Tunis sont composés avec tant d'élégance 

I. Hiilmre du Bei^Zeiyan, trad. de Vabhé Bar^s, ch. i, p. 22. 
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qu'on les apprend encore par cœur. Avec lui disparut 
Tart de rédiger en prose riméeles dépêches des princes. » 

C'est certainement une des grandes figures de la race 
berbère, que celle de ce guerrier fruste qui, sans auto- 
rité dans sa jeunesse parmi les nomades, sut fonder un 
empire; qui, au cours d'innombrables campagnes, 
s'attaqua avec succès aux peuples les plus puissants de 
la Berbérie du moyen Age et qui, sans même savoir 
parler l'arabe, lang-uc des lettrés d'alors, sut faire de 
Tiemcen la capitale de l'Afrique du Nord et s'entourer 
d'une cour brillante. La fondation de l'empire abd-el- 
ouadite est un des plus beaux exemples de la vitalité de 
la magnifique race berbère. 

Les successeurs dTaghmoracen luttent contre les 
Toudjine et les Maghraoua, et finissent par les écraser. 

Dès le début du xvi* siècle, nous trouvons les Abd-el- 
Ouad aux prises avec leurs voisins les Beni-Merine. 

Occupants du Maghreb central, ils sont en effet placés 
entre deux puissants états, les empires mérinide de 
Fez et hafside d'Ifrikya; ils ont à subir les assauts des 
deux dynasties, et servent d'état tampon. Aussi leur 
histoire se résume-t-elle en quelques mots : d'abord 
renversés par les Mérinides, au temps où ceux-ci con- 
quièrent toute la Berbérie, ils sont ensuite dépouillés 
par les Hafsides; ils se relèvent encore pour succomber 
devant la conquête espagnole, au début du xvi* siècle*. 

1. Nous ne ferons que rappeler les épisodes principaux de leur 
histoire : 

Au début du xiv* siècle (1304) les Mérinides assiègent Tlero ce n ; 
c*est ce siège qui est resté célèbre sous le nom de « grand siège 
de Tiemcen ». La ville résiste et la mort du chef des assiégeants 
vient y mettre lin. — Les Abd-el-Ouad tentent plusieurs expédi- 
tions contre Bougie. — De 1325 à 132U, luttes très vives entre les 
Abd-el-Ooad, unis ans Aialws et Abou Yabya, sultan hafside de 
Tunis. Les Hafsides s^allient aux Mérinides et expulsent les Zeya- 
nites de la vallée de Bougie. — Abou V Ilaçcn, sultan mérinide, 
prend Tiemcen (1337) : c'est l'époque où la domination mérinide 
s*étend sur toute la Berbérie. — fin môme temps qu'Abou V Uaçen 
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TUEMCBN ET LA COUR DES ROIS ZEYANITBS. 

Huloire <fAdoa Taeheflne {13i8'1337y. 



€ Ce prince lit élever des palais et des édifices destinés 
à servir aux plaisirs de ce monde et aux agréments de 
la vie. 

c II possédait un arbre d'argent sur lequel on voyait 
toutes sortes d^oiseaux chantants ; un faucon était perché 
sur la cime. Lorsque les soufflets, qui étaient fixés au 
pied de Tarbre, étaient mis en mouyement, et que Fair 
arrivait dans Fintérieur des oiseaux, ceux-ci se mettaient 
à gazouiller et faisaient entendre chacun son ramage, 
que l'on reconnaissait bien; quand le vent arrivait au 
faucon, on entendait Toiseau de proie pousser un cri 

est chassé de Tunisie par les Arabes, les Zeyanites se relèvent à 
Tlemeen. Le Héiinide Aboa Elane, qui ost monté sur le tréne de 
Fes, étend de nouveau sa domination sur Tlemeen. — Les Zeya- 
nites (1358) reprennent la ville. — Nouvelle conquête de Tlemeen 

par le sultan mérinide (1360). Les Zeyanites y rentrent en mattm. 
— Les Mérinides reprennent Tlemeen (1370). ~ Abou Hammou II 
relève pour la troisième fois le trône zeyanite. — Il réduit les 
Arabes Thâaleba et étend son autorité sur Alger. — Tlemeen est 
de nouveau prise par les Mérinides (1383). — Abou Hammou U 
y rentre pour la quatrième fois. Il est déirdné cette fois par son 
flU. n reprend Tlemeen pour la dnquième fois. Son fils le met 
à mort enfln : le nouveau sultan règne comme vassal des Méri- 
nides (1388). — Au début du xiv" siècle, ce sont les Hafsides qui 
étendront leur domination sur 1»^ Maghreb central. Les compéti- 
tions des princes zeyanites entre eux leur sont une excellente occa- 
sion d'intervenir. £a 143G» Abou Farës, le Uafside, s'empare de 
Tlemeen et y installe un prince qui va régner sous sa suseraineté 
pendant tiente-deaz ans. Les divers princes zeyanites forment des 
principautés indépendantes à Alger et à Tenès. La branche de 
Tenës s'enipare du pouvoir (1475) et règne à Tlemeen. C'est Tépo- 
que des progrès des Espagnols. En 1512, Tlemeen se décide à 
traiter et envoie en Espagne son hommage de vassalité; la capi- 
tale zeyanite est contrainte alors de fournir des vivres aux garni- 
sons espagnoles. Le dernier émir zeyanite mourra en 1354. 
1. MUtùire des BenUZei^ant tred. de l'abbé Bargès, ch. p. 46. 
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ety à ce cri, les autres oiseaux interromimient tout à 
coup leur doux gazouillement. » 

Le palais d'Abou Hammou Moucé II 

« Il était de tradition, dans la dynastie, de célébrer 
avec éclat l'anniversaire de la naissance de TÉlu de 
Dieu. Abou Hammou faisait préparer pour cette féte 
un banquet, auquel étaient invités indistinctement les 
nobles et les roturiers. L'on voyait dans la salle» où 
tout le monde était réuni, des milliers de coussins 
rangés sur plusieurs lignes, des tapis étendus partout, 
et des flambeaux grands comme des colonnes, dressés 
de distance en distance. Les grands de la cour étaient 
placés chacun selon son rang, et des pages, revêtus de 
tuniques db soie de dÎTérses couleurs, circulaient 
autour d'eux, tenant des cassolettes où brûlaient des 
parfums, et des aspersoirs avec lesquels ils jetaient sur 
les convives des gouttes d'eau de senteur. 

« Ce qui excitait surtout l'admiration des spectateurs 
était la merveilleuse horloge qui décorait le palais du 
roi de Tlemcen. Cette pièce de mécanique étaient ornée 
de plusieurs figures d'argent d'un travail très ingénieux. 
Au-dessus de la caisse, s*élevait un buisson et, sur ce 
buisson, était perché un oiseau qui couvrait ses deux 
petits de ses ailes. Un serpent qui scurtait de son 
repaire, situé au pied de Tarbuste, grimpait doucement 
vers les deux petits, qu'il voulait surprendre et dévorer. 
Sur la partie antérieure de l'horloge étaient dix portes, 
autant que l'on compte d'heures dans la nuit, et, à 
chaque heure, une de ces portes tremblait en frémis- 
sant; deux portes, plus hautes et plus larges que les 
autres, occupaient les faces latérales de l'horloge; au- 
dessus de toutes ces portes et près de la corniche, on 
voyait le globe de la lune, qui tournait dans le sens 
de la ligne équatoriale et représentait exactement la 

1. Hiitoirt dM BenirZeiym, ch. vn, p. 73. 
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marche que cet aaira suivait alors dans la sphère eéleste. 
Au commencement de chaque heure, au moment où la 

porte qui la marquait faisait entendre son frémisse- 
ment, deux aigles sortaient tout à coup du fond des 
deux grands portails, et venaient s'abattre sur un bassin 
de cuivre, dans lequel ils laissaient tomber un poids éga- 
lement de cuivre, qu'ils tenaient dans leur bec. Ce poids, 
entrant dans une cavité qui était pratiquée dans le 
milieu du bassin,- roulait dans Tintérieur de l'horloge. 
Alors, le serpent qui était parvenu en haut du buis- 
son poussait un sifflement aigu et mordait Tnn des 
petits oiseaux, malgré les cris redoublés du père qui 
cherchait à les défendre. Dans ce moment, la porte qui 
marquait l'heure présente s*ouvrant toute seule, il 
paraissait une jeune esclave d'une beauté sans pareille, 
portant une ceinture de soie rayée ; dans sa main 
droite, elle présentait un cahier ouvert, où le nom de 
l'heure se lisait dans une petite pièce écrite en vers; 
elle tenait la main gauche appliquée sur sa bouche, 
comme quand on salue quelque khalife. 

c Dans rintervaile des heures, un musicien chantait en 
vm les louanges du Prince des Envoyés, de Celui qui 
est le Sceau des Prophètes, Notre Seigneur et Patron 
Mohammed (que Dieu bénisse). 

c Vers la fin de la nuit, on apportait des tables servies 
qui, pdr leur forme, ressemblaient à des pleines lunes, 
et, par leur splendeur, à des parterres fleuris. Elles 
étaient chargées des plats les plus exquis et les plus 
variés. Le Sultan passait la nuit entière au milieu des 
convives, qu'il se plaisait à voir et à entendre, et il ne 
les quittait qu'après la prière du matin, dont il s'ac- 
quittait dans le lieu même de la réunion. » 

Tous les princes deTlemcen ont trouvé en Mohammed 
Et-Tenessy un historien complaisant. 

Ils sont qualifiés, chacun successivement, de c prince 
accompli, nue féconde, lion intrépide, rose brillante, 
couronne des souverains... » Tous les jours de leurs 
règnes c brillèrent comme les étoiles au front des oour- 
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sîers et comme les balsanes blanches qui ornent leurs 
pieds ». 

Deicriptian de Tlemeen, 

Les historiens arabes sont d'admirables poètes; mais 
leurs récits font illusion. Léon l'Africain évalue la popu- 
lation de la ville à 16 000 feux, au temps des grands 
zéyanites, et avant les deux sièges qu'elle eut à sou- 
tenir contre les Mérinides. Elle se releva de sa ruine 
et atteignit» suivant le même auteur, 12 000 feux. 

c Talensin, dit-il, est une grande et royale cité de 
12 mile feus. Tous les marchands et artisans sont 
séparés en diverses places et rues, comme nous avons 
dit de la cité de Fez ; mais les maisons ne sont pas si 
belles ny de telle étofe et coutanges. Outre ce, il y a 
de beaux temples, et bien ordonnés; puis se trouvent 
cinq coleges d'une belle structure, ornés de musaîques 
et d'antres ouvrages excellents. Il y a encore plu- 
sieurs étuves et de toutes sortes : mais elles n'ont Teau 
tant à commandement que celles de Fez. Il s'y trouve 
davantage un grand nombre d*hoteleries à la mode afri- 
caine... puis une grand rue en laquelle demeure un 
grand nombre de Juifs jadis fort opulens, et portent un 
turban jaune en téte, à fin qu'on les puisse discerner 
d'entre les autres... 

« Plusieurs fontaines s'écoulent dans la cité... et sont 
les murailles merveilleusement hautes et fortes, don- 
nans rentrée par cinq portes très commodes et bien 
ferrées... 

« Du côté du midy, est assis le Palais Royal, ceint 
de hautes murailles en manière de forteresse, et, par 
dedans, embelly de plusieurs édifices et bâtiments avec 
beaux jardins et fontaines, étant tous somptueusement 
enlevés et d'une magnifique architecture. Il y a deux 
portos dont l'une regarde vers la campagne et l'autre... 
est du cùié de la cité. » Hors de celle-ci c se voyent de 
belles possessions et maisons, là où les citoyens ont 
accoutumé en temps d'été demeurer, pour le bel ébat 



Digitized by Google 



l'empire ABO-EL-OUADITË 0£ TLEMGEN. 181 

qu'on y trouve, pour ce qu'outre la plaisance et belle 
assiette du lieu, il y a des puys et fontaines vives 
d'eau douce et fraîche... Sur un fleuve, distant de la 
cité de l'espace de troys mile, y a plusieurs moulins à 
blé, et d'autres aussi plus prochains d'icelle, en une 
côte de la montagne Elcahla. Du côté du midy, retour- 
nant devers la ville, demeurent plusieurs Juifs, advo- 
cats, notaires, lesquelles soutiennent et plaident les 
causes. Il y a plusieurs lecteurs et écoliers de diverses 
facultés, tant en la Loy comme aux matématiques : et 
ont des provisions ordinairement des coleges. 

c Les habitans sont divisés en quatre parties : écoliers 
marchans, soldats et artisans. Les marchans sont pecu- 
nieux, opulensen possessions, liommes justes, ayant en 
singulière recommandation la loyauté et honnêteté en 
leurs affaires, et prenans merveilleusement grand plaisir 
à tenir la cité garnie, en sorte que, pour y faire con- 
duire la marchandise, se transportent au païs des 
Noirs. Les artisans sont fort dispos et bien pris de 
leurs personnes, menans une très plaisante vie et 
paisible : et n*ont autre chose qui leur revienne mieux 
qu*a se donner du bon temps. Les soldats du Roy sont 
tous gens d*élite et soudoyés selon qu'on les sent 
sufisans et mettables : tellement que le moindre d'entre 
eux touche troys ducatz pour moys, des leurs, qui font 
troys etdemy des nôtres ; et est ordonné ce salaire pour 
homme et cheval, car en Afrique on entend tout 
soldat pour cheval léger. Les écoliers sont fort pauvres 
et demeurent aux coleges avec une très grande misère. 
Mais, quand ils viennent a être dociorés, on leur donne 
quelque oûce de Lecteur ou notaire, ou bien ils se font 
prêtres. 

c Les marchans et citoyens sont honorablement vêtus, 
et le plus souvent mieux en ordre que ceux de Fez 
mêmes : pour ce que (à dire vray) ils sont plus magni- 
fiques et libéraux. 

€ Les artisans aussi s'accoutrent assès honnorable- 
ment, mais leur habit est court et s'en trouve peu qui 
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porteni turbans en tête : ains seulement quelques bon- 
nets sans reply avee des bauts souliers jusques à my 
jambe. Les soldats vont plus mal en ordre que tout le 
reste, et ont sur eux des cbemisoles de toile de cotton 
à mancbes larges, par dessus lesquelles ils jetent yn 
linceuil dont ils s*afublent et le tiennent de tout temps 
attaché. 11 est vray qu'en yver ils usent de certaines 
pelisses de drap simple, faites eu manière de ces che- 
misoles. » 

L'auteur fait remarquer que, sous les anciens rois, il 
n'y avait sur la ville de Tlemcen ni gabelle ni impôts, 
et que pourtant « ce royaume a rendu par plusieurs 
années subséquentes troys, voire quatre cens mile 
ducats, tandis qu^Oran étoyt compris en iceluy : mais 
la moitié de ces deniers se distribuoyent toujours aux 
Arabes et aux garnisons du Royaume. En outre ce, le 
Roy dépensait largement aux choses extraordinaires de 
sa maison pour être très courtoys et libéral Seigneur ». 
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DE TUNIS (XIII«-XVI« SIÈCLES)* 

Au début du xui* sièGle, Tempire almohade s'étendait 
sur toute la Berbérie. 

Maïs les Almoravides, sous la conduite dlbn Ghanya, 
tenaient le sud tunisien. Le khalife almohade En-Nacer, 
fils d'El-Mansour, après les avoir réduits, laissa en 
Ifrikya, comme gouverneur, Abou Mohammed, fils 
d'Abou Hafs. A la suite des défaites éprouvées en 
Espagne par les armées almohades, un relâchement 
sensible se manifesta bientôt dans les liens qui unis- 
saient le gouverneur Abou Mohammed au khalife» et, 
tandis que régnaient au Maghreb les derniers Almohades 
(1213-1269), les Hafsides s'érigèrent en souverains indé- 
pendants. 

Cest A2K>a Zekerla^ successeur d*Abou Mohammed, qui 
répudia, en 4236, l'autorité des Almohades. 

« Abou Zekeria, dit Ibn Khaldoun^, résolut de se 
séparer des Almohades quand il apprit que le sultan 

1. Ibn Khaldoun, Histoire des Berbères. — El-Kairouani, Hist. de 
VA/rique. — Mercier, Hist. de VAfr. sept., t. II. — Ez-Zerkchi, 
Histoire des Beni Haffs, trad. A. Rousseau. Journal asiatiquet 1850. 
— Férsud, Hiitoin de BùogU, — De Mta Latrie, TraHéi de poix H 
die commerce, — Miehaad, BUtoire dm Croieades, t. III, 1875. — 
Commandant Ilannezo, MadHia, 

Consulter également les ouvrages déjà cités ooncernant i*his< 
toire de l'Espagne et de la Sicile. 

2. Ibn Kbaldouu, t. II, p. 207. 
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du Maroc innovait en toute matière. Ce prince avait 
en effet permis que la prière fût faite en langue ber- 
bère; il avait donné une forme carrée aux monnaies, et 

réformé mille autres choses. Abou Zekeria prit alors à 
Tunis le titre d*émir. » 

Maître de toute Tlfrikya jusques et y compris Bougie, 
il étendit d'abord sa domination jusqu'à Alger. Il se 
brouilla ensuite avec la dynastie de Tlemcen, et marcha 
contre cette ville avec une forte armée régulière grossie 
des contingents arabes des Riah et des Soleim. Tiemcen, 
où régnait Yaghmoracent fut enlevée (i342)^, et Tauto- 
rité d'Abou Zekeria fût reconnue dès lors dans toute la 
Berbérie, jusqu'à Ceuta et Tanger au nord, et jusqu'à 
Foasis de Sidjilmessa au sud. Enfin, les habitants de 
Valence et de l'Espagne orientale lui offrirent la sou- 
veraineté 2. 

Au milieu du xiu^ siècle, le khalife hafside était donc 
le prince le plus puissant de l'Afrique. 

€ Sa puissance, dit le chroniqueur, étant partout 
reconnue, et plusieurs royaumes lui tendant le cou avec 
soumission, son cœur fut joyeux, et il combla de dons 
les poètes qui étaient venus célébrer le triomphe de ses 
armes. » 

Sa réputation s^étendit même au loin : l'empereur 
d'Allemagne, Frédéric II, conclut avec lui un véritable 
traité de commerce, stipulant également la restitution 
des prisonniers faits par les corsaires. 

Abou Zekeria avait eu à lutter en 1238-9 contre les 
Berbères Ilouara révoltés. 

Il mourut à Bône, laissant l'Ifrikya pacifiée, les caisses 
publiques bien remplies et, à Tunis, une bibliothèque 
qui contenait 36 000 volumes. 

1. Voir plus haut, ch. xii. 

2. Voir plus loio, môme ch., p. 189. 
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Abou Abd AUah, connu sous le nom d'El-Mostancerp 
succéda à son père. 

« Abou Zekeria, dit Ibn Khaldoun, laissait trois ûls; 
Abou Abd Allah El-Mostancer, Agé seulement de vingt 
ans, fat reconnu de suite par les grands oiBeiers de 
Pempire et les troupes du camp, et prit le nom d*EI- 
M ostancer Billah (qui recherche le victoire avec Taide 
de Dieu). Il composa ensuite son paraphe des mots : 

c El hamdo lillah ouch chekro lillah (Louange et 
« reconnaissance à Dieu). » 

« Il s'entoura d'une milice particulière, formée d'escla- 
ves chrétiens et de musulmans espagnols de bonne 
famille. Cette garde lui servit plus tard à châtier 
Tun de ses neveux qui conspirait contre lui : ce jeune 
homme était le fils de celui des frères du Sultan qu*on 
avait surnommé £1-Lihiani, à cause de la longueur de 
sa barbe. Lorsque ses troupes eurent été défaites, on 
lui coupa la iéte, ainsi qu^à son père, et on la porta au 
Sultan. Et comme les soldats, sur leur chemin, rencon- 
trèrent l'autre frère du Sultan et ses fils» ils leur 
coupèrent la tête aussi, quoiqu'ils les sussent parfaite- 
ment innocents. 

€ A plusieurs reprises, le Sultan dut se porter contre 
les Zenata dont les tribus ne cessaient de se faire la 
guerre, et particulièrement les Maghraouiens de Mîiiana, 
en lutte avec les Yaghmoracen, leurs voisins. 

c A plusieurs reprises aussi, il dut poursuivre les 
tribus du Zab, ainsi quelesMirdaset les Debbab, qui 
sont des branches de la tribu des Soleim; toujours, il 
rentrait chargé de butin. 

« En lSd5, il parcourut le pays des Riah pour faire 
rentrer les Arabes dans le devoir. Au cours de cette 
campagne, il reçut l'émir des Beni-Toudjine, et lui fît 
présent de chevaux de main, de selles brodées d'or, de 
brides ornées de pierreries, de grandes tentes de lin 
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garnies de leurs cordes en coton, enfin d'argent, de 
bétes de somme, d'armes, auxquelles il ajouta la pos- 
session de plusieurs villages du Zab. Après quoi, il 
s'empara des cheikhs des Daouaouïda et les mit à mort; 
leurs têtes furent expédiées à Biskra pour y être 
exposées. Il se porta ensuite sur le Zab, dont les tribus 
réfraciaires durent fuir, emportant à dos de chameau 
leurs femmes et leurs enfants, jusque rers un désert 
dont le sol est brûlant et conrert de pierres noires, 

c Les éclatants succès de cette campagne lui ralurent 
les louanges et les félicitations des poètes. 

c Plus tard, il dut entreprendre une expédition contre 
Alger dont les habitants, remarquant que Tautorité du 
Sultan ne s'exerçait plus sur les Zénata, avaient tenté 
de se déclarer indépendants. La ville fut étroitement 
bloquée par terre et par mer, et bientôt emportée 
d^assaut; elle vit massacrer ses habitants, piller ses 
maisons, déshonorer ses mères de famille et violer ses 
vierges; les cheikhs, chargés de chaînes, furent envoyés 
& la citadelle de Tunis. 9 

L'expédition de saint Lonis à Garthage est considéréo 
par nous comme l'événemrat capital du règne ; mais 
les Berbères ne lui attribuent pas du tout la même 
importance que les chrétiens. Ce fut pour eux un 
simple incident dans le cours d'un règne glorieux 

A l'époque où saint Louis débarqua à Carthage, le 
royaume hafside était en effet prospère et puissant. 
Le commerce et l'industrie n'avaient pas cessé d'être 
florissants; les arts, les lettres et les sciences brillaient 
d*un vif éclat. Le centre des affaires s'était déplacé, et 
Tunis tendait de plus en plus à remplacer Kairouan au 
triple point de vue du mouvement commercial, indo6-> 
triel et scientifique. 

1. Voir plus loin, p. ISS, le réeit de l'ezpéditioiide saint Loais, 
d*âprès Ibn Khaldoun. 
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• 

El-Mostancer mourut en 1277. Les troubles qui écla- 
tèrent alors provoquèrent la révolte d'un agitateur, Ibn 
Bou Amara, qui obtint quelques succès faciles, puis 
^ mécontenta le peuple par sa tyrannie, fat vaincu et mis 
^ à mort par le khalife Abou Hafs (1284). . ' 

Pendant ce temps, un prince hafside, nommé Abou 
Zekeria, prenait possession pour lui-même de toute la 
partie occidentale de l'empire, c*est-à-dire de Gonstan- 
tine, Bougie et Alger. Enfin, une assemblée des cheikhs 
rétablit la paix par la conclusion d'un traité stipulant 
€ qu'à la mort d'un des princes, le survivant hériterait 
de ses états, de façon à rétablir dans son intégrité 
l'ancien empire hafside ». Le khalife do Tunis étant 
mort en 1309, le r.oi de Bougie devint ainsi maitre de 
rifrikya. ' ' 

Mais alors une tribu d'Arabes, les Kaoub, se mit à • * 
' ravager le pays K Cétaient d'infatigables guerriers, qui 
avaient commencé par se battre entre eux sur des 
questions d'orthodoxie religieuse; mais, en 1306, les 
réformateurs dont les prédications les avaient divisés ' 
étant morts, ils s'unirent pour se soulever contre les 
khalifes, et les Soleim de Tripolitaine se joignirent à. 
eux : ils allèrent jusqu'à mettre le siège devant Tunis, 
et les troupes des khalifes mirent plus d'une année à 
les réduire. Ils attaquèrent ensuite le roi de Bougie, 
qui fut vaincu : cette défaite entraîna l'avènement d'un' 
. nouveau sultan, Abou Yahya. 
. AJc^ou Yahya continua la lutte contre les Arabes 
nomades. Un chef almohade de Tunis était allé rejoin- 
dre, en 1321, le chef des Kaoub en Tripolitaine; tous - V 
s'avancèrent à la tète de nombreuses bandes et sou- 
mirent tout le sud de l'Ifrikya, y compris Biskra. Tandis 
que le khalife allait lever des troupes à Constantine, les 

1. Voir plus loin, p. 108. 

. PiQUBt. UAMque dv Nordi 13 



Digitized by Google 



188 LES GRANDS EMPXKES DU MOYEN AGE 



Kaoub marchèrent sur Tunis, s'en emparèrent et y 

demeurèrent un hiver entier. Abou Yahya ne put rentrer 
qu'au printemps suivant dans sa capitale. 

Abou Yahya mourut en i.'ii6. Tandis que deux compé- 
titeurs se disputaient sa succession, le souverain méri- 
nide Abou l' llaçen occupa les régions de Bougie, de 
Constantine et bientôt même de Tuais. Toute TAfrique 
du Nord fut ainsi réunie sous la domination des Méri- 
nides ^. Mais les excès de l'armée mérinide provoquè- 
rent une révolte générale» qui contraignit Abou F Haçen 
à une retraite précipitée vers le nord. Les Hafsides 
reprirent possession de Constantine et de Bougie, puis 
rentrèrent à Tunis d^où Abou V Haçen, poursuivi par les 
malédictions du peuple, se rembarqua en toute bâte 
pour le Maghreb (1350). 

Abou l'Abbas, prince de Bougie, restaura l'autorité 
des Hafsides et rendit à Tempire ses anciennes limites. 
Les corsaires musulmans sillonnaient alors la Médi- 
terranée, et, d'autre part, les chrétiens armaient en 
course un grand nombre de vaisseaux; on se faisait 
réciproquement des prisonniers, détenus dans les 
bagnes d'Europe ou d'Afrique, ou embarqués comme 
rameurs sur les galères. Les Génois prirent prétexte de 
cette situation pour tenter contre Medbia une expédi* 
tion qui fut repoussée. Respecté des Arabes nomades, 
arbitre entre les royaumes de Fez et de Tlemcen, Abou 
l'Abbas légua à son fils Abou Farcs un royaume eu 
pleine prospérité. 

Abou Farès continua pendant quarante ans (1394-143 i) 
cette habile politique et fit reconnaître son autorité 
dans tout le Maghreb et jusqu'en Egypte. Il fut le der- 
nier grand prince bafside. 

Après lui vinrent une série de khalifes qui eurent le 
goût des lettres, et de nombreuses constructions, mos* 

1. Voir ch. XI. 

2. Voir plus loin, môme ch. : AMo 1* Abiias et les Kaoub. 
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quées, écoles, etc., furent élevées par eux à Tunis. Ils 
témoignèrent une réelle sympathie aux chrétiens, cher- 
chant à les attirer et favorisant leur commerce : Bougie 
était alors une sorte de port franc fréquenté par les 
trafiquants d'Europe. Mais ils ne surent pas maintenir 
l'ordre dans le royaume ; une peste terrible décima la 
population en 1462, si bien que réiat se désorganisa : 
Constantine et Bougie méconnurent l'autorité des kha- 
lifes. Au début du xvi® siècle, les derniers Hafsides 
étaient réduits à la possession de leur capitale; tout 
l'intérieur appartenait aux Arabes; les villes du Djerid 
avaient repris leur autonomie et restauré leurs vieilles 
institutions municipales, tout en payant tribut aux 
Arabes, leurs c protecteurs ». 

Pour se procurer des ressources, les souverains de 
Tunis traitent alors avec les corsaires turcs, qui ne 
tardent pas à leur enlever Tunis, et à s*y établir. Les 
Hafsides se tournent alors vers les Espagnols, qui leur 
rendent leur capitale; mais la dynastie s'éteint en même 
temps que diminue l'influence espagnole, dans la 
seconde moitié du xvi^ siècle. 

Quelques traits de l'histoire des Uafswes. 

i. VEspagiie invoque l'aide d'Aboa Zekeria ^ 

Vers 1238, Valence et Murcie, villes d'Espagne, étaient 
attaquées par le roi Ferdinand, et les AlnioiiadLS étaient sans 
force au Maroc pour les secourir. Ces villes invoquèrent alors 
le secours des Hafsides dont la puissance s'affirmait. Le juris- 
consulte Ibn el-Abbas vint à la cour de Tunis et récita cette 
pièce : 

« Que ta cavalerie — la cavalerie de Dieu — entre dans 
FAndalousie pour délivrer ce pays : la route est frayée 
devant toi. 

« Porte à TEspagne suppliante un généreux secours : les 
opprimés ont toujours invoqué ton puissant concours! 
<c Accablé par ses douleurs, ce pays rend le dernier soupir 1 

1. Ibn Khaldoan, HUt. det Berdèret, t. II, p. 207. 
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de combien de maux ne Ta-t-on pas abreuvé depuis le matin' 
jusqu'au soir... 

« Malbeurcuse péninsule! tes habitants succombent en 
Ticiimes sous les coups de i^adversité, et ton bonbeur d'au- 
trefois a fini par 8*anéantir, 

<c A cbaque aurore survient une nouvelle calamité, qui 
est pour toi un sujet de deuil, pour Tennemi une féte. 

« Avec cbaque soir arrive un nouveau désastre, qui change 
la sécurité en crainte et la joie en tristesse. 

« Les chrétiens ont juré que le sort partagera entre eux les 
trésors les plus précieux, (ces êtres) charmants que le voile (du 
harem) dérobe aux regards. 

« En Valence et en Cordoue se passent des choses qui nous 
arrachent non seulement des soupirs, mais Tâme. 

« Dans plusieurs villes, rinfidclilé est entrée joyeuse et 
triomphante, pendant que la foi en est sortie tout éplorée. 

« Par suite des invasions, elles nous olTrent un spectacle 
qui attriste la vue autant qu'il l avait réjouie. 

(( Que sont devenues leurs mosquées? — l'ennemi les a 
changées en couvents ! — et leurs lieux d'assemblée? — on y 
* entend le son de la cloche. 

« Comment hélas! rendre à l'Espagne ce qu'elle a perdu? 
— Ces écoles où I on étudiait les textes sacrés, et dont il ne 
reste que des ruines? 

« Où sont ces maisons de campagne où la main du zéphir 
butinait à volonté sur des robes (de verdure) et des manteaux 
brodés (de fleurs)? 

« Là se trouvaient des bocages qui charmaient nos regards ; 
mais leur fraîcheur a disparu, leur feuillage s'est desséché. 

(c L'aspect des paysages qui les entoure produit maintenant 
un efiét «étrange : il force le voyageur ft s'arrêter (pour 
répandre des Urmes) et Thabitant du sol h s'enfuir. 

« Gomme les infidèles y ontpromptement répandu la déso- 
lation! Quelle ruine I Semblables aux sauterelles, ils envahis- 
sent nos régions pour les ravager. 

« Ils ont dépouillé Valence de sa parure et insultent ses 
frontières, ainsi que le lion chasseur accule sa proie. 

« Où est la vie heureuse dont nous recueillions naguère 1^ 
firiiits savoureux? où est la tige flexible (la belle à taille 
élancée) que nous faisons plier (vers notre sein)? 

«c Un tyran, né pour perdre l'Espagne, en a effacé les char- 
mes ; — pour la ruiner, jamais il ne dort, Jamais il nesommeille* . 
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« Les environs frissonnèrent d'horreur quand il vint les 
occuper et mutiler leurs monuments superbes. 

« Le champ lui est resté libre, et ses mains s'étendent pour 
saisir (un prix) auquel, à pas farlifs, il n^ayait jamais pu 
atteindre (autrefois). 

« Resté sans rival, il a vanté la doctrine de la Trinité; mais 
si les unitaires (musulmans) déployaient leur étendard, il 
n'oserait dire une parole. 

« Prince miséricordieux 1 renoue le câble (du navire espa- 
gnol), auquel une guerre acharnée n*a laissé ni câble ni 
mouillage. 

« Fais revivre ce que l'ennemi y a détruit» de même que 
tu as remis en vie la doctrine du Medhi ^. 

c< Dans ces jours-là, tu fus le premier à te porter au secours 
de la vérité, et chaque nuit, tu t'éclairais à la lumière de cette 
loi directrice. 

« Tu fus alors le champion de la cause de Dieu; (on t'y 
voyait agir) comme Tépée tranchante et comme le nuage qui 
verse ses eaux (bienfaisantes). 

« Tu as dissipé les ténèbres répandues par la doctrine 
almoravide, ainsi que les rayons du matin chassent la nuit 
obscure. 

« Voici des lettres, messagers qui invoquent ton aide; car 
tu es le meilleur de ceux en qui Thomme réduit au désespoir 
puisse placer sa confiance. 

<( Un navire heureusement dirigé est venu te trouver; il 
espère reconnaître en toi le seigneur bien-aimé, le maître 
intelligent. 

• « Porté sur TOcéan et balloltc par les vagues, il a essuyé 
également de légères et rudes (épreuves). 

« Poussé par la tempête, il a déployé un dernier elTort, h 
l'instar du coursier auquel tu fais déployer (ce qui lui reste 
de force) pour atteindre le bout de la carrière. 

(c II est venu trouver Abou Zekeria Yahya, fils d'Abd el- 
Oualied, fils d'Abou llafs, afin de baiser le soi que sa présence 
a sanctilié. 

« Ce prince, auquel tant de royaumes obéissent comme 
seigneur spirituel et temporel, maintenant qu'ils ont revêtu 
la robe de sa bienveillance, 

1. L'auteur fait ici allusion ù la fondutioa de Tempire almohade; 
les Hafsides sont en ellet des Almohades. 
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« Ce prince dont chaque voyageur s*empresse de baiser la 
main, et vers lequel chaque malheureux accourt pour obtenir 

des bienfaits, 

« (Ce prince) favorisé de Dieu, dont les flèches frapperaient 
les étoiles s il lui plaisait d'y viser, et auquel la limite du 
monde dirait sans hésiter ; a me voici à ton service », sil 
lui ordonnait d'approcher. 

« (Il possède) un émirat dont le drapeau est porté par la 
main du destin, un empire dont la puissance entraîne tous 
les obstacles. 

« La lumière du jour provient de 1 éclat de ses dents, et le 
rouge de ses lèvres fournit des ténèbres à la nuit. 

« On le croirait la lune, entouré comme il Test d'un halo 
de gloire, et d une garde de lances qui étincellent comme les 
étoiles. 

« Il possède deux empires, la terre et les pléiades, auxquels 
ce qui brille au firmament (les planètes) et ce qui est enraciné 
dans la terre (les montagnes} doit céder en sublimité. 

« Roî favorisé de Dieul tu seras pour TEspagne un (signe 
de) majesté, devant lequel les ennemie de ia foi tomberont 
renversés. 

« On regarde comme une nouvelle certaine que tu dois 
rendre la vie à ce pays en donnant la mort aux rois des 
Jaunes ^. 

« Purifie (par le sang) ton pays (l'Espagne) de la souillure 
que lui imprime la présence de Tennemi ; la pureté ne s'obtient 
qu'en lavant les souillures. 

<f Qu'une armée invincible.foule le sol espagnol jusqu'à ce 
que la tête de chaque chef s'abaisse (devant toi). 

et Porte secours à tes serviteurs qui, au fond de l'Espagne 
Orientale, ont les yeux remplis de larmes. 

« Ils se sont dévoués à ton service; mais leur séjour, 
aujourd'hui ruiné va s'écrouler, à moins que tu n'y portes 
remède. 

<( Jouis d'avance du bonheur que tu goûteras en dotant 
TAndalousie de chevaux sveltes et de lances effilées. 

« Indique-lui l'époque de la victoire qu'elle s'attend à rem- 
porter; espérons que le (dernier) jour de l'ennemi va bientôt 
arriver. » 

1. G'esHt-dire aux rois wisigoths d'Espagne, 
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« L'émir fît partir pour rEspa;<no une flotte chargée de 
vivres, d'armes et d'argent, le tout évalué à 100 000 pièces 
d'or. Le prince de la famille hafside qui commandait cette 
expédition, trouvant la ville de Valence bloquée, alla débarquer 
ses cargaisons à Dénïa. Mais, comme personne ne s'y présenta 
pour les recevoir, il prit le parti de tout vendre et d'en rap- 
porter le prix. Pendant 06 temps, Valence souffrit de la famine 
à ce point que beaucoup d'habitants moururent, et la ville se 
rendit à Djaoma (Jayme) roi d'Aragon. » 

2. El'Moilaneer et ïexpédiiion de eaint Louis K 

[L'expédition fut décidée sur les instances de Charles 
d'Anjou, frère du roi, et souverain des Deux-Siciles, 
qui espérait placer le royaume de Tunis sous sa domi- 
nation; un prétexte fut trouvé, quoique saint Louis 
vécût en bonne inteUigence avec El-Mostancer 

« Le sultan EI-Mostancer affirma surtout son pouvoir en 
ruinant la puissance du roi des Francs. 

« Ce peuple tire son nom du mot France, qui désigne un 
des empires sur lesquels il domine. Il descend de Japhet, 
fils de Noé, et habite le bord septentrional de la mer romaine 
occidentale. A l'est, les Francs ont pour voisins les Grecs, et 

1. Ibn Khaldoun, Hist, des BerhèrUt t. 11, p. 359. 

2. La campagne témoigne d'une singulière méconnaissance du 
pays; l'armée chrétienne, retranchée dans Carthage encore debout, 
ne sut pas mener les opérations avec rapidité, et, sans avoir rem- 
porté le moindre succès, le roi prétendit imposer au khalife 
comme condition de la paix sa oonveision aa christianisme t On 
reste confonda devant une telle proposition s'adressant à an 
prince musulman qui se donnait comme successeur du Prophète. 

On doit remarquer d'ailleurs que la façon de combattre des 
chrétiens du moyen Age, qui se cantonnaient volontiers derrière 
des murs, n'est pas du tout favorable à des expéditions on 
Afrique. Le siège se prolonge indéflniment, chaque jour amenant 
des tournois de c&Talerie devant les murs entre quelques cheva- 
liers chrétiens et quelques cavalieis arabes, et ce sont enfin les 
chrétiens qui sont le plus éprouvés par le climat et sont réduits 
à traiter pour roprondre la mer. 

On peut lire aussi le récit de Texpédition des chrétiens à Medhia 
en 1390» dans la chronique de F^iss<urt, 
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à Touest, les Galiciens. Ils furent instruits dans le christia- 
nisme par les Romains ; plus tard, les Arabes les chassèrent 
de la péninsule espagnole. 

« Le Français, roi des Francs, Louis, fils de Louis, et sur- 
nommé dans leur lan*::aL-c licda Frans^, entra en discussion 
avec le khalife El-Mostancer parce que les héritiers d'un 
marchand de Medhia nommé El-Luliani refusaient de payer 
des marchands provençaux; il décida de faire une expédition 
contre Tunis. Des ambassadeurs du khalife allèrent alors lui 
olîrir 80 000 pièces d'or pour qu'il y renonçât; mais, malgré 
ces offres et les menaces que lui adressa le souverain d'Egypte, 
il persista dans son idée. Il envoya dès lors prévenir les rois 
chrétiens et le pape, personnage que les chrétiens regardent 
comme le vicaire du messie; parmi eux, plusieurs répon- 
dirent à son appel, et, ootammeut, le prince d'Angleterre et 
le Red Ragon -. 

(c Lorsque la flotte du roi arriva devant la rade de Tunis, 
le sultan réunit plusieurs hommes d'expérience, tant Almo- * 

• hades qu Andalous, et les consulta sur ce qu'il convenait de 
faire. Ils discutèrent s'il valait mieux s'opposer au débarque- 
. ment ou laisser l'ennemi venir à terre, et enfin choisirent ce 
dernier parti. L'armée des Francs put donc prendre terre sur 
la côte de Garthage; 6 000 cavaliers et 30000 fantassins 
débarquèrent de 30ÎO navires, les uns grands, les autres petits ; 
il y avait aussi 7 grands princes parmi lesquels le Seigneur 

. de la Grande terre', et la chrétienne appelée Réna*. La plu- 
part des historiens croient que ces princes étaient des souve- 
rains indépendants ; cela est faux. Il n'y avait qu'un seul roi, 
mais ses frères et ses nobles comptaient aussi pour roisi à . 
cause de leur grande puissance. 

« Les troupes campèrent sur l'ancienne ville de Carthage 
dont les murailles étaient encore debout, et il fallut en faire 
le siège; le sultan reconnut alors qu'il aurait mieux valu 
suivre l'avis de ceux qui voulaient s'opposer au débarque- 
ment de l'ennemi. Biais, comme le roi des Francs avait offert 
la paix au khalife en mettant comme condition sa conver- 

1. Roi de France. 

2. Hoi d'Aragon. 

3. C'est-à-dire du Midi : sans doute le comte de Poitiers et de 
Toulouse. 

4. La reine. Ceci d'ailleurs est faux; la reine ne prit pas part 
h l'expédition. Peut-être s'agit-il d*une autre princesse. 
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sion à la religpion chrétieane, le doigt de Dieu le frappa et il 
mourut de la peste au lieu même de son débarquement. On 
paya alors à l'armée 210000 pièces d or pour qu'elle s'en 
allât, et les Francs repassèrent dans leur pays. 

c< Depuis lors, leur décadence ne s'arrêta plus ; leurs 
princes se partagèrent les provinces de rernpire; l ancienne 
famille du roi existait encore au xv'^ siècle, mais elle était 
alors sans puissance et au dernier degré de la faiblesse. 

« Après leur départ, le sultan donna Tordre de ruiner Car- 
thage et d'en renverser les édifices jusqu'aux fondations, de 
sorte que remplacement de cette ville fut changé en désert, 
et que l oa n'y voit même plus trace de ruines. » 

« Le khalife El-Mostancer < prit soin de tout ce qui inté- 
ressait la prospérité de Tempire. C'est ainsi qu'il porta son 
attention sur les monnaies; on se servait pour les petites 
sommes de coupures de monnaies d'argent que les changeurs 
et les fondeurs juifs altéraient. Le sultan fit frapper, à cet 
usage, des monnaies de cuivre; mais les malfaiteurs en 
fabriquèrent qui n'avaient pas le poids requis, si bien qu'on 
dut les supprimer, car le peuple n'en voulait plus. 

« Il se rendit célèbre par les constructions vraiment royales 
qu'il fit édifier. 

« Dans l'avant-cour de son palais, il fit élever un pavillon 
que l'on appela «( coupole asarak » La façade, large et 
haute, offrait une porte monumentale en bois, artistement 
travaillée, et s'ouvrant sur un escalier gigantesque do cin- 
quante marches. Lors de la présentation des chevaux du 
tribut et pendant les revues, le sultan se tenait assis sur son 
trône, en face de la grande porte. Ce bâtiment splendide 
resta comme un témoignage frappant de la grandeur de ce 
prince et de la puissance de l'empire. 

« Pour permettre aux dames de son harem de se rendre du 
palais au jardin Ras-et-Tabia, qui touchait à la ville, mais 
qui a disparu, il fit élever une double muraille de dix cou- 
dées de haut et laissant un intervalle d'également dix cou- 
dées. C'était une construction d'un aspect si solide qu'elle 
promettait de durer aussi longtemps que l'empire. 

1. Ibn Khaldoun, t. II, p. 338. 
Large, vaste. 
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« 11 faùt citer encore le parc de chasse qu*il fit aménager 
près de Bensert. Une vaste étendue de terrain située dans 
la plaine avait été entourée d'une déture, afin de procurer 
un séjour tranquille à de nombreux troupeaux de bètes 
fauves. Le monarque entrait dans le parc h cheval, accom- 
pagné d'affranchis et de fauconniers ayant, avec des faucons, 
des chiens slou/^iii et des léopards. Gomme la clôture empê- 
chait le gibier de s'échapper, il pouvait tout le jour se dis- 
traire au gré de ses désirs et galoper dans un parc magni- 
fique toi qn'il n'en existait pas de pareil au monde. 

« Enfin, dans le voisinage de la ville, le khalife El-Mostancer 
fit tracer un jardin que Tadmi ration universelle a rendu 
célèbre. On y voyait une véritable forêt d^arbres fruitiers de 
toutes sortes et diverses variétés d'arbrisseaux sauvages, tels 
que le jujubier et le tamaris : aussi appelait-on ce jardin le 
« bocage ». Chaque espèce d'arbres y formait un groupe à 
part et, entre ces bosquets, se déployaient des parterres, des 
étangs et des champs de verdure couverts d'arbres, dont les 
fleurs charmaient les regards. Le citronnier et l'oranger 
mêlaient leurs branches à celles des cyprès, tandis que le 
myrte et le jasmin souriaient au nénuphar. 

« Au milieu des prairies s'étendait un bassin si grand 
qu'on aurait dit une mer. L'eau y arrivait par l'ancien 
aqueduc, colossal ouvrage qui s'étend depuis les sources de 
Zaghouan jusqu'à Gartluige. Partie d'une région voisine du 
ciel, cette conduite aboutissait dans le jardin à un mur, d'où 
l'eau jaillissait dans un réservoir, puis se déversait dans le 
grand bassin. Telle était la grandeur de celui-ci, que les 
dames du sultan pouvaient monter chacune dans une 
nacelle et, la poussant au large, se disputer le prix de la 
vitesse. A chaque extrémité du bassin, s'élevait un pavillon 
soutenu par des colonnes en marbre blanc et revêtu de 
mosaïques de marbre; les plafonds étaient en bois artiste- 
ment travaiUé et ornés d*and>esques. 

« En somme, les kiosques, les portiques, les bassins de 
ce jardin, ses palais à plusieurs étages, tous les soins pro- 
digués à ce bocage enchanteur, en faisaient un lieu de 
délices dont la renommée devait remplir l'univers. » 

* 

•M La gloire des sultans de Tunis touchait alors à son 
apogée. 
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« Le khalifat de l'Orient et celui de rOccident venaient 
de saccombor, et la voix de la puissance impériale ne se fai- 
sait plu8 entendre qu à la cour iiicino. l/enipirc chrétien 
avait englouti les métropoles des deux Andalousies : Cor- 
doue, Valence et Séville. En Orient, Bagdad, siège du kha- 
lifat des Arabes, venait d'être pris(> par les barbares. 

(( Le chérif de la Mecque reconnut alors El-Mostancer 
comme « Sultan de l'ifrikya )>. Il lui adressa une idiigue 
lettre, remplissant onze pages et rédigée par un savant doc- 
teur. En la recevant, le sultan réunit les dignitaires de 
l'empire, ainsi que le peuple, et le prédicateur de la cour 
annonça la glorieuse nouvelle; après quoi, rassemblée bc 
dispersa. Ce fut un des plus beaux jours de l'empire. 

« Des négociations lurent entreprises alors avec les 
Almohades de Maroc que I on amena à faire la prière à 
l'avenir au nom d'El-Mostancer; les cheikhs mérinides de 
Fez envoyèrent également des présents de soumission. 

« Le roi des Noirs, souverain de Kanem et seigneur de 
Bornou, envoya de son côté des offrandes et notamment 
une girafe, animal dont les formes sont des plus disparates. 
Les habitants de Tunis coururent en foule pour la voir et 
éprouvèrent un étonnement profond à Taspect d'un quadru- 
pède dont l'étrange complexion rappelait les caractères d'ani- 
maux d'espèces les plus diverses. 

(c Enfin, le roi de Gastille lui-même envoya à Tunis une 
ambassade. 

<c Sous le long règne d'El-Mostancer, la cour fut toujours 
remplie de personnages éminents; on y reneontrait surtout 
une foule d'Andalousiens, les uns poètes distingués, les 
autres écrivains éloquents, savants illustres, princes magna- 
nimes, guerriers intrépides, qui tous étaient venus s'abriter 
à l'ombre de sa puissance. 

u L'empire se trouvait dans l'état le plus florissant : puis- 
sance étendue, bien-être général, revenus abondants, popu- 
lation nombreuse, patriotisme, forces militaires, tout con- 
tribuait à en rehausser la splendeur et à diriger vers 
El-Mostancer les regards des peuples voisins, qui tous espé- 
raient trouver en lui un soutien et un vengeur. Pendant 
que les opprimés accouraient en foule pour implorer sa pro- 
tection, la gloire et la majesté brillaient autour de lui, et la 
renommée portait au loin le bruit de ses exploits. Sous lui, 
la prospérité de Tunis fut portée au plus haut degré et les 
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habitants jouirent d'une aisance si^ns exemple. On rechercha 
le luxe dans les habillements, les équipages, les maisons, 
les meubles et les tentes; Ton rivalisa d'efforts pour reb&tîr, 
restaurer et améliorer; on avait même atteint à la dernière 
limite de la perfection, quand on entra dans une nouvelle 
époque, celle de la décadence. » 

3, Les Kaoub en Ifrikya au XIV^ siècle. 
Le suUan Abou l' Abboê (1369-9^) K 

« Les Kaoub, tribu de la famille des Soleim, s'étaient tou- 
jours distinguéis par leur indépendance. En ' Arabie même, 
c'étaient des peuples d*une fierté extraordinaire : lors de la 
promulgation de Tislamisme, quand les Arabes conquirent 
tant de royaumes, les Soleim se tenaient déjà k l'écart au 
milieu de leurs plaines, dans le fond de leur désert, et ne 
payaient la dlme légale que par simple condescendance; ils 
passèrent en Afrique à la suite des Hilaliens, et ne cessèrent 
de ravager le pays de Barca, jusqu'au jour de la révolte d'Ibn 
Ghanla, Sous ses ordres, ils commencèrent & insulter les 
villages et les campagnes de rifrikya. 

a Plus tard, quand l'empire hafside fut fondé, les sultans, 
voulant opposer une autre tribu aux Baouaoulda (Riahides) 
qui leur résistaient, recherchèrent l'appui des Soleim et les 
appelèrent de la province de Tripoli; ils les établirent à 
Kairouan et leur accordèrent des ictâ ^ en Ifrikya. 

a Introduits ainsi au service de l'empire, les Soleim lui 
firent bientôt sentir leur grande puissance et leur humeur 
intraitable. 

(( Lors dos luttes qui eurent lieu entre les princes hafsides, 
les Kaoub obtinrent le commandement de toute la population 
nomade et, toujours prêts à soutenir les membres révoltés 
de la famille royale, ils portèrent de rudes coups à l'empire* 
Au début du xiv*' siècle, leurs brigandages étaient devenus 
insupportables et leur chef osa venir à Tunis, un vendredi, 
et entrer dans la grande mosquée, sans ôter ses bottes. Les 
assistants ayant manifesté leur indignation, il s'écria : 
« J'entre tout boité dans le palais du sultan, pourquoi 
u n'entrerais-je pas ainsi dans la mosquée? » Les assistants 

1. Iba Khaldoun, 1. 111, p. 72 et suiv. 

2. Concessions. 
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. furent remplis d'horreur et, d'un seul mouyement, se préci' 
plièrent sur lui et le tuèrent dans la mosquée môme. 

« Les Kaoub surent d'ailleurs profiter habilement des diffé- 
rends qui survenaient avec l empire de Tlemcen. Mais, quand 
cet empire fut tombé, l'émir des Kaoub dut pour un temps 
faire sa soumission au prince Abou Yahya Abou Bekr, qu'il 
avait si longtemps combattu. 

« Au xiv*^ siècle, ils virent avec satisfaction le sultan méri- 
nide Abou 1" Haçen conquérir l'Ifrikya. Mais Abou ï Ilaçen les 
traita avec une hauteur à laquelle les souverains hafsides ne 
les avaient pas habitués ; ayant reconnu que les Arabes s'étaient 
prévalus de leur naissance pour se faire concéder d'abord des 
territoires très étendus, puis un grand nombre de villes, il 
leur retira (;elles-ci. Bientôt après nit^ne, touché des plaintes- 
que les cultivateurs ne cessaient de lui adresser, il défendit 
aux Kaoub d'exiger d'eux le droit de khefara (protection). 

« Les Arabes, dès lors, songèrent à se venger, et toutes les. 
tribus Kaoub formèrent une alliance contre le sultan. On 
renonça aux haines anciennes, on se pardonna le sang versé 
dans les querelles et, s'étant serré la main, les chefs des 
tribus firent serment de mourir plutôt que de reculer. 

u Alors ils cherchèrent un prince du sang afin de le mettre 
en avant comme sultan, et trouvèrenl à Tozeur un descen- 
dant de la famille d'Abd el-Houmen qui exerçait le métier 
de tailleur. Ils lui fournirent une espèce d'équipage royal, 
des eheyaux de main et d'autres marques de commande- * 
ment; ils Tentourèrent du cérémonial usité à la cour, cam- 
pèrent auprès de lui, et partirent pour combattre Abou 
r Hacen. 

« Celui-ci fut trahi par les troupes abdelouadites qu'il 
employait dans son armée; il dut se réfugier à Kairouan, 
puis gagna Souça, d*où il s*embarqua pour le Maghreb. . 

« Dès lors, les Kaoub/ fiers et puissants, commandant à 
toute la population nomade de Tlfrikya, s'arrogèrent une * ' 
grande part dans la direction des affaires. Cantonnés aux 
portes de Tunis, ils faisaient peser sur le pays la lourde 
tyrannie de leurs exigences. 

« Mansour Ibn Hamza, leur chef, s'était approprié toute la 
' région centrale; il était maître des campagnes et même de 
plusieurs villes. 

c< Les Hakim, leurs alliés, détenaient Souça, et leurs chefs 
y régnaient comme de-yéritables émirs. 
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<c Les Arabes conservaient une grande partie des impôts 
qa*il8 percevaient au nom de Tétat; partout, les cultivateurs 
des campagnes et les commerçants des villes étaient les 
constantes victimes de leur oppression. 

« Cet état de choses se prolongea jusqu'à ce que Dieu, ayant 
voulu chasser les ténèbres de Toppression par les lumières 
de la justice, et délivrer les peuples des maux de la tyrannie» 
de. la famine et de la terreur, suscita le sultan Abou 
TAbbas Ahmed [13G9]. 

* 

» » 

« Bientôt, ce prince dirigea du fond de sa capitale un 
regard menaçant sur les repaires de ces malfaiteurs qui 

opprimaient le pays ; il les combattit tous successivement et 
fit rentrer sous son autorité Ël-Medhia, Souça,etrile deDjerba. 

<c Abou l'Abbas s'efforça de relever la puissance des vieilles 
tribus berbères et rendit aux Merendjiça leurs anciennes 
franchises. 

« Ces Merendjiça, autrefois puissants, avaient été réduits 
par les souverains falémides pour avoir pris part à la révolte 
d'Abou Yezid. Ils erraient depuis lors entre Tunis et Kairoiian. 

« Lorsque les Kaoub, à leur tour, occupèrent le pays entre 
Gabcs et Béja, ces Arabes, en récompense du dévouement 
qu'ils montrèrent au gouvernement hafside, reçurent la 
concession de Timpôt (kbaradji) des Merendjiça. 

(( C'est au moyen des ressources qu'ils se procuraient ainsi, 
({ue les Kaoub purent faire peser leur domination sur Tcm- 
pire. Us tiraient des Merendjiça des chevaux pour la remonte, 
des subsides pour subvenir à leurs dépenses, des chameaux 
pour transporter leurs bagages, et des cavaliers pour les 
aider dans leurs guerres. 

« Ce peuple était, en un mot, une proie pour les nourrir 
et un esclave pour les servir. Mais lorsque Dieu eut relevé 
le khalifat qui penchait vers sa ruine, alors le ciel s'éclaircit, 
riiorizon se dégagea, les Merendjiça, affranchis du joug du 
Kaoub, reprirent 1 habitude de payer l'impôt au sultan de 
Tunis. 

a Le sultan Abou l'Abbas se porta ensuite contre le Sud, où 
les chefs des villes du Djerid s'étaient organisés en conseil 

1. Fraction des Ifrene. 
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administratif. Ils avaient pris les allures et les emblèmes de 
la royauté : ils osaient s'asseoir sur des trônes» parcourir les 
rues en grand cortège et traiter avec une hauteur insolente 
les hommes de bien qui se présentaient à leur cour. Dans 
les jours de fêtes, ils apparaissaient entourés des attributs de 
la souveraineté et, égarés par la yanité, s'arrogeaient les 
titres réservés au khalife. 

« Quand Abou l'Abbas dompta Tlfrikya, et que Tunis eut 
trouvé en lui le faucon sans cesse vigilant, le lion toujours 
prêt à s'élancer do sa lanière, les chefs du Djerid, prédestinés 
à devenir sa proie, croyaient à chaque instant le voir fondre 
sur eux. 

« En 1378, il mit en eiïet le siège devant Gafsa; comme les 
habitants persistaient dans leur insoumission, il commença à 
faire couper les dattiers : aussitôt la ville reconnut son auto- 
rité. On trouva, dans la maison des priiices, dos trésors 
immenses, fruits d'un long règne, et d'une extrême diligence 
à thésauriser. 

« Le seigneur de Tozeur s'enfuit dans le Zab : l'émir prit 
possession de la ville, des palais et des trésors du fugitif. La 
quantité de meubles, d'armes, de vases d'or et d'argent qui 
tomba entre ses mains dépassa tout ce qu'on pouvait ima- 
giner : on aurait cru impossible au plus grand monarque de 
la terre de rassembler autant d'objets précieux. On y trouva 
encore des pierreries» des bijoux et des étoffes, car les Arabes 
ayaient entassé là toutes les richesses de Tlfrikya. 

<c En 1379, il marcha de nouveau contre Gabès et commença 
par dévaster les environs de la ville; les forêts de dattiers 
furea^ abattues, de sorte qu'un grand territoire que recou- 
vrait un bois épais fut mis entièrement à nu. Il en résulta 
que Tair y circula librement, et qu'une localité, rendue 
malsaine par Tépais ombrage des arbres, fut parfaitement 
assainie. Ainsi un acte de sévérité devint une bénédiction de 
Dieu, de même que certaines maladies rétablissent la santé 
du corps. 

« Partout, il abolit le ffouvernement des cheikhs et incor* 
pora le pays dans ses Etats. Les populations purent alors 
jouir de quelque repos; il étendit sur elles son ombre tuté- 
laire; les routes si longtemps infestées de brigands n'offrirent 
plus aucun danger aux voyageurs, et les portes do la misé- 
ricorde divine s'ouvrirent enfin, pour répandre des flots de 
bonheur sur le peuple. » 
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LES TURCS 



CHAPITRE XIV 

IiS8 BBPAONOXiS ET LES TURCS 
LE c PAW ATI8ME MUSULMAN 

Aa XVI* siècle, tout change en Berbérie. 

Les empires berbères s'affaiblissent; les Espagnols 
occupent les c6tes de TOranie; les Turcs apparaissent 
en Ifrikya. G*est Tépoque où réellement, selon Texpres- 
sion du chroniqueur, c la liberté des Berbères descend 
au sépulcre pour jamais >. 

A Fez régnent les derniers Mérinides; 

A Tlemcen, les derniers Zéyanites (Ald-el-Ouadites); 

A Tunis, enfin, les Hafsides voient leur puissance 
décliner dans un pays livré aux pires désordres. 

1. H. de Grammont, Correspondance des consuls d'Alger, dans la 
Bévue afrieainef n** 184 et suivants. — HUtoire d^Aiger, 1887. — 
E. Plantât, Correspondaneê de» diey» d^Alger aœe la «oor de France 
(1579-1833), 2 vol., 1889. — Haëdo, ToDogrtqthia e Mstoria gênerai 

de Aljer, lCi2, trad. Berbrugrgcr ot Monnereau, dans la Pevue 
africaine, t. XIV et XV. — Epitoiic des rois d'' Alger, trad. de 
Grammont; id., t. XXIV et XV. — Amiral Jurieii de la Gravière, 
Doria et Barberousse, 1886. — Berbrugger, I^ombreux articles sur 
VitttbUsêment de$ Tareg à Alger, dans \a.Beimê afrvDaxM, vers 1800. 

— Férand, id. — * Walsin Baterhazy, De la domination turque, 1840. 

— Paul RufT, La domination espagnole à Oran fout le gouvernement 
du eomU d*AUiaudète {i63^i568), im 

PiOUBT. — L*A£rlqve du NdVd. 14 
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Dans les trois empires, d'ailleurs, le pouvoir des sou- 
verains n'est plus qu'une fiction et le pays tend à se 
fractionner. Dans les montagnes, ou dans les régions 
éloignées des capitales, de véritables royaumes vivent 
d*uiie vie propre ; en Grand e-Kabylie, les rois de Koukou 
vont jouer pendant la période turque un rôle important; 
au Sahara, les sultans de Touggourt sont indépendants. 
En Ifrikya même, les villes du littoral oriental et du 
Djerid ont repris leur autonémie et leurs vieilles insti- 
tutions municipales; mais les tribus arabes errantes, 
qui se sont érigées en protectrices des sédentaires, 
exigent d'eux une redevance annuelle. 

Que sont exactement ces tribus, qui vont jouer un 
rôle important au cours des xvii« et xviii* siècles? 

L'élément arabe, depuis cinq siècles, a peu à peu 
modifié la race. Nous avons suivi la marche des tribus 
hilaliennes et soléimites, et leur implantation dans le 
pays ouvert, en IfHkya et au Maghreb central. Âu 
xvi^ siècle, leur progression vers Touest s*est arrêtée et 
une sorte d*équilibr6 des populations semble atteint. 
La poiiulation du Maroc actuel peut done être considérée 
comme représentant les aborigènes, si l'on excepte les 
quelques mélanges localisés dans les vallées, et qui 
sans doute lurent trop peu importants pour modilier 
vraiment la race. 

L'Oranie, au contraire, où les tribus arabes se sont 
établies assez tôt et où elles n'ont cessé d'habiter, s'est 
modifiée complètement à leur contact. 

L'Ifrikya a été occupée elle aussi par leurs tribus, et 
les Houara qui couvrent la région centrale se sont légè- 
rement arabisés; enfin, sur la côte orientale et en Tri-> 
politaine, on rencontre des groupements arabes non 
mélangés à la race autochtone K 

1. Au xn* sièele, Tétat des populations de rilHkya est, dans sea 
grandes lignes, le suivant : 

Dans la région de Bougie et de Ck)nstantine les ZouaQUa, Ketama 
et ▲diiça) aneians posseMeuxs du pays ont depuis longtemps 
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Toute rancienne Bysacène est encore aux mains des 

tribus arabes nomades et pillardes qu'il n'a pas été 
possible encore d'assimiler ni de réduire : les Chabbïa, 
puissante famille de la tribu des Mohelhel (fraction des 
Kaoub 0, commandent aux plus disciplinés d'entre eux; 
ils ont fondé à Chabba, près Kairouan, une véritable 
royauté et poussent leurs incursions jusqu'aux portes 
de Tunis. Des aventuriers de toute origine se joignent 
à eux pour ces razzias. 

Derrière eux campent les Ouled-Sald, ces brigands 
que les sultans bafsides ont toujours mis hors la loi. 
Aussi ces Arabes nomment-ils du nom de c guerre, 
sainte » toute révolte contre les souverains de Tunis. 

Les Turcs vont poursuivre l'extermination de ces 
bandes qui se disperseront ou se fixeront au sol. 

Au milieu du xv" siècle, les Turcs ont pris Constan- 
tinople et mis fin à l'empire d'Orient ; ils ont en- 
suite poussé leurs conquêtes en Europe, au début du 
XVI'' siècle, sous Sélim P»", puis se sont étendus en 
Asie et menacent la Syrie, l'Arabie et l'Egypte; ils vont 
bientôt jeter les yeux vers l'Occident. 

Peut-être n'auraient-ils pas convoité la Berbérie, si 
l'audace de leurs corsaires ne les y avait amenés et si 
les circonstances n'avaient pas servi merveilleusement 
ceux-ci, qui, sans y prendre garde, soumirent un pays 
immense et jadis puissant. L'anarchie, qui marquait 
les dernières années des grands empires berbères, 
avait condamné le pays à l'asservissement, mais il est 

gagné les montagnes les plus élevées où ils ont repris leurs 
vi^es coutumes Iterbdm et vivent indépendants. 

Dans la plaine de Bône, les Oalhaca se sont arabisés. 

Bnfln les Beni-Ifrene et les Houara qui couvraient les mon- 
tagnes de l'intérieur, mêlés aux Soleim, sont devenus : les Hana* 
necha, que commande la famille féodale des Harar, les Nemen 
cba.de Tebessa et les Uaracta, à Touest des précédents. 

1. Voir plus haut, cti. xui, Thisloire des Kaoub. 
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certain que les puissances chrétiennes, et particuliè- 
rement l'Espagne, se seraient établies définitivement 
sur ces rivages, qu'elles convoitaient de longue date, si 
elles ne s'étaient heurtées aux entreprises des corsaires 
turcs. 

La domination turque retardera de trois siècles Fou- 
verture de la Berbérie au commerce et sa mise en valeur, 
tout au moins en Ifrikya et dans le Maghreb central. 
Quant au Maghreb-el-Acsa, il échappera toujours à la 
tutelle des Turcs, comme d'ailleurs à toute influence 
de la part des nations chrétiennes ; Tempire des Chérifs, 
qui brillera d'un vif éclat du xvi' au xix^ siècle, sous 
deux dynasties successives, maintiendra le Maroc dans 
son isolement. 

Au début du xvi" siècle, les pirates turcs avaient fait 
de nie de Mételin (Lesbos) leur quartier général. Un 
simple potier de cette île avait quatre fils qui s'adon- 
naient à la piraterie : Elias, Isbac, Baba Aroudj et Kheir 
ed-Dine. Le troisième surtout, Âroudj, était fort entre- 
prenant ; surpris un jour par une galère des chevaliers 
de Rhodes, il dut ramer comme forçat ; puis, s'étant 
évadé, il se rendit en Ifrikya et conçut le dessein de 
faire de ce pays nouveau le théâtre de ses exploits. Il 
vint proposer au sultan hafside de Tunis de l'associer 
aux bénéfices de ses prises, et, bien accueilli, alla créer 
à Djerba un refuge de pirates où son frère Kheïr ed- 
Dine le rejoignit bientôt. Dès lors, tous deux se livrèrent 
à la course et, pour se concilier son appui, comblèrent 
de présents le sultan, qui leur servit de recéleur et de 
complice : on raconte qu'en une seule fois, ils oflTrirent 
à Moulai Mohammed, qui régnait alors, c cinquante 
jeunes hommes espagnols tenant en laisse des chiens 
et des oiseaux rares, et quatre jeunes filles nobles parées 
de beaux Tétements et montées sur de magnifiques 
chevaux ». 

Les circonstances suivantes les amenèrent à pousser 
vers le Maghreb. Les Espagnols avaient des établisse** 
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ments sur les côtes d'Oranie depuis les premières années 
du xvF siècle * : c'est à la prière du souverain de Tunis et 
du cheikh d'Alger, que les deux frères se rendirent dans 
cette ville, où les Espagnols s'étaient emparés déjà de 
rUot du Penon; le cheikh arabe comptait sur les Turcs 
pour les en chasser. Baba Aroudj se rend en effet à 
Alger» se défait par sarprise du cheikh, son allié, et se 
fait proclamer roi par ses soldats; il livre ensuite la 
ville au pillage. 

Dès lors, le corsaire, maître d'Alger, maître également 
de la mer où dominent ses vaisseaux, décide de con- 
quérir la Berbérie. Il écrase les Zénèles, puis s'empare 
du royaume zeyanite de Tlemcen; mais bientôt, assiégé 
lui-même dans cette ville, il est contraint de s'enfuir 
vers Oudjda, où il est pris et tué. 

Son frère Kheïr ed-Dine prend le commandement des 
forces corsaires. 11 rentre bientôt en vainqueur à Alger 
et offre l'Afrique an sultan de Constantinople, Selim I^, 
qui le nomme < capitan pacha c'est-à-dire comman- 
dant en chef de la flotte turque. G*est de cette époque 
que date la fondation du port d*Alger. 

Kheîr ed*Dine, à la tète d*une flotte puissante, se pré- 
sente alors devant Tunis, dont il s'empare par ruse, et 
déclare les llalsides déchus du trône (1534). Mais, peu 
sympathique aux habitants, il doit, pour se faire 
accepter, répandre l'argent et les laveurs, et accorder 
une amnistie générale; il est môme contraint de recourir 
à la force et d'envoyer à Kairouan une garnison turque. 

A défaut d'un prince indigène capable de résister aux 
Turcs, il est certain qu'une action énergique de la 
part d'une puissance chrétienne aurait alors délivré la 
Berbérie. Mais TEspagne se détournait de l'Afrique : 
Charles-Quint venait d'être élevé à Tempire et son atten- 
tion se portait ailleurs ; toutes ses forces étaient absor- 
bées par ses luttes contre la France. 

C'est en 1535 seulement, qu'il put à nouveau s'occuper 

1. Voir ch. xxu. Les chrétiens en Berbérie. 
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de la Berbérie et projeta de soumettre défînitivement 
le pays : deux grandes expéditions devaient avoir pour 
objectifs, la première Tunis, la seconde, l'année sui- 
vante, Alger. On verra que l'expédition contre Âlger, 
longtemps ajournée, ne devait être tentée que cinq ans 
plus tard et se terminer par un échec. 

Ce fut une véritable croisade qui fut dirigée contre 
Tunis. La flotte, forte de 100 voiles, vint aborder près 
de Carlhage, à l'endroit môme où saint Louis était 
venu débarquer trois siècles auparavant, et mit à terre 
20000 soldats. Le souverain hafside Moulaï Hassan, que 
les Espagnols entendaient restaurer sur le trône de 
Tunis, s'enfonça dans Fintérieur du pays pour chercber 
c ses nombreux cavaliers » et ramena IM) hommes. De 
son côté Kheir ed-Dine avait 5 000 Turcs et 2 000 Tuni- 
siens, et s'effbrçait de surexciter la population contre 
les chrétiens par des prédications dans les mosquées. 
Mais le petit nombre d'indigènes qui prirent part à la 
lutte, de part et d'autre, témoigne suffisamment de 
l'indifférence des populations de l'intérieur pour ce 
qui se passait sur les côtes; en réalité, pendant toute 
la période qui va suivre, la lutte demeurera circonscrite 
entre les Espagnols et les corsaires turcs. 

La Goulette fut enlevée, les esclaves chrétiens de 
Tunis se révoltèrent et les Turcs s'enfuirent vers le 
sud. Uarmée espagnole fit subir à la malheureuse viUe, 
où vraisemblablement il ne restait plus un seul Turc, un 
sac de trois jours. Les Arabes, qui s*étaient naturelle- 
ment avancés jusqu'aux portes de la ville, ne cessèrent 
de harceler les soldats turcs et s'emparèrent des fugitifs 
pour les livrer aux vainqueurs. 

Les Turcs abandonnèrent pour un temps la Berbérie. 
Kheïr ed-Dine gagna les Baléares puis Stamboul, ne 
laissant que quelques troupes à Alger. 

A Tunis, le souverain hafside fut rétabli sur le trône 
et reconnut la suzeraineté de l'Espagne; il s'engageait 
à payer un tribut annuel de 12 000 ducats d'or, 6 chevaux 
et 12 faucons, et abandonnait aux chrétiens le droit de 
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pécher le corail à Tabarca et à la Galle; il s'engageait 
de plus à mettre en liberté les captifs et à ne pas aider 

les corsaires, non plus que les Maures d'Espagne 
récemment convertis au christianisme. La Goulette, 
Bizerte, Bône et Medhia restaient aux Espacrnols. 

Ceux-ci fortifièrent les points qu'ils avaient acquis, 
et les forts qu'ils élevèrent se voient encore en divers 
points de la côte. Mais ces ouvrages ne devaient pas 
suffire à assurer leur prépondérance en Berbérie. Après 
les excès commis dans la prise de Tunis, les Espagnols 
ne pouvaient conserver longtemps leur influence sur 
ce pays. Aussi disparaftront-ils définitivement» chassés 
par les Turcs, après une domination plus nominale que 
réelle de trente années. 

La puissance des souverains hafsides, régnant sous 
leurs auspices, va décliner elle-même de jour en jour. 
Moulai Hassan n'est pas assez fort pour tenir tète à la 
fois aux Turcs et aux Arabes. Les premiers se retirent 
à Kairouan et le sultan, appuyé par les troupes espa- 
gnoles, échoue devant la place. Les Arabes Chabbïa de 
rintérieur sont toujours intraitables. A Tunis mém0| le 
parti turc est puissant ; Bizerte seule est soumise et voit 
démanteler ses remparts. 

Enfin, les princes hafsides vont travailler eux-mêmes 
à leur propre perte. Ahmed Sultan, fils de MoulaT 
Hassan, cherche à s'emparer du trône et excite le fana- 
tisme des populations en faisant ressortir les complai- 
sances de son père pour les chrétiens. Il marche contre 
lui, s'empare de sa personne et lui donne à choisir, 
dit-on, entre la prison perpétuelle et la perte de la vue; 
MoulaK Hassan choisit ce dernier supplice et a les yeux 
crevés. 

L'année 1541 marque Tapogée de l'influence chré- 
tienne en Berbérie; des garnisons espagnoles tiennent 
les villes de la côte et les chevaliers de Malte, de leur 
côté, se sont emparés de Tripoli et de Djerba. 

Mais de nouveaux corsaires turcs, vers le même temps, 
apparaissent : ils s'emparent de Medhia et s'y installent 
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en toute sécurité : Ahmed Sultan a assez à faire à com- 
battre les Arabes rebelles et particulièrement les Ouled 
Sald. Enfin, en cette même année 1541 , échoue la grande 
expédition de Charles-Quint contre Alger. Les Turcs, 
libres de ce côté, se portent contre les Kabyles puis 
contre les tribus arabes Daouaoulda du Hodna; ils 
chassent peu après les Espagnols deTlemcen, et entrent 
même en lutte contre les Ghérifs de Fez. Dès lors, c*est 
une suite de succès pour eux : expédition contre les 
princes de Touggourt, expédition à Fez, prise de Bougie 
enlevée aux Espagnols; chaque année marque de nou- 
veaux progrès des Turcs en Oranie ; le beylerbey Hassan * 
attaque Mers el-Kebir elle-même, qui n'est sauvée qu'à 
grand'peine. En Espagne, Charles-Quint est mort et 
Philippe II échoue dans ses tentatives pour reconquérir 
la suprématie. En 1559, enfin, le beylerbey Euldj Ali al 
Fartas (Ali le Chauve, renégat) propose au sultan de 
Stamboul, Selim II, de reprendre Tunis où règne alors 
Ahmed Sultan, qui se trouve être son ennemi personnel; 
il s'en empare facilement. Ses vaisseaux, un peu plus 
tard, prennent une part active à la bataille de Lépante, 
et, si les Turcs de Stamboul sont écrasés par les puis- 
sances chrtHiennes, ceux de Berbérie ont par contre 
conquis une place prépondérante dans la Méditerranée 
occidentale. 

Une dernière fois, les Espagnols interviennent en 
Ifrikya. Don Juan, frère du roi Philippe II, reprend 
Tunis et refoule les Turcs vers Kairouan. Mais bientôt 
ils reviennent, renforcés d^une foule de cavaliers venus 
de Tripoli, et chassent définitivement les chrétiens (1574). 

Ainsi prend fin l'occupation de llfrilcya par les Espa- 
gnols : elle a été sans influence sur la vie du pays. 

Cette fin du xvi* siècle marque donc le triomphe de 
rislam dans toute la Berbérie, mais de llslam repré- 

1. ^e pas le confondre avec Moulai Hassan, le hafside. 
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senté par les Turcs et non par les Berbères ou les Arabes; 
les souveraios hafsides ont souvent même appelé les 
chrétiens pour chasser les Turcs, ils redoutaient à juste 
titre ces conquérants audacieux, guerriers et bien orga- 
nisés, venus de cet Orient, d'où avaient reflué déjà sur 
rifrikya les hordes arabes. Enfin, ils pensaient avec 
raison n'avoir pas à redouter des chrétiens la cruauté 
et la tyrannie qui signalaient le passage des Turcs. 
Les chrétiens avaient donné souvent des preuves mani- 
festes du peu de suite qu'ils apportaient à leurs essais 
de conquête en Berbérie; Tabandon fréquent de leurs 
propres garnisons dans les ports, leurs débarquements 
mal conduits, qui presque toujours se terminaient par 
un échec lamentable, n'étaient pas faits pour donner 
une haute idée de leur puissance. Leur ignorance abso- 
lue du pays et leur méconnaissance des populations, 
qui furent pour beaucoup dans Féchec des Espagnols, 
étaient bien faites pour rendre les Européens peu redou- 
tables. 

Quant aux populations, grâce à Tanarchie qui régnait 
alors au Maghreb central, elles étaient livrées à leurs 
propres sentiments. Les Kabyles des montagnes, jaloux 
de leur indépendance, combattaient les Turcs comme 
ils auraient combattu n'importe quel envahisseur, 
comme ils avaient combattu de tout temps les tribus 
rivales et leurs propres princes, qui durent, à coups de 
victoires, édifier leurs empires ^ 

A ce moment viennent se réfugier en Berbérie les 
Maures d'Espagne, expulsés par les rois catholiques : 
issus des nombreux Berbères qui, à toutes les époques, 
passèrent en Espagne, les Maures regagnent ainsi leur 
première patrie 2. Une quantité de Juifs, expulsés éga- 
lement, se joignent à eux et s'installent dans les ports 
de la côte. Ce sont les dernières modifications qui se 
produisent dans i'ethaographie de la Berbérie. De sorte 

1. Voir plus loin ch. xxi, caractères de la doiiiinaliou turque. 

2. Voir au sujet des Maures d'Espagne, cb, zzul 
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qa*au xsx* ftiède elle sera, dans ses grandes lignes, très 
pea différente de ce qu'on vient de voir : quelques noms, 
seuls, auront changé. 

Cependant, la population des c6tes mérite une men- 
tion particulière : les Turcs n'ont pas amené de femmes 
de leur race en Berbérie; ils épousent des femmes du 
pays, et de ce croisement résulte, dans les ports et dans 
les capitales des beyiiks, une race mixte, dont les 
enfants mâles appelés coulouglis (fils d'esclaves) conser- 
vent quelques-unes des qualités guerrières de leurs 
pères, mais se fondent rapidement dans la masse de 
la population. Les Turcs, grâce à la course, épousent 
aussi des chrétiennes et, dans les grandes familles par- 
ticulièrement, le mélange de sang chrétien n*est pas 
rare. Au demeurant, cette population très spéciale des 
côtes est travailleuse, assimilable, rompue à subir 
toutes les dominations. C'est elle que, particulièrement 
sur les côtes de Tunisie, l'on rencontre au xix« siècle. 

I«e régime turc* 

Nous avons jusqu'ici divisé la Berbérie orientale en 
deux parties : VlfrikyOy s'étendant des côtes orientales 
jusqu'à TAurès et jusqu'à Constantine, et le Maghreb 
eentralf dont la Mouloulii formait la limite à Fouest. 

Les Turcs, en faisant d'Alger leur capitale, vont nous 
amener à une division nouvelle du pays. Les beylerbeys 
d*Alger, au xvi® siècle, ont étendu leur domination à 
rifrikya, mais, dès qu'ils disparaissent (1587), des 
pachas indépendants l'un de l'autre sont installés par 
la Porte à Alger et à Tunis. Dès lors, le pacha, puis 
le dey de Tunis entend régner jusqu'à Constantine 
inclusivement, et, dès le début du xvir siècle, les deux 
pays rivaux entrent en lutte au sujet des tribus qui 
se réclament alternativement de l'un et de l'autre; de 
sorte que les deux pachas, d'un commun accord, tra- 
cent la frontière qui continuera à séparer les pachaliks 
de Tunis et d'Alger (1614). 
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Il convient d'étudier séparément les deux pays, où 
la forme du gouyemement évolua de fagon différente. 

Â Tunis fut installé d*abord un poefta, gouvernant au 
nom de la Porte, mais bientôt le régime devint une 
oligarchie militaire. 

Les chefs de la milice turque, ou milice des Janis- 
saires, formaient un Divan qui eut à Torigine 40 mem- 
bres et vint bientôt annihiler l'autorité du pacha. C'est 
ainsi que le mot oudjak (fourneau), qui désignait primi- 
tivement un groupe de miliciens, puis la milice, en vint 
à désigner le gouvernement lui-même. Les 5 princi- 
paux officiers, présidés par Tagha (général), rendaient 
la justice aux Turcs et aux coulouglis 

Les soldats, en 1591, élurent un Diom de 300 membres 
qu'ils appelèrent deys (oncles); ce conseil devint tout- 
puissant et son président élu, le dey, fut bientôt le véri- 
table maître, qui gouverna de concert avec le pacha. 

Le premier de ces deys fut en Tunisie Ismaïl qui, au 
bout de trois ans, disparut sagement, sous le prétexte 
d'un pèlerinage à la Mecque et ne revint jamais (1593)*. 

Son successeur Mousa lit de même. 

Olhmann s'empara alors du pouvoir, et gouverna 
réellement le pays. Ce fut lui qui créa, pour le seconder :' 

Le 6c7, pour l'administration des tribus et le comman- 
dement des troupes; 

Le ftoptan, pour le commandement de la marine. 

Telle est l'origine du pouvoir des beys actuels. 

A Alger quatre périodes se succèdent : 

1° Celle des beylerbeys, de 1540 à 1587. 

2^ Celle des pachas triennaux, jusqu'en 1659. 

3" Celle des aghas, qui dura douze ans, et marqua la 
scission avec le sultan de Stamboul. 

4° Celle des deys qui furent institués en 1671 à 
l'exemple de ceux de Tunis. 

1. Les coulouglis sont les ûls de soldats turcs et de femmes du 
pays. Voir page préeédente. 

2. Voir plus loin, ch. zvn. Les deys de Tunis. 
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Dans Tun et Tautre pays, le dey était assisté de cinq 
ministres : 
Le khoinadji ou trésorier; 
Vagha ou chef des armées; 

I/ou/ci/ cl-hardj^ ministre de la manne ; 

Le beîtelnialdjif directeur des domaines; 

Le khodjet el-kheilj receveur des tributs. 

Le personnel subalterne comprenait les khodjas ou 
écrivaias, des drogmans ou interprètes, des oukils ou 
commis des diverses administrations et des ehaouehSf 
gardes ou agents de police. 

L'administration d*un groupement de population était 
confiée à un caid, fonctionnaire de création nouvelle 
dont le nom même est turc. 

L*administration des villes était confiée à un eheUtk ; 
en conservant le mot arabe, on ne faisait que conserver 
Tétat de choses qui avait existé de tout temps en Ber- 
bérie. 

La justice et le soin de faire respecter les prescriptions 
de la religion élail confiés aux cadis et aux muftis ; quel- 
quefois un cheikh ul lêUm, sorte d^évêque musulman 
était installé au-dessus des muftis. 

Cette organisation administrative se complétait par 
le fonctionnaire chargé de la conservation des habous 
ou fondations immobilières, faites au profit d'établisse- 
ments religieux. 

Les impôts perçus par les Turcs étaient les suivants : 

Uachottr ou dîme, perçue sur les produits du sol; 

La lezma^ impôt de capitation frappant les nomades, 
les gens des régions non agricoles, et qui dans les oasis 
était réparti par tête de palmier. 

Le zekat, aumône religieuse, qui devint un impôt sur 
les bctes de somme; 

Le hokor ou droit de fermage sur les terres de l'État. 

Cette organisation n'est en somme qu'une occupa- 
tion militaire : elle en a les avantages et les vices. Les 
Turcs se sont établis par la force sur les côtes d'un 
pays complètement désorganisé : ils ne Font jamais 



Digitized by 



I£S ESPAGNOLS ET LES TUEGS. 215 

€ administré ». Ils ont maintenu leur domination en 
Berbérie avec des effectifs d'une faiblesse incroyable. 
L'oudjak de Tunis ne comprenait que 40 compagnies 
de 100 hommes ; le dey d'Alger avait une armée ana- 
logue. Dans ces coaditioufi, leur domination ne pou- 
vait pas être lourde aux populations de l'intérieur. On 
s'explique donc que les tribus aient souffert des con- 
quérants qui, en fait, les laissaient vivre à leur guise 
et ne percevaient qu'irrégulièrement les impOts. Nous 
avons d'ailleurs insisté déjà sur Fétat de révolte perpé- 
tuelle de tous les habitants des montagnes. L'audace 
des corsaires turcs est seule venue masquer la faiblesse 
de leur domination. 

Le « ftmatisme muralman » 

L'islamisme, représenté par les Turcs, va prendre 
en Berbérie, à partir du xvi* siècle, une physionomie 
nouvelle. Leur attitude vis-à-vis des chrétiens diffère 
nettement de celle des Berbères; leurs corsaires écu* 
ment la Méditerranée; leurs mœurs cruelles et leur 
intransigeance sont bien faites pour justifier ce terme 
de c fanatisme musulman », qui est en Europe d'un 
emploi courant. Mais, où l'on se trompe, c'est en l'appli- 
quant aux populations qui n'ont rien de turc. 

On dit couramment que t les Arabes », — c'est de 
ce nom que l'on désigne les habitants de l'Afrique du 
Nord, — sont de c redoutables fanatiques ». Il semble 
qu*on ne doive pas s'en tenir à une affirmation aussi 
générale, et, dans tous les cas, il convient de distinguer 
à cet égard les Berbères de race pure ou les monta- 
gnards très légèrement arabisés, des Arabes propre- 
ment dits. 

Il est incontestable que, pour ces derniers, les fidèles 
de rislam forment un tout distinct du reste du monde 

1. Voir Ismaël Hamet, Les musulmans français du Nord de 
Afrique, p. 267. 
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et que tout musulman est dune race supérieure aux 
infidèles ou roumis. Mais il ne faut pas oublier que les 
khalifes se sont posés dès Torigine en chefs politiques, 
et que cette c unité > du monde musulman est aussi 
politique que religieuse. Il suffit, pour en être con- 
vaiBcu, de relire l'histoire des premiers khalifes ^ 

Les auteurs les moins suspects de partialité recon- 
naissent que Mahomet n*eut d*autre but que de substi- 
tuer dans sa tribu le culte du Dieu unique au culte des 
idoles. Les Arabes, par la suite, n'imposèrent même pas 
l'islamisme aux peuples soumis : « Les peuples rencon- 
trés par les armées musulmanes, dit M. de Castries, étaient 
mis dans la triple alternative , ou de se convertir au 
Coran, ou de garder leur religion en payant un tribut, 
ou de s'en remettre au sort des armes ^. » 

Mercier reconnaît également ' c la tolérance qui, en 
somme, est lé fond de la doctrine islamique > et, après 
avoir essayé de définir cette tolérance, ajoute : c cet 
exposé de la question heurtera peut-être des préjugés, 
car il a été de mode jusqu'à présent d'attribuer à la 
haine religieuse et au fanatisme la responsabilité de 
la résistance et des révoltes contre lesquelles nous 
avons eu à lutter en Algérie >. On ne saurait mieux 
dire. 

On arrive à se convaincre, si Ton veut bien étudier 
la religion musulmane, que «l'islamisme et les civilisa- 
tions modernes n'ont aucune incompatibilité foncière et 
organique * ». 

Les Arabes de Berbérie, relativement en petit nom- 
bre, et noyés au milieu des populations autochtones, 
n'auraient pas pu d'ailleurs faire étalage d'intolérance. 
Quant aux Berbères de race pure, on a pu voir qu'ils 
avaient embrassé Tislamisme d'une façon très relative; 

1. Voir chap. iv, p. 40. 

2. H. de Castries, VisUm, 

3. E. Mercier, La queêtion indigène en Algérie an eammenœmmii dn 

XX* siècle, p. 154. 
4; AUlin Rozet Proposition de loi n« 2233 (1909); 



Djgitized by 



LES ESPAGNOLS ET LES TURCS 



217 



ils ont, en réalité, toujours pratiqué une religion défor- 
mée suivant leurs goûts, et se sont jetés avec enthou- 
siasme dans tous les schismes. Tous les réformateurs 
d*origine berbère qui apparaissent successivemeni au 
Maroc ne sont que des chefs politiques soucieux de 
recruter des partisans dont ils soient sûrs. L'histoire . 
des débuts des Almohades est, à cet égard , très carac- 
téristique. 

D'autre part, on rencontre des preuves nombreuses 
de la tolérance des Berbères. 

Ceux-ci, tout au moins ceux de Tlfrikya et des deux 
Maurétanies, ont adopté successivement les dieux 
païens des Romains, puis la religion chrétienne; au 
xi'^ siècle, malgré la conversion rapide des Berbères à 
rislamisme, il y avait encore des évéchés dans le pays; 
sous les Hammadites (xi^xn* siècles), leur capitale 
mèmci El-Calfta était le siège d'un évéché; il en était de 
même pour Fez; au xii* siècle, il y avait encore des 
églises chrétiennes à Tlemcen. 

En 1227, à l'époque du démembrement de l'empire 
almohade, deux princes se disputaient la possession du 
Maghreb extrême; l'un d'eux, El-Mamoun, demanda 
des secours au roi de Castille et reçut de lui un corps 
de cavaliers chrétiens, contre la remise de 10 places 
fortes de la péninsule et le droit d'édifier une église 
chrétienne au Maroc; le traité portait cette clause 
significative que les musulmans pourraient se faire 
chrétiens, mais que la réciproque ne serait pas admise, 
et les Berbères acceptèrent une telle condition. Depuis 
longtemps, d'ailleurs, des chrétiens servaient dans les 
armées des princes berbères et y jouissaient d'une 
entière liberté de conscience. En i5o0 enfin, immédiate- 
ment avant l'arrivée des Turcs, on rencontrait à Tunis 
une population de chrétiens indigènes. 

On doit ajouter qu'en Espagne, au temps des empires 
maures, la libre pensée avait beaucoup d'adeptes, et 
que le vin était d'un usage courant. 

Mais Tarrivée des Turcsi àu xvt« siècle» et rétablisse- 
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ment au Maroc des chérifs arabes à la même époque, 
Tinrent changer la face des choses» et c'est de ce moment 
que date Tintransigeance musulmane en Afrique. 

La floraison de marabouts qui, du Maghreb, se répan- 
dirent sur toute la Berbérie, vint donner aux questions 
religieuses une acuité particulière et nouvelle. Les 
marabouts faisaient, au xvi® siècle, de la haine contre 
les étrangers qui possédaient alors les côtes de l'Océan, 
leur principale raison d'être, et c'est la lutte engagée 
contre les Espagnols et les Portugais qui avait fait leur 
fortune; c'est pourquoi la haine du chrétien continue 
à faire encore aujourd'hui le fond de leur doctrine. £lie 
a donc une origine plus politique que religieuse. 

Il en est de même des confréries. Au Maroc, où 
le sultan les laisse absolument libres, tant que leurs 
chefs ou leurs adeptes ne se mettent pas en révolte 
ouverte, elles ont joué et jouent encore un rôle con- 
sidérable. Le plus important des chefs de confréries est 
lechérif d'Ouezzan, au nord de Fez; il est grand maître 
de Tordre des Moulaï-Taïeb, fort répandu dans tout le 
Maghreb et joue encore un rôle important, dénué d'ail- 
leurs de tout caractère religieux, dans les luttes intes- 
tines qui divisent les princes de la famille régnante. 

D'autre part, les Turcs, dès leur arrivée, ont fait preuve 
en Ifrikya d'un véritable fanatisme. On ne saurait éta- 
blir de comparaison, nous le répétons, entre l'attitude 
des beys de Tunis et la conduite des sultans Berbères 
du moyen âge. Ce sont les Turcs qui ont donné à la 
religion musulmane cet esprit nouveau et qui ont inau- 
guré la haine du chrétien. Leurs instincts de cruauté 
s'accommodaient parfaitement de cette intransigeance 
implacable. 

Mais rien de pareil ne se vit jamais en Afrique avant 
leur arrivée et l'on peut dire que le fanatisme religieux 
fut presque inconnu de la race berbère. 
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Destruction des étabussements chrétiens 
DE Tabarga (1740) ^ 

[L'anecdote suivante donne une très exacte idée de TatU- 
tude des Turcs vis-à-vis des chrétiens. £Ue montre d'ailleurs 
chez les premiers plus d'inconscience que d'intransigeance.] 

« Lorsqu'il eut soumis la Tunisie^, et réduit le parti du 
bey Hussein, Younès, fils d'Ali-Pacha, se tourna contre les 
chrétiens, èt résolut de s'emparer des ports de Tabarca et 
de Tamkart où ils avaient des établissements. 

« Il résolut d'dgir par ruse et envoya d'abord des navires 
portant des soldats et qui firent semblant de s'arrêter dans 
le port pour des réparations. Les chrétiens, sans méfiance, 
apportèrent aux matelots de l'huile et de la viande de bœuf; 
les askers descendirent h terre et s'empressèrent d'entrer 
en relations avec les femmes du pays. Mais bientôt Ynunès 
arriva par terre, à la téte de l'armée, et les chrétiens com- 
prirent alors qu'ils étaient perdus. Pourtant, le chef du 
clergé et les prêtres, accompagnés du capitaine et des nota- 
bles de l'Ile, montèrent à cheval et, portant l'évangile, 
vinrent h la rencontre du prince, pour lui exprimer le 
plaisir qu'ils avaient à le voir. Younès les reçut bien et les 
engagea à porter ce qu'ils avaient de plus précieux dans 
l'église, afin que leurs biens fussent à Tabri du pillage. Mais 
ce n'était là qu'une ruse pour s'emparer plus facilement de 
leurs richesses ; bientôt, en effet, il entra dans le bordj par 
surprise et, à un signal donné, tout le monde se précipita 
dans les maisons des chrétiens. Les caisses trouvées dans 
réglise et contenant les choses précieuses, furent expédiées 
h Tanis; onfit*sortirde Tabarca tous les habitants, femmes, 
enfants et yieillards, qui durent se mettre en route à pied, 
conduits par les hambas comme un troupeau de moutons. 

«c Younès avait pris pour lui les plus jolies de leurs filles; 
il choisit de suite deux d*entre elles qu'il envoya au Bardo. 
Plus tard, Tune d'elles se convertit à l'isUimisme par peur; 
il l'épousa, et en eut des enfants. 

1. Mohammed Seghir, 60 ans ^hUtoire de la Tunitw. Tradi 
Serres et Lasram. 
8. Voir plus loin : Régne d^Ali Pacha, eh. zvm* 

PiQinti ^ ii'AfirIgiM da Nordi itt 
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« Les jeunes garçons furent élevée avec les jeunes mame- 
louks ; on les engagea à se convertir aussi à Tislamisme, on 
les fit circoncire et on leur donna des noms musulmans 
comme Mostefa ou Mohamed ; par la suite, ils reçurent des 
emplois. 

En face de la ville de Taban^a, est une petite Ile où s'éle- 
vaient des habitations et un bordj. Voiinès fit raser la ville, 
mais conserva le bordj de l ile et conçut le dessein de faire 
relever un autre bordj en ruines, situé sur la terre ferme. 

« L'amine des maçons de Tunis se rendit sur les lieux, mais 
on constata qu'on ne pouvait transformer en chaux la pierre 
du pays qui, chaufTce, éclatait. On se décida donc à en faire 
fabriquer près de liéja, mais, comme la peste sévissait sur 
les chameaux du pays, le prince fournit les chameaux néces- 
saires au transport. Malheureusement, ces animaux trans- 
piraient et leur sueur, à travers le porte -charge en alfa, 
venait mouiller la chaux vive qui se gonflait et éclatait en 
produisant de petites fumées. Quand les chameaux enten- 
daient ces détonations et voyaient ces fumées sur leur dos, 
ils prenaient peur et partaient au galop, en lançant leurs 
jambes de tous côtés et en levant la queue ; ils jetaient leur 
fardeau, leur bouehe se couvrait d'écume et Ton n'arrivait 
qu'à grand'pcine à les maîtriser. Quand enfin on voulait 
remettre la chaux sur leur dos, elle collait à leurs flancs et 
y produisait des plaies dont ils mouraient. Aussi, la cons- 
truction du bordj coûta-t-elle très cher, et ne put-il être 
achevé qu'au bout de trois années. 

Ki Malheureusement, la disparition des chrétiens ruina tout 
le pays. La région de Béja fut plongée dans le dénuement et 
les gens de Khoumirie eux-mêmes, qui avaient l'habitude, 
quand ils avaient besoin d'argent, de mettre leurs enfants 
en service ches les chrétiens, furent privés de ce revenu. » ' 
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CHAPITRE XV 

I.SS CHBBIFS^ MABOCAIMS 
(du XVI^ ilèole à nos jours K) 

Au xvi*' siècle, les établissements turcs ne dépassent 
guère, vers Touest, le méridien d'Alger : Tinfluence 
espagnole domine au contraire en Oranie et leur ferme 
le Maghreb-el-Acsa. Aussi l'histoire du Maroc dans les 
temps modernes reste-t-elle nettement distincte de celle 
du reste de TAfrique du Nord. 

C'est au Maroc également que la race berbère est 
restée pure de tout mélange ; les Arabes n'y ont pénétré 
que par faibles fractions, à de rares intervalles, et nulle 
part, même dans la vallée du Sous, l'élément arabe ne 
dépasse le tiers de la population. 

Mais c'est dans les classes supérieures qu'il se ren- 

1. En arabe, le pluriel du mot chérif est chorfa ou cheurfa. 
Nous avons néanmoins adopté la forme française du pluriel. 

2. Braitwaite, Histoire des révolutions du Afaroc, traduction» 1731. 
— Wb de la Primaudaie, Villes maritimes du Maroc, dans la Reim 
«l^Heame, n** 92 et suivants. — L'abbé Godard^ Histoire da Jfaroc, 

• dans la Reoue africaine, t. IX. — Diégo de Torrès, Histoire des 
Chérif s, à la suite de Marmol, Description générale de VAfriqaA, 
trad. d'Ablancourt, 1667. Autre traduction française, 1636. — 
Berhrugger, La canne à sucre et les Chérif s du Maroc au XVI* s., 
dans la Revue africaine, n" 32. — De Slane, Conquête du Soudan 
par les Marocains, Bévue africaine, t. I. — Budgett Meakin, 
Vempirt des Ckérifs^ 1890. — H. de Gastries, Les saarees inédites 
de Vhistoire da Maroc de 1630 à IS^Sy en cours de publication* 
Houdas, Traduction des historiens arabes : Ezziani, Le Maroc 
de 1631 à 1812; Bm)u£raiiii Histoire de ia dynastie saodiennef 
Bi-Tor4ieiBan< 
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contre au xvi" siècle. Les familles chérifîennes vont 
même s'emparer du pouvoir pour le détenir jusqu'à 
nos jours. De ces chérifs, quelques-uns descendent des 
anciens Edrisides; les autres sont venus dans le pays 
plus tard ; tous, quoique descendants d'Ali, se récla- 
ment du rite sunnite. Les questions religieuses; ont, il 
est vrai, beaucoup perdu de leur acuité en Afrique 
sous les dynasties berbères, depuis le zni* siècle. 

En réalité, les Arabes Tont régner, au Maghreb, sur 
des tribus indifférentes, plus disposées à s*affilier aux 
confk^ries qu*à pratiquer un culte officiel. 

Mais ils se considèrent comme successeurs des 
khalifes et, jusqu'en 1830, ils seront vénérés comme tels 
par les habitants des deux Maghreb. 

I. — Les Chérifs saadieiis. 

Vers la fin du xii« siècle, quelques descendants d*Aii 
suivirent des pèlerins au Maghreb et se fixèrent 
les uns à Sidjilmessa, les autres dans la vallée de 
Foued Derâa. Les premiers, dont Tancètre fut un certain 

El-Hassan ben Kassem, devaient donner naissance à la 
dynastie des chérifs actuels , hassani ou filali. Les 
seconds allaient, dès le xvi« siècle, s'emparer du pou- 
voir, sous le nom de chérifs saadiens. 

Jusqu'au début du xvi^ siècle, ils demeurèrent igno- 
rés : un membre de la famille, qui avait fait le pèleri- 
nage de la Mecque, prit alors le surnom de c El-Karm 
bi amer Allah » (Celui qui se lève par l'ordre de Dieu), 
et acquit une grande réputation. C'était Tépoque où 
grands empires berbères touchaient à leur fin : les 
Espagnols et les Turcs se disputaient le Maghreb cen- 
tral et rifrikya, les Portugais tenaient les côtes du 
Maghreb extrême etTanarchie la plus complète régnait 
partout. Ce fut pour l'appeler à leur secours contre les 
Portugais, que les habitants du Sous se tournèrent 
vers le chérif du Derâa. Son fils, Mohammed el-Medhiy lui 
Succéda* Ël-Medhi « était de moyenne taille, fort en ses 
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membres, le visage rond, les yeux grands et joyeux; il 
était blanc, la barbe longue et grise faite en rond, et 
portait les cheveux frisés * >. 

Il entreprit la conquête de Fempire Mérinide. Avee 
une armée qui comprenait 5000 renégats armés de 
mousquets, il attaqua Fez. Le sultan sortit de la ville 
à sa rencontre, c montant un cheyal aubère, grand 
et beau, richement harnaché; lui-même était habillé 
d'écarlate et allait en priant et fort allègrement à voir. 
Il fut salué d'une grande salve et acclamations, selon 
leur coutume, par ceux qu'il avait apprêtés ce jour-là 
pour combattre, qui pouvaient être environ 20 000 che- 
vaux ». 

Fez fut prise, et El-Medhi continua sa conquête vers 
Test. Tlemcen, attaquée à la fois par les Espagnols et 
par les Turcs, rappela à son secours, et les états des 
Saadiens comprirent alors tout le Maghreb central. 

Mohammed el-Medhi non seulement s'occupa d'affer- 
mir sa puissance par de nombreuses eiqpéditions, mais 
s'efforça d'instituer ou plutôt de rétablir un gouverne- 
ment régulier. A l'intérieur, il sut par sa fermeté tenir 
en bride les marabouts que nous verrons plus tard 
établir une véritable féodalité ; il réorganisa le système 
d'impôts, — et l'on sait qu'au Maghreb la rentrée des 
impôts a toujours été la grande préoccupation des gou- 
vernements et aussi la chose la plus difficile à obtenir; 
— il rétablit même une sorte de cadastre dont Abd el- 
Moumen, le premier des Almohades, avait jeté les 
hases, quatre siècles auparavant, et frappa d'un impêt 
foncier les terres productives. 

Il mourut en 1559. 

Ses successeurs passèrent rapidement; ce sont : 

1. Diégo de Torrès. De Taroudent, dont il avait fait sa capitale, 
il commanda bientôt à tout Textréme sud et, dès ce moment, il 
s'oceopa, en véritable souverain, d'embellir sa capitale de monu- 
ments magnifiques. Il entreprit aussi d*acclimater dans le Sous 
la canne à sucre dont la culture était alors répandue dans toute 
la Berbérie. 
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MoalaïabdAUah qui lègne en vulgaire despote, boit des 
boissons fermentées et s*adonne à ralehimie. 

Son fils y un demi-nègre, qui prend la sage précaution 
de faire périr tous ses frères pour n*ayoir pas de compé- 
titeurs, à l'exemple d'ailleurs de son père et de son 
aïeul; en fait, la facilité avec laquelle, en un tel pays, 
les frères des sultans ont toujours pu se tailler un 
empire et proclamer leur indépendance, justifierait cet 
état d'esprit. Mais, ce sultan qui s'est débarrassé de 
tous ses frères va se trouver en compétition avec ua 
oncle. Celui-ci, Abd el-Meleh, sollicite l'appui de Stam- 
boul et des Turcs, s'empare de Fez, puis marche sur 
Maroc. Le sultan légitime n*a d'autres ressources que 
d*implorer Tappui des Portugais ; ceux-ci, sur la pro- 
messe qu'ils pourront conserver le littoral, débarquent 
des troupes à Açila. Malheureusement, leur armée est 
mise en déroute par Abd el-Melek. 

Après cette période de luttes intestines, le sultan 
El-Mansour va porter au plus haut point la gloire de la 
dynastie saadienne. 

El-Mansour règne à Maroc. Il s'occupe d'abord de 
réprimer les révoltes incessantes des Ghomara et des 
tribus du grand Atlas. 11 lutte avec avantage contre les 
Espagnols, qui se maintiennent avec peine à Ceuta. 
A l'est, les Turcs, prêts à marcher contre le Maghreb, 
sont détournés de ce projet par le sultan de Stamboul 
lui-même. 

Enfin, El-Mansour soumet à son autorité le Touat, 

pousse jusqu'à Tigourarine, à 70 étapes de Maroc, et 
va môme conquérir Tombouctou. 

C'était alors la brillante capitale des rois nègres Sokya 
qui n'étaient nullement dépourvus de civilisation. La 
ville était un marché fort important et le centre d'une 
école de légistes dont le renom s'étendait sur toute 
l'Afrique du Nord. L'un de ses rois même, étant allé à 
la Mecque, s'était vu conférer le titre de c lieutenant du 
Prince des croyants dans le Soudan ». 
- C'est donc comme imam et seul successeur légal du 
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souverain temporel et spirituel des musulmans, qu'El- 
Mansour se tourna contre lui. 11 demanda le paiement 
d'une redevance sur les mines de sel, qui futrofusée. Il 
prépara alors une expédition, qui se mit en marche en 
1590 et parvint au Niger après quatre mois et demi de 
marche. Les troupes du roi de Nigriiie comprenaient» 
dit-on^ 140 000 combattants bien armés et accompagnés 
de magiciens (fabricants de fétiches) et de jeteurs de sort. 
Elles n'arrêtèrent pas les Marocains et Tombouctou fat. 
prise; le roi, qui s'était en vain réclamé desHafsides de 
Tunis, fut poursuivi et mis à mort. La ville fut pillée, et 
ses magnifiques bibliothèques détruites. Un des savants 
ramenés à Maroc, Ahmed ben Baba, déclara que la sienne 
contenait 1 600 volumes et qu'il était celui des membres 
de sa famille qui en possédait le moins. Le même Ahmed 
ben Baba fut mis en présence du sultan, qui se tenait 
sur une estrade, caché par un rideau. Le savant nègre, 
loin de s'humilier, cita alors à £i-Mansour un passage 
du Coran : c Dieu seul parle aux mortels par révélation • 
ou derrièire un voile », puis il lui reprocha amèrement 
d'avoir laissé piller sa. bibliothèque. Sur quoi, le sultan 
laissa de côté tout apparat et chargea même Ahmed de 
faire un cours à la mosquée des chérifs, à Fez. 

De grandes richesses furent rapportées de Tom- 
bouctou et aotanmient 10 000 mithkals (oO kilogs) d'or. 
Par la suite, des charges d'or furent constamment 
expédiées à Maroc, et le précieux métal devint telle- 
ment abondant dans Tempire des chérifs qu'£l-Mansour 
fut surnommé * Dehbi » (Le Doré), 

L*armée marocaine laissa à Tombouctou un gouver- 
neur : tout le Soudan et le Sénégal actuel obéissaient . 
an sultan du Maroc; le Bornou avait envoyé sa soumis- 
sion. 

El*Mansour embellit Maroc, sa capitiedie» et sans doute 
ajouta des constructions à la fameuse Badia (la mer- 
veille) ^ ; il avait payé le marbre de Garare avec du sucre 

1. Voir ia description de Maroc, par Léon TAfricain, ch. x, p. 143. 
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du Sous, poids pour poids. Il réglementa même le 
costume et les usages. Les premiers chérifs ayaient 
conservé le costume des Arabes et leur manière de se 
nourrir; mais les modes turques s'étaient implantées 
peu à peu, et avaient été t assez maladroitement adop- 
tées ». Il est vraisemblable que le sultan et la haute 
société adoptèrent le costume turc, ainsi qu'un nou- 
veau cérémonial de cour. 

Ël-Mansour, ea&a, réorganisa l'armée sur laquelle 
nous avons de curieux détails : < Les renégats, les 
affranchis et les levantins constituaient les meilleurs 
soldats, la pépinière des généraux et des ministres. Us 
formaient un corps d*élite et étaient coiffés d*un casque 
ou bonnet jaune doré, orné de plumes d'autruche de 
couleurs diverses; ces soldats se tenaient sur deux 
rangs, en face de la tente du sultan; on les nommait 
les bïak. D'autres formaient un corps d'armée à la 
turque, et étaient appelés slag. Ils portaient un bonnet 
dont le bout leur retombait sur la poitrine, et étaient 
parés de plumes d'autruche sur le front et à la ceinture. 
Puis venaient les hallebardiers et piquiers. D'autres 
encore furent organisés en gardes du corps (kobdjia). 
Enfin venaient les chaouchs chargés de transmettre les 
ordres. 

€ A côté de ces premiers éléments, les Maures 
andalous donnaient d'excellents soldats, formés à la 
discipline espagnole, arquebusiers et archers de 
mérite. 

€ L'armée comptait encore des spahis réguliers et des 
cavaliers arabes auxiliaires. 

< L'ordre de marche était le suivant : en tète marchait 
le corps appelé < armée du Sous >, qui comptait sur- 
tout des cavaliers arabes; puis les Cheraga, tribu pri- 
vilégiée des environs de Fez. Ensuite venaient les 
affranchis, renégats et levantins formant un corps. Les 
Maures andalous formaient un autre corps, en deux 
colonnes parallèles. 

c Chacune de ces colonnes était commandée par un 
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caïd au-dessus duquel flottaient des étendards, au 
milieu d'un groupe de bouloukbachis. 

< Le sultan suivait, entouré de ses officiers, précédé 
du grand tambour dont le son s'entendait au loin, et 
des joueurs de clarinette et de fîfre. Il était entouré par 
les blak. Les slag et les hallebardiers étaient à sa droite 
et à sa gauche. Le parasol, porté par les cavaliers brak, 
s'élevait sur la tôte du prince et, à côté de lui, était 
déployé un grand étendard blanc, au milieu d'autres 
drapeaux et enseignes. Le son des tambours et des cla- 
rinettes < enflammait Tardeur des braves et donnait du 
€ courage à ceux qui en manquaient ». 

« Enfin venait le corps des canonniers, entouré parles 
spahis réguliers en deux colonnes K » 

El-Mansour mort, ses fils se disputent le pouvoir, et 
Maroc est pillée et mise à sac. La peste désole l'empire 
et en même temps les Espagnols assiègent Ël-Âraich : 
la ville est livrée aux c mécréants > par Fun des partis 
en présence. L'anarchie est générale. En 16iO enfin, le 
chérif est assassiné par les affiliés d*une confrérie. 
C'est une des premières manifestations de l'action 
politique des sectes religieuses qui, depuis quelques 
années, ont fait d'immenses progrès en Berbérie et 
particulièrement au Maghreb. 

II. — Les marabouts. 

En effet, le début du xvii^ siècle est marqué par Tap- 
parition d'un nombre considérable de marabouts au 
Maghreb et par un développement extraordinaire du 
souflsme. 

Le premier en date de ces marabouts fut Abou MehaUL 

C'était un Berbère Maghraoua arabisé, né à Sidjilmessa. 
Il s'était instruit à Fez et avait adopté les règles de la 
confrérie des Rahmaniens. Il commença à parcourir le 
pays en répandant ses doctrines en un langage empreint 

Mercier diaprés Nochet 6l-H«di. 
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de mysticisme et acquit une grande réputation de sain- 
teté. Il annonça alors qu'il était le vrai < medhi » chargé 
de mettre fin aux aljiis et de rétablir dans leur pureté 
les régies de la religion, puis déclara que la dignité de 
sultan lui était réservée : c'est la reproduction exacte 
des prédications d'ibn Toumert^ 

En 1612, Abou Mehalli marcha sur Sidjilmessa à la 
tête de cinq cents fanatiques à qui il avait persuadé 
que les balles les atteindraient sans les blesser : c'est 
encore ce que les marabouts influents persuadent 
aujourd'hui aux populations. Sa puissance ne fit que 
s'accrottre; il s'empara du Tafilelt et bientôt de Maroc. 

A Fez, régnait Tanarchie la plus complète et les 
chérifs saadiens n*eurent d'autre ressource que d'op- 
poser au medhi un autre marabout dont Tinlluence pût 
contre balancer la sienne. Ce tut Yahya, marabout du 
Uaut-Atlas, qui avait acquis dans le Sous une grande 
réputation; il sut en effet reconquérir Maroc où il 
rétablit l'autorité des Saadiens. .Ceux-ci avaient trans- 
porté le siège de leur puissance à Fez, où plusieurs 
frères se disputaient le trône. Le pays, livré à lui-même, 
était désolé par la faminq (1613-1614), et les Espagnols 
profitant du désordre général, s'emparaient de Mehedia 
(la Mamoure) en 1617. 

Les marabouts, de plus en plus nombreux, tiennent 
bientôt le pays tout entier en leur pouvoir. 

El Aîchiy marabout de Salé, lutte d'abord contre les 
€ infidèles, dont la présence souille le sol de l'Islam », 
et acquiert un grand renom. Un autre, Berbère de race 
pure, dirige la zaouïa de Delà, dans les montagnes, et 
en fait un centre d'études renommé. 

Yabya tient toujours le Sous. 

Enfin, à . Sidjilmessa, les descendants du chérif El- 
Hassan se sont multipliés et sont devenus les chefs les 
plus puissants du sud. 

En 1631, les derniers chérifs saadiens ne possèdent 

i. Fondateur de la secte almohade. Voir plus haut, ch. x. 



Digitized by 



LES CHÉBIFS MAROCAINS 



S89 



plus que les deux capitales et leurs banlieues; le trésor 
est vide, l'armée n'existe plus. 

Bientôt les marabouts de Delà, tout-puissants, sou- 
mettent à leur autorité tout le royaume du Nord et 
a'emparent de Fez : la dynastie saadienne a cessé de 
régner. 

III. — Les Chéiifs filaliens. 

Dans le sod, le chérif da Tafilelt, MookLt Chiry, est 
alor9 en hitte d'influence avec les marabouts du Sous. 

• Sidjilmessa, sa capitale, est tour à tour prise et 
reprise (1647). 

Il est en guerre ensuite avec les marabouts de Delà, 
qui occupent le nord du Magbreb avec Fez comme 
capitale. 

Soutenu par les Arabes Makil, il descend la vallée, 
de la Moulouïa , razziant les Beni-Iznacen, soumis nomi- 
nalement aux Turcs et s'empare. d*Oudjda. 11 se porte 
ensuite contre les Arabes Zoghba, campés dans les 
plaines de Test, mais est arrêté devant Tlemcen par les 
Turcs (1649). 

Après sa mort, son fils El-Bechid s*empare de Fez et 
soumet tout le nord du Maghreb. Il entreprend ensuite 

contre les tribus berbères, toujours remuantes, une 
série d'expéditions. Puis il marche sur la zaouïa de 
Delà, et met fin à la puissance des marabouts. Conti- 
nuant ses succès, il s'empare de Maroc et soumet 
la région du Sous. Il meurt en 1665, ayant, en peu 
d'années, établi sur le Magbreb entier Fautorité des 
chérif s hassani ou filaliens et écrasé- les marabouts et 
les petits chefs. 

Il a ébauché déjà des traités de commerce avec les 
chrétiens et notamment avec la France : un Français 
est même allé jusqu'à Sidjilmessa. 

Moulai Ismaîlj son frère, fut proclamé en 4672 et, dans 
un règne de cinquante-sept années, sut donner à 
l'empire chérifîen la solide organisation qui Ta con- 
servé jusqu'à nos jours à sa dynastie. 
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Moulai Ismall commença i>ar éeraser ses compéti- 
tears : en on seul jour, sept cents tôtes de yaincus 
forent expédiées à Fez. Puis, peu confiant dans les 
tribus berbères au caractère versatile sur lesquelles 

il régnait, il s'occupa de se constituer une armée de 
mercenaires. Il acheta ou attira dans ses états une 
quantité considérable de nègres, qu'il arma et établit 
près de Maroc dans de vastes colonies militaires et 
agricoles. Les soldats étaient attachés à la terre et 
jouissaient de certains privilèges : on leur donna des 
femmes, et leurs enfants appartinrent à TËtat; les 
jeunes garçons, sous la direction d'un saint person- 
nage, Sidi Boukhari, resurent une instruction mili- 
taire. Telle fot Torigine de la garde noire, entièrement 
dévouée au sultan, dont on désigna les soldats sous 
le nom d'Abid Boukhari, et qui se perpétua jusqu'au 
XIX* siècle : un corps de nègres figurait à la bataille 
de risly en 1844, A la fin du règne de Moulaï Ismaïl, 
les nègres inscrits sur les contrôles atteignaient le 
chiffre de 150 000. Le sultan les avait établis dans 
des forteresses qui commandaient toutes les routes : 
la population indigène, ainsi fractionnée et surveil- 
lée de près, resta dans une tranquillité parfaite et 
Ton peut dire que cette organisation a lait la force 
des chérifs filaliens tant qu'ils surent la mainte- 
nir. 

La méthode de MoulaT Ismatl a des ressemblances 
frappantes avec la méthode romaine. Ce firent les 

mômes principes et les mêmes conséquences heu- 
reuses. Telle fut encore la méthode des Turcs, qui, 
avec un nombre infime de soldats de race pure venus 
de rOrient, surent maintenir leur domination sur la 
Tunisie et le Maghreb central. C'est apparemment la 
véritable manière de maintenir Tordre et de faire régner 
la paix en Berbérie. 

Tranquille à Tintérieur, Moulai Ismall dirigea ses 
troupes vers l'est, au delà de la Mouloula, et ne fut 
arrêté par les Turcs qu'au Ghélif : les Marocains, à 
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cette époque, ne connaissaient pas encore les mous* 
quets; ils s'enfuirent devant la fusillade. 

Les Beni-Iznacen furent réduits à Tobéissance et 
surveillés par les postes placés à chaque étape de la 
route Pez-Teza. 

Le sultan attaqua ensuite les établissements chré- 
tiens du Maghreb :-Mehedia (La, Mamoure) fût enlevée 
aux Espagnols; peu après, ce fut le tour d*El«AraIch 
(Laracbe). 11 ne resta dès lors aux Espagnols que Ceuta 
et Melilla, et plus loin Oran. Tanger fut enlevée aux 
Anglais en 1684. 

En 1699, Moular Ismaïl envoya à la cour de Louis XIV 
le caïd de Salé, qui obtint un grand succès de curio- 
sité et conclut un traité d'alliance avec la France; c^est 
alors que le sultan fit demander en mariage la prin- 
cesse de Conti. On se gaussa beaucoup en France de 
Faventure, mais on se demande si ce fut avec raison. 
Les Français ignoraient alors tout de la civilisation 
arabe et se représentaient mal» sans doute, la cour des 
chérifs : il n'est pas certain que toutes les provinces 
françaises, au xvii* siècle, fussent plus civilisées et 
mieux policées que les états de Moulaï Ismaïl. 

Ce prince mourut en 1727. La tradition veut qu'il ait 
laissé 548 garçons et 340 filles. 

Il avait partagé l'empire entre ses fils légitimes. 
Ceux-ci, comme toujours, se prirent de querelle, et 
vingt ans d'une épouvantable anarchie succédèrent à ce 
glorieux règne. 

Le désordre prit fin en 1757 avec l'avènement de 
Moulaï Mohamed^ qui réorganisa l'armée et se fit recon* 
naître par le pays tout entier. 

Il s'empara de Mazagan, seul point qui appartînt 
encore aux Espagnols, mais entretint de bons rapports 
et conclut des traités avec les autres puissances. Chaque 
pays, moyennant le paiement d'une redevance, pouvait 
envoyer en toute sécurité ses navires dans les ports de 
la côte. Les traités conclus avec la France et l'Espagne, 
notamment, assuraient à ces puissances des avantages 
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particuliers. 11 avait conclu un traité d'alliance et 
échangé des cadeaux avec le grand chérif de la Mecque. 

Moulai Mohamed fonda Mogador en 1764 et en iit un 
port franc. 

L'unité du Maroc se rompit sous les règnes suivants; 
le nord, c'est-à-dire le pays situé sur la droite de l'Oum- 
er^Rebia restait aux chérifs, tandis qve leurs compéti- 
teurs tenaient Maroc et le sud. 

Dans les dernières années du siècle, le pays fut désolé 
par des calamités de toute sorte, et la population 
décimée par la peste. Les ChaouTa, pendant la même 
période, étaient en lutte avec les Berbères de la haute 
montagne, dont les incursions dans les plaines étaient 
-fatales aux habitants des côtes. 

Moulai Sliinane, au début du xix® siècle, sut recon- 
quérir le pays par des expéditions poussées jusqu'au 
Touat et même à Sidjilmessa (Tafîlelt). Il s'attacha 
le fait est digne de remarque — à combattre lui-même 
la course et Tesclavage. 

Après sa mort (1825), l'histoire des chérifs filaliens 
est intimement mêlée aux aflàires d'Algérie et à l'his* 
toire de la conquête française. 
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CHAPITRE XVI 

L'ALaÉKIJS DU XVP AU XIX« SI£CL£ 

* 

Il est nécessaire, quand on étudie Thistoire de 
r Afrique du Nord, de se pénétrer de cette idée que 
FAlgérie, constituée comme nous la connaissons, ne 
répond pas à une division du pays conforme à la 
logique et aux données géographiques. 

Au moyen ftge, au contraire, nous avons' vu s*élever 
en Berbérie trois empires bornés par des frontières 
naturelles : 

L'empire du Maghreb el-Acsa, de l'Atlantique à la 
Moulouïa, qui de tout temps lui servit de frontière; 

Celui du Maghreb central s'étendant sur les plaines 
d'Oranie, avec Tlemcem pour capitale; 

Enfin rifrikya (ancienne Numidie), dont la province 
de Constantine faisait partie intégrante. 

La froiitière occidentale de TAlgérie, telle que les 
Turcs la tracèrent en 1614 et telle qu'elle a subsisté 
depuis, est essentiellement artificielle et TAlgérie se 

1. Voir la Bibliographie du ch. xiv, et en outre : Devonlx, 
nombreux articles dans la Revue africaine, 1875. — H. de Gram- 
mont. Études algériennes. La course^ l'esclavage, la rédemption. 
Revue historique^ 1884-85. — Vayssettes, Histoire des beys de 
Constantine, 1867. — Federman et Aucapitaine, Organisation du 
heylik de TiUri, dans la Revue i^friemne^ n** 52 et suiv. — Robin, 
Orgmiuaion de$ Turee dans la grande KabiUe, dans la Remie afrU 
eaùie, n** 52 et suiv. — Le P. Dan, Histoire de Barbarie et de ses 
• eonaires, 1637-39. — Ei d*Arandaf Voyoife et eapti»iU à Aiger^ 1657. 
Autre édition, 1662i 
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trouve formée par la jaztaposition de régions absolu- 
ment différentes. Alger dont les Turcs firent une capi- 
tale un peu au hasard des guerres, est évidemment mal 
placée pour être le si^ge d'un gouvernement. L'histoire 
du XVIII'' siècle Ta montré nettement : tandis que l'anar- 
chie complète régnait à Alger, les provinces d'Oran et 
de Constantine vivaient chacune d'une vie propre. Pour 
ces différentes raisons» rAlgérie ne tient dans Thistoire 
de TAfrique du Nord, à partir du xvi« siècle, qu'une 
place secondaire. 

Quant au Maroc, il reste à Tabri de Finfluence turque 
et, sons la domination des chérifs, s*isole de plus en 
plus du reste de la Berbérie. 

L'intérôt se concentre sur la Tunisie, l'ancienne Ifrikya 
amputée de la province de Constantine; c'est là qu'il 
est naturel d'étudier les caractères de la domination 
turque. Nous nous bornerons donc à résumer Tiiistoire 
de l'Algérie pendant les derniers siècles, 

» » 

Il convient, nous Tavons indiqué, de distinguer quatre 
périodes dans Thistoire de la domination turque en 

Algérie : 

1° Celle des beylerbeys, 1546-1587; 
2'' Celle des pachas triennaux, jusqu'en 1659; 
3° Celle des aghas qui dura douze ans et marqua la 
scission avecle sultan de Stamboul; 
4« Celle des deys (1671-1830). 

L'histoire de la période des beylerbeys n'est autre 
que l'histoire de l'établissement des Turcs en Berbérie; 
elle est liée à celle de la domination espagnole. 

Nous avons retracé déjà la lutte d'influence entre 
les Turcs et les chrétiens, particulièrement à Tunis, 
et Ton trouvéra plus loin un historique complet des 
tentatives des Espagnols sur les côtes ^ Laissant de 

i; Voir ch. uut. 
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» 

côté cette fois les chrétiens, nous .chercherons à carac- 
tériser rétablissement des Turcs en Algérie. 
Deux ordres de faits signalent cette première période : 
Les démêlés des Turcs aVec les chérifs du Maroc; 
leur lutte contre les indigènes. 

A son arrÎTée à Alger (1516), Barberousse comptait 
sur l'appui du sultan mérînide dé Fez pour s'emparer 
du royaume de Tlemcen. On sait qu'il fut vaincu et tué 
par les Espagnols avant l'arrivée de son allié. 

En 15il, après l'échec de l'expédition espagnole 
contre Alger, la guerre recommence dans la même • 
réjgfion. Prise entre les Turcs et les chrétiens, Tlemcen 
espérait dans les chérifs, qui voyaient à cette époque 
croître leur puissance dans le nord du Maghreb; mais 
ceux-ci après avoir pris Fez et mis fin à la dynastie des 
Mérinidif^ (1550), font alliance avec les Turcs et enlèvent 
Tlenicen aux Zeyanites (1551:); après quoi, ils s'éta- 
blissent en maîtres dans le pays environnant. Dupés, 
les Turcs reviennent et repoussent leurs anciens alliés : 
leur infanterie armée de mousquets met facilement en 
fuite les cavaliers marocains. 

En 1553, Salah reïs, qui commande à Alger, marche 
contre. les chérifs de Fez pour rétablir les Mérinides et 
surprend le c^mp chériûen à Teza; on ne peut se 
défendre de constater une analogie remarquable entre 
cette bataille et la victoire de Tlsly où les troiipes 
françaises surprirent pareillement le camp marocain et 
• sur cette même, route de Fez. Les chérifs, sans résister 
davantage, abandonnent Fez qui est mise au pillage. 

L*année suivante d'ailleurs, les Tiircs étant rentrés à 
Alger, les chérifs se réinstallent à Fez et mettent Gn 
définitivement à la dynastie mérinide. 

En 1557, ce sont les chérifs qui se portent contre 
Alger. Ils sont contraints à se retirer, mais continuent à 
détenir Tlemcen. Hassan, beylerbey d'Alger, fait assas- 
siner Mohamed el-Medhî, puis tente (1558) une expédi- 
tion infructueuse contre le Maghreb. 

Les Turcs sans s'être jamais installés au Maroc, on 

PiQOBT. — L*Afriqna du Nord. 16 
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donc joué à titre de voisins un rôle important dans 
Tempire des chérifs, rôle qu*ils ne pouvaient se dis- 
penser de jouer. En 1576, ils sont encore mêlés aux 
laites des chérifs entre eux et, soutenant un préten- 
dant, sont amenés à prendre Fez une fois de plus. 

A rintérieur, la domination des Turcs se résume en 
une longue révolte des populations. Après avoir lutté 
contre les Turcs, un certain nombre de tribus combat- 
tirent, il est vrai, dans leur rangs, mais ces indigènes 
furent pour eux plutôt des alliés que des sujets, et sou- 
vent se retournèrent contre eux. 

Salah réïs, en 1552, conduit la première grande expé- 
dition contre les peuplades de Tintérieur. Il s'avance 
jusqu'à Touggourt et Ouargla ; puis, se brouillant avec 
ses alliés kabyles, il est amené à les combattre» 

Il tente ensuite un coup de main sur les Baléares et 
enlève Bougie aux Espagnols. 

Après sa mort, son khalifat ^ refuse de se soumettre 
au nouveau beylerbey désigné par la Porte : il est vaincu 
et suspendu vivant aux crochets d'une des portes de 
la ville; un de ses partisans subit le supplice du pal. 
Ce sont les premiers exemples des cruautés dont les 
Turcs seront coulLimiers par la suite. 

Mais Tanarchie continue et le beylerbey est assassiné 
par les Yoldachs. 

Hassan, fils de Kheir ed-Dine, prend alors le pouvoir 
et se porte contre les Beni-Abbès (1559). Puis, peu après, 
préparant une expédition contre le Maroc, on le voit 
former des corps de Kabyles Zouaoua; humiliés et 
mécontents, les Yoldachs le déposent pour un temps. 

Rétabli dans ses fonctions, puis nommé capitan 
pacha, il quitte Alger en 1568 et la ville est plus que 
jamais livrée à ranarchie; la famine et la peste déci- 
ment les habitants. Constantine se révolte en même 
temps ; non seulement le pays ne reconnaît pas l'auto- 

i. Le mot « khalifat • est pris ici dans le sens de lieutenant^ 
d'aiyoint* 



Digitized by 



L*AL6iRIE DU XVI* AU XIX* SIÈCLE. $37 

rité des Turcs, mais dans la ville même, le parti des 
Hafsides est puissant (la frontière» il ne faut pas l'ou- 
blier, n'existe pas encore) . 

Un nouTeau beylerbey, Ëuldj Ali, qui a enlevé Tunis 
aux Espagnols 8*efforce alors de rétablir Tordre. Il 
marche contre Gonstantine en 1572, mais après son 
départ (1582) Alger est de nouveau livrée à Tanarchie. 
La ville est sans maître; les rels sont tout-puissants; les 
côtes d'Italie, d'Espagne, de Sardaigne sont pillées par 
' les corsaires. Les Turcs, à peine établis sur les côtes 
d'un pays insoumis, terrorisent, grâce à leur audace, tous 
les peuples riverains de la Méditerranée occidentale. 

* 

L'installation des Turcs en Algérie est, vers la fin du 
XVI* siècle, ce qu'elle restera par la suite. C'est, nous 
Tavons dit, une simple occupation militaire. Très peu 
nombreux, mais fortement organisés, les Turcs occu- 
pent un certain nombre de points et s'efforcent de lever 
les impôts parmi les populations sur lesquelles ils exer- 
cent une autorité plus nominale que réelle. 

A Alger siège le beylerbey ou le pacha; il est assiste 
de trois beys chargés de gouverner chacun une circon- 
scription, ou beylik. 

Le beylik de Touest fut institué en 4563 ce fut à 
Forigine une sorte de c marche » destinée à tenir en 
échec les Espagnols; la capitale fut d*abord à Mazouna, 
petite ville au nord du Chélif, dans les montagnes du 
Dahra, puis à Mascara, enfin à Cran, quand cette ville 
fut enlevée aux Espagnols. 

Le beylik du sud l ut établi par Hassan, en 1548; son 
chef résidait à Médéa. 

Le beylik de Gonstantine, le plus important, constitua 
toujours en fait, un véritable état autonome dont les 
tribus, tant berbères qu'arabes, furent en perpétuelle 
révolte. 

Les beys faisaient parcourir deux fois Tan le pays par 
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des colonnes de soldats turcs qui levaient Timpôt, et 
ils l'envoyaient aux mômes époques à Alger. 

Le bey de l'ouest, par exemple, envoyait chaque 
année « 100 000 réaux boudjou (1 fr. 80), plus une cer- 
taioe quantité d'esclaves mAles et femelles, de haïes, de 
burnous blancs et noirs, de peau rouge dite felali, des 
chevaux de gada (hommage), des chevaux et des 
mulets de bât, etc. > ^ Tous les trois ans, les beys por* 
tatent en outre à Alger des sommes plus considérables : 
c'était c le grand denonche ». 

Les beys ne pouvaient imposer leur domination que 
par l'intermédiaire de certaines tribus privilégiées, 
dites Maghzen; ([uelques régions étaient aussi confiées 
à des caïds ou des aghas : c'est ainsi que se formèrent 
les grandes familles féodales dont les Ouled-Sidi- 
Cheikh du Sud-Oranais nous ont transmis le type. 

Cest surtout le bey de Constantine qui était forcé de 
s'appuyer sur les chefs indigènes. Les plus importants 
étaient : le cheikh des Beni-Abbès, commandant à la 
Medjana et aux Beni-Abbés; le cheilch El-Arab,. com- 
mandant aux tribus arabes du Zab et du Hodna; 
les cheikhs des Hananecha qui étaient en rivalité 
avec les Daouabulda et reconnaissaient la suzerai- 
neté des Chabbïa; le sultan de Touggourt; le caïd des 
Haracta, etc. 

Certaines régions de l Algérie dépendaient directe- 
ment du pacha d'Alger : la Mitidja par exemple et un 
certain nombre de ports. 

En outre, quelques chefs tributaires vivaient absolu- 
ment indépendants, tel le roi kabyle de Koukou qui était 
seul maître du DJurdjura. On verra d'ailleurs les Turcs 
s'appliquer sans relâche à réduire son autorité et 
empiéter sur son territoire. Us réussirent à établir en 
Kabylie un certain nombre de postes, mais le . cœur 
même du pays, où se trouve aujourd'hui Fort*Nationaly 
resta longtemps indépendant. 

.1. Walsin Esterhazy, op. cit. 
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• En somme, Alger seule fut vraiment livrée aux Turcs ; 
le port avait été tracé et créé par Kheîr ed-Dine; il fut 
amélioré par ses successeurs qui se préoccupèrent avant 
tout d'organiser fortement la marine. La course devint 
bientôt une institution d'État, c Tout Alger, dit Gram- 
mont, se mêlait de la course : les grands étaient arma- 
teurs; les petits marchands se cotisaient pour armer et 
équiper un navire à frais commun; les femmes elles- 
mêmes vendaient leurs bijoux pour prendre part à ces 
fructueuses opérations. > 

A là mort d^Ëuldj Ali (1587) la Porte envoya à Alger 
des pachas triennaux et» sous ces nouveaux gouver- 
neurs» le désordre ne fit que s'accroître. L'histoire de 
TAlgérie» dès lors, se répétera jusqu'au xix« siècle sans 
offHr aucun fiiit saillant. 

Alger est en perpétuelle anarchie; les Yoldachs, 
impossibles à gouverner, voient leur pouvoir croître 
sans mesure et les Coulouglis sont aux prises avec 
les soldats turcs et les reïs. Les Kabyles, toujours 
aux aguets, ne manquent aucune occasion d'intervenir. 
« L'anarchie, dit Mercier, continua à braver toute auto- 
rité et les choses en vinrent à ce point que les gens 
de Grande Kabylie descendirent en armes de leurs mon- 
tagnes et, après avoir pillé les campagnes, poussèrent 
Faudace jusqu'à attaquer Alger, qu'ils tinrent bloquée 
pendant onze jours. > 

L'intérieur du pays est livré aux familles féodales. 
Dans la province de Constantine, les chefs des grandes 
familles prennent une part de plus en plus active à la 
marche des affaires. 

Les Hananecha s'affranchissent de la doiniiialion des • 
Arabes Chabbîa et Drid; ils restent avec les Nemencha 
et les Haracta les seuls maîtres des régions monta- 
gneuses voisines de la frontière tunisienne. 

Le cbeikh^des Hananecha» à l'est, et celui des Arabes 
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DaonaouTda, à Touesl se disputent et se partagent la 
prépondérance des hauts plateaux. 

Plus à l'ouest, dans la Medjana, la puissante famille 
des Mokrani étend son autorité sur les Beni-Abbès^ 

Les premiers pachas, dés la fin du xvi° siècle étaient 
aux prises avec ces Mokrani qui tenaieat tout le pays 
de Constaotine et interceptaient les communicatioiis 
entre cette ville et Alger. 

Qnand Us furent réduits, la puissance des Daouaoulda 
s'accrut d'autant Leur cheikh, de la famille des Bou 
Aokkaz, avait son principal campement dans le Zab, 
d'où il rayonnait sur son vaste territoire : mille cavaliers, 
dit Mercier, étaient toujours prêts à l'accompagner. 

Enfin toute la première moitié du siècle est occupée 
par des luttes incessantes contre les Kabyles. 

Dans les dernières années du xyi*^ siècle, les Berbères 
de la Grande-Kabylie étaient venus déjà ravager le pays 
et bloquer Alger. En 1610, ils ravagent de nouveau la 
plaine de la Mitidja et occasionnent une véritable 
famine. En 1624, les Turcs à la suite d'une campagne 
heureuse leur infligfent les plus cruels châtiments : 
les chefs faits prisonniers sont écorchés vifs et leur 
peau bourrée de paille envoyée à Alger. 

En 1G39, nouvelle défaite des Turcs en Kabylie : au 
roi de Koukou a succédé une Confédération des tribus 
kabyles, qui traite de puissance à puissance avec les 
deys. 

De leur côté, les Arabes Daouaoulda du Hodna font 
cause commune avec les Harar de Tebessa et soulèvent 
tout Touest en 1637 : ils ravagent le pays de Ck>nstantine 
et tiennent en échec le dey d'Alger. 

En 1641, les Turcs se portent jusqu'à Biskra : mais 
en même temps la population de Gonstantine se soulève, 

I. Leur nom, Mokrani, vient d*Àiiiokrane nom d*un des chefo 
qui en 1557 luttait déjà contre Hassan, beylerbey d*Alger. Amo- 
krane, en berlière, signifie l*ataé, par opposition à « amsiane >, 
le cadet. 
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refuse de recevoir les beys qui lui soni envoyés et pen- 
dant une année vit indépendante. L*autorité turque n'y 
est rétablie qu'en 1647. 

Pendant la même période, Tanarchie ne cesse de 
régner à Alger où les Coulouglis sont en conflit pcrpé- 
tuel avec les Yoldachs. Les reïs en profitent pour mécon- 
naître toute autorité et ne tardent pas à devenir les 
maîtres : la TaïlTe se voit bientôt assez puissante non 
seulement pour se permettre toutes les audaces en 
Méditerranée, mais pour diriger la politique extérieure 
de l'Algérie et prêter au sultan de Stamboul le con- 
cours d'une flotte de combat. 

En 1659 survient une révolution politique : pour faire 
échec aux rels devenus tout-puissants, le Divan décide 
que le pacha ne conservera pas la direction des affaires : 
désormais Yagha présidera le Divan et ne pourra rester 
en fonction plus de deux années. 

Les grands reïs qui avaient joué une sorte de r61e 
ofiiciel au commencement du siècle disparaissent alors. 
Mais le gouvernement des aghas n'aboutit qu'à Tanar- 
cliie; les corsaires ne cessent pas d'écumer les mers, 
au mépris des traités officiellement conclus, ot Alger 
est livrée à la tyrannie de la populace. La peste eniin 
vient s'ajouter à ces maux. 

Les provinces d'Oran et de Gonstantine sont| bien 
entendu, livrées à elles-mêmes. 

Une interventiôn énergique des puissances chrétiennes 
met enfin le Divan à la raison : il décide d'instituer un 
dey à l'exemple du Divan de Tunis (1671). 



L'avénement des deys ne change pas grand'chose ni 
à l'extérieur ni à l'intérieur. 

Les refs sont toujours remuants; en 1680, ils s'em- 
parent du pouvoir et refusent, en 1689, de recevoir le 
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pacha envoyé de Stamboul. La plus grande fantaisie 
préside d'aitteurs au choix des deys : en 1695, les soldats 

nomment un vieux janissaire faible d'esprit quHls ont 
trouvé raccommodant ses chaussures sur le pas de sa 
porte. 

Un chroniqueur ' du xviii*' siècle raconte ainsi l'élec- 
tion d'un autre dey : « Or, sur ces entrefaites, le dey 
d'Alger mourut assassiné par un derviche qui se pro- 
menait constamment dans les cimetières en répétant le 
nom de Dieu, et qui s'approcha de lui en cachant un 
yatagan sous un burnous noir. Le dey était alors 
entouré des' principaux officiers qui pouvaient aspirer 
à lui succéder : tous dégainèrent leurs armes et se jetè^ 
rent sur le derviche; mais chacun d'eux voulut profiter 
du tumulte pour se défaire de ses concurrents, de sorte 
. qu'ils se tuèrent entre eux et qu'on trouva morts les sept 
personnaijes qui pouvaient être appelés à succéder au 
dey. C.'v^l ainsi (jue Baba Ali bou SebAa fut uoninié; 
son avènement fut annoncé par le bruit des flûtes et 
des tambours et par le grondement des canons. > 

Un seul fait saillant marque cette époque de désordre : 
la Porte qui depuis plusieurs années n*a plus envoyé de 
pacha à Alger tente d'en envoyer un dernier; mais on 
Tempéche de débarquer. L'Algérie jouit donc d'une 
autonomie complète. 

Pendant tout le xviii* siècle, les deys sont occupés 
surtout de leurs voisins. 

Leurs démêlés avec la Tunisie avaient pour origine 
les constestations qui s'élevaient entre les différentes 
fractions des Hananecha au sujet de leurs terrains de 
parcours : la frontière, qui a subsisté depuis, avait été 
tracée en 1614 pour délimiter les territoires des tribus 
relevant des beyliks de Constantine et de Tunis. 

Les questions de personnes jouent en outre un rôle 
important dans les guerres entre les Turcs des deux 
pays. En 1692, les Algériens sont en guerre avec la 

1. Mohammed Scghir : 60 om d^hiUoire de la Timi^. 
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Tunisie; ils prennent Tunis et y installent pour un 
temps un certain Mohammed Tchaker. ' 

En 1698, nouvelle guerre avec la Tunisie, tandis que • 
la peste désole Alger; Mourad, bey de Tunis, assiège 
Constantine mais est contraint de reculer. 

Les deys se tournent alors contre les sultans du 
Maroc et infligent une défaite au chérif Moulai Ismall, 
qui a envahi la province d'Oran. 

Les premières années du xyiii* siècle sont marquées 
par une série de campagnes heureuses contre les der- 
niers deys de Tunis. Ceux-ci disparaissent alors» et, en 
4702, Taghades janissaires de Tunis, Hussein, s*empare 
du pouvoir; il pousse aussitôt vigoureusement les opé- 
rations, et les Algériens sont mis en déroute. L'armée 
. se replie en désordre sur Alger et le dey est mis à mort 
par ses janissaires; les soldats mettent ensuite sa 
femme et sa iillc à la torture, comme toujours en pareil 
cas, pour leur faire dire où sont cachés les trésors 
du dey. 

Plus tard, en 173S>, les Algériens marchent sur Tunis 
et installent sur le trône Ali-Pacha; en 1756 enfin, ils 
s'emparent à nouveau de la Tunisie pour y rétablir les 
fils d'HusseTn. 

L'intérieur du pays continue à ne pas obéir aux Turcs : 
seul le bey de Mascara gouverne vraiment son terri- 
toire et fait rentrer les impôts. 

A Constantine, un administrateur sérieux, qui reste en 
fonctions vingt-trois années, rétablit également Tordre 
et réussit à lever les impôts, mais il a à soutenir des 
luttes terribles contre les Berbères: comme autrefois la 
Kahena, on voit les femmes monter à cheval, et se 
mettre à la téte des Hananecha pour les entraîner au 
combat. L'armée est également en perpétuelle révolte. 
En somme, le bey n'arrive à se maintenir qu'en traitant 
avec les chefs des grandes familles féodales, Oulad 
Mokrane dans la Medjana, Oulad bou Aokkaz chez les 
Arabes du sud, Oulad Achour dans le Ferdjïoua, Harar 
et Oulad bel Gassem dans l'est et le sud-est. 
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De 1740 à 1750, ee n*68t qu*une longue lutte pied à pied 
contre la Confédération de la Grande-Kabylie ; les Turcs 
avancent peu à peu, fondent des postes dans les régions 

où ils pénètrent, y laissent des zemalas et s'efforcent de 
mettre à profit les divisions des Kabyles. Enfin le bey 
du Titeri attaque le Djurdjura par Touest et le sud à la 
fois. 

En 1755, les Kabyles de Ténès se soulèvent et le Djur* 
djura s*agite de nouveau du côté du Titeri; les monta* 
gnards dévastent les vallées de la région. Il faut une 
campagne en règle, à laquelle prennent part les troupes 
turques d'Alger et de Constantine, pour y rétablir des 
postes, en 1759. 

En 1767, révolte générale des Kabyles. Les Turcs sont 
mis en déroute et les indigènes descendent dans la 
Mitidja, ravagent tout et viennent jusqu'aux portes 
d*Alger. En 1772, la lutte n'a pas cessé et le bey du Titeri 
est à son tour défait par les Kabyles. 

Le bey de TOuest, à la même époque, combat les 
Arabes Mebal qui, se considérant comme une noblesse 
militaire, ruinent les campagnes qu'ils se sont arrogé 
le droit de défendre. 

On a peine à se figurer Tétat de désolation du pays 
pendant cette période, tandis que les séditions se suc- 
cèdent à Alger. La peste règne en permanence sur toute 
la côte pendant les premières années du xviii* siècle. 
En 1715, Alger est ruinée par un tremblement de terre. 
En 1740, nouvelle épidémie de peste; en 1762, une séche- 
resse prolongée achève de ruiner le pays. Après une 
accalmie de quelques années, nouvelle sécheresse 
accompagnée d'invasions de sauterelles. Une épouvan- 
table famine désole la fierbérie. 

La fin du siècle est marquée par les luttes des beys 
de Mascara et de Constantine contre les confréries reli- 
gieuses. 

Le bey de Mascara doit réprimer à Tlemcen une 

révolte d'ordre religieux provoquée par un fanatique, 
descendant des Edrisides, affilié à la secte des Khouan 
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Derkaoua : c'est une des plus anciennes confréries, 
fondée à Fez au xi® siècle, et qui répand alors les doc- 
trines du soufisme. 

Le bey de Constantine s'occupe également de lutter 
contre Tinfluence croissante des marabouts, mais se 
heurte à des forces déjà singulièrement puissantes. 
Comme il a fait trancher la tête à un chef de Khouan, 
la croyance populaire change le saint en corbeau; il 
s'attaque à un autre marabout qui remplit le pays du 
bruit de ses miracles et ne parvient pas à le rïâduire; 
toujours plus nombreux, les marabouts échappent à ses 
coups, et il ne réussit qu'à se faire solennellement mau- 
dire par eux. 

Tel est l'état dans lequel les Français trouveront le 
pays en 1830. Cet examen rapide des faits dans toute 
leur confusion se passe de commentaire, et fait parfai- 
tement comprendre ce que fut TAlgérie sous la domina* 
tion turque. 

Il est toutefois un point sur lequel il faut insister et 
qu'il ne faut jamais passer sous silence quand on étudie 

l'histoire de l'Afrique du Nord dans les derniers siècles : 

c'est riniportauce prise par les confréries et les mara- 
bouts. C'est là un facteur qui vient compliquer dans ce 
pays toutes les questions politiques. 

Expédition des Turcs d'Alger et de Constantine 
AU Djebel Zouaoua^ (1765]. 

[Le récit suivant donne une exacte idée de ce qu'était la 
domination turque deux siècles après l'installation des pre- 
miers corsaires dans le pays. Les innombrables campagnes 
entreprises contre les Kabyles pourraient se raconter dans 
les mêmes termes et toutes se terminèrent de la même 
manière.] 

1. Mohammed Séghir ben Youssef. Op. cU,, trad. Y. Serres et 
Lasram. 
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« Le djebel Zouaoua est une montagne d'une longueur et 
d'une largeur <le cinq jours de marche; tous les habitants 
sont des gens liabitués au métier des armes et réputés pour 
leur courage, leur savoir et leur piété. 

« Les sujets du dey, campés au pied du djebel Zouaoua, se 
• plaignaient depuis longtemps des razzias des montagnards. Le 
dey envoya d'al)0rd des troupes et fit construire, dans la 
montagne même, un bordj où il établit une forte garnison de 
Turcs. Mais les Zouaoua les razzièrent, démolirent le bordj 
et tuèrent tous les Turcs qui essayèrent de résister. Ceux qui 
purent «^échapper vinrent informer le dey de ees faits; mais 
ils étaient si convaincus de l'impossibilité de réduire les gens 
de la montagne, qu'ils lui conseinérent de ne pas chercher à 
tirer vengeance de leur conduite. 

M Pourtant, dès qu'arriva l'été, le dey réunit une armée 
composée d'askers et de cavaliers, et l'envoya contre ceux 
qui avaient démoli le bordj. Une bataille eut lieu au pied de 
la montagne; les Turcs furent complètement défaits et durent 
revenir à Alger. 

« Lorsque le dey apprit cet échec, il résolut d'agir avec la 
plus grande énergie; il fit des préparatifs considérables, 
convoqua les tribus qui lui obéissaient, en particulier les 
Hananecha, et envoya au corps des Zb^touts, qui comptait 
plus de mille soldats, Tordre de se tenir prêt à partir; il 
envoya des troupes au bey de Gonstantine, qui réunit lui 
aussi ses askcrs, ses cavaliers et les renforts des tribus. Tous 
se dirigèrent alors vers la montagne des Zouaoua. 

<c Leurs cheikhs, & rapproche de Tarmée algérienne, firent 
observer au commandant des troupes qu'il s'apprêtait à 
combattre des musulmans et non des chrétiens, mais les 
Turcs ne voulurent rien entendre. Les askers s'avancèrent, 
prirent d'assaut un village isolé et tuèrent tous ceux qu'ils 
trouvèrent, y compris les femmes et les enfants. Les cheikhs 
réunirent alors tous les habitants de la montagne, au nombre 
de plusieurs milliers, et l'un d'entre eux, qui était réputé 
pour sa sainteté, se rendit au camp turc; mais, dès qu'il 
voulut parlementer, on se jeta sur lui et on lui coupa la 
téte. Aussitôt, une grande clameur s'éleva dans les deux 
armées et les Zbentouts s élancèrent à l'assaut des villages. 

« Les Zouaoua renvoyèrent leurs chevaux et se dissimu- 
lèrent derrière des retranchements inconnus des Turcs; 
quand ces derniers arrivèrent à proximité, ils les entou- 
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rèrenl et les tuèrent tout à leur aise. Ils avaient, de plus, 
creusé, en travers de la vaste plaifte qui précède la montagne, 
un fossé qu'ils avaient recouvert de branchages et de terre. 
Les cavaliers turcs, en se repliant, galopèrent dans la plaine 
et furent tous précipités dans le fossé; les Zouaoua les 
rejoignirent alors et les tuèrent. On dit que, sur 200 cavaliers, 
8 seulement échappèrent et que les 1 000 Zbentouts furent 
tous tués, sauf 10. Le bey de Constantine renonça à tenter 
un nouvel assaut et battit en retraite. . . • 

« L*oudjak d'Alger, après cette défaite, fut tellement affaî- 
. bli 4tte les chrétiens jugèrent le moment favol*able pour 
. rompre les traités qu^ils avaient conclii avec ce pays. » 
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JLKB DBT8 DB TUNIS SIÈCLE)^ 

On a vu qu'à Tunis gouvernait un pacha sous le con- 
tr61e du beylerbey d'Alger. Mais ces pachas ne surent 
prendre aucune autorité et, surtout après la disparition 
des beylerbeys (1587), le Dirai de quarante membres, 
composé des odabachis et bouloukbachis des quarante 
compagnies de la milice, exerça une véritable tyrannie* 
Les Janissaires eux-mêmes vinrent à en souffrir : en 
1591, ils massacrèrent le Divan et se répartirent en 
300 groupes qui nommèrent chacun un dey (oncle). Leur 
ensemble forma le nouveau Divan, dont le président 
porta lui-même le titre de dey. C'est ce dey qui détint 
le pouvoir réel et gouverna le pays, sous Tautorité 
nominale du pacha. 

Les deux premiers deys se retirèrent volontairement^ 
et un honune énergique, Othmann, s'emparant du pou- 
voir, s'occupa de rétablir Tordre et d'aflèrmir l'autorité 
turque en Berbérie. 11 est vraisemblable que c'est lui 

1. Mercier, HUtoire de V Afrique septentrhnale, t. III. — 6. Loth, 
HUtoire de la Tuniiifi* — A. Rousseau, Annales tunisiennes^ 1803. 
— Marcel, Tunis, dans VUmœrs pittoresque.'^ Féraud, Annales 
tripolitaines. Les Harar, dans la Hcvue africaine, n' 105. — 
Mohammed Seghir ben Youssef, Mechra-d-Melki, 60 ans d'histoire 
de la Tunisie {1705-1771), trad. V. Serres et Lasram, 1907. — 
El-iladj Uammouda ben Aid el-Aziz, Gouvernement des Turcs en 
Tunisie (suite de rhistoiie d*Bl-Kairouani). ManaserU arabe^ cité 
par Meider. — Bcji el Hessaoudi, Chronique laiiitièniie, i005. 

Consulter également les ouvrages déjà cités concernant l'his* 
ioire de l'Algérie. 
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qui chassa les Chabbïa d'Ifrikya, et il passe à juste titre 
poar le véritable fondateur du royaume de Tunis. 

La fin du xvi* siècle et les pi^mières années du 
xvii^ sont marquées par de continuelles épidémies de 
peste, et Ton a peine à se figurer Tanarchie et la misère 

qui devaient régner dans ce malheureux pays, comme 
d'ailleurs dans le pachalik d'Alger. 

L'arrivée des Maures expulsés d'Espagne, qui se réfu- 
gièrent alors dans les villes de la côte de Berbérie, 
vint encore augmenter la confusion. Une partie d'entre 
eux se rendirent en Tunisie, où le dey Othmann les 
accueillit favorablement et les établit dans les cam- 
pagnes environnantes; à Soliman, près de Tunis, ils 
formaient encore, un siècle plus tard, un important 
groupement de 300 familles, qui ne se mêlaient pas aux 
Arabes; ils se distinguaient parleurs coutumes parti- 
culières, leur teint basané, presque blanc, et parlaient 
espagnol. Dans plusieurs villes, ils habitaient hors des 
murs, un quartier spécial où ils avaient leur mosquée. 

Ils passaient pour < amis de la gloire, circonspects, 
résolus, graves, charitables et laborieux >. Adonnés à la 
culture, ils plantèrent de magnifiques jardins et, greffant 
les oliviers redevenus sauvages, ramenèrent la prospé- 
rité dans les campagnes. 

• Malheureusement, au début du xvu* siècle la famine 
venait s'ajouter à la peste dans le pachalik d'Alger, et 
l'on vit les Algériens expulser brutalement les Maures 
qui avaient abordé sur les côtes, et même massacrer 
ceux qui ne purent partir, ce qui nous ouvre de tristes 
horizons sur la vie de ces années de misère. 

En 1610, le dey Othmatm mourut et son gendre Yousseff 
homme intelligent et sage, continua son œuvre. 11 se 
porta contre les tribus de l'intérieur, qui, dans les 
parages confinant aux domaines du bey de Constan- 
tine, avaient repris leur indépendance et leur vie de 
batailles journalières. 

Ce sont ces discordes qui forent cause des premiers 
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malentendus entre l'Algérie et la Tunisie et provo- 
quèrent pendant trois siècles des conflits continuels.' 
Cette situation fut marquée surtout au pays des Uana* . 
necha. Cette tribu comprenait deux groupes princi- 
paux : les Harar à Tébessa; les Ben Chennouf au Kef. 
Le bey de Constantine ayant mis une garnison turque 
à B6ne, les Harar de Tébessa et de Kalaàt-es-Senam se 
réclamèrent de lui, tandis que les Ben-Chennouf, habi- 
tant le Kef, se trouvaient naturellement sous la dèpen-- 
dance du pacha de Tunis; les deux fractions, qui ne 
cessaient de se quereller pour l'occupation des pâtu- 
rages des hautes plaines, au printemps, amenèrent en 
16i4 les deux pachaliks à tracer une frontière. Telle est 
l'origine de la frontière qui borne l'Algérie française à 
l'est. D'ailleurs, malgré cette délimitation, les Hana- 
iiecha d^Algérie, comme ceux de Tunisie, passeront leur 
temps pendant les siècles suivants à trahir alternative- 
ment les Turcs des deux pays. • 

* » 

La période pendant laquelle les deys, issus de la 
révolution de 1591, détinrent le pouvoir et en profi- 
tèrent pour organiser véritablement la Tunisie, telle 
que les temps modernes l'ont connue, prend lin 
en 1631. 

Le pouvoir des deys, né de la confusion, appuyé sur 
une milice ne pouvait que disparaître à son tour, pour 
être remplacé par une dictature nouvelle. C'est ce qui 
se produisit quand, du vivant du dey Youssef^ le dey, 
ou commandant des forces de terre, nommé Maarad, se 
fit nommer pacha par la porte. Mourad se trouva 
• détenir alors le pouvoir théorique, à lui délégué par le 
Padischa de Stamljoul, et la puissance effective, comme 
chef indiscuté et reconnu de Tarmée. A côté de lui, le 
dey Youssef, élu du Divan, se trouvait dans la plus 
singulière posture. 

Ce n'était lÀ que le premier exemple d'une situation 
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qui devait se retrouver à maintes reprises pendant tout 
le XVII* siècle. On verra tour à tour le même personnage 
soit cumuler les fonctions de pacha, ou de bey avec 
celles de dey, soit enfin jouer les trois rôles, jusqu'au 
jour où Tagha (général) des janissaires viendra s'em- 
parer du pouvoir et donner une troisième forme à la 
dictature militaire. 

Un tel gouvernement ne pouvait engendrer que fai- 
blesse à Textérieur et désordres à l'intérieur : ce sont 
en effet les caractéristiques de la période que nous 
allons examiner. 

En 1637, le dey Youssef meurt et Mourad, déjà bey et 
pacha, est nommé dey par le Divan. Investi de l'autorité 
sous toutes ses formes légales, il devient un véritable roi. 
C'est d'ailleurs un homme de haute valeur personnelle. 

Les Yoldachs sont maintenus dans la discipline et 
l'ordre règne dans tout le pays : £l-Kairouani afUrme 
que les « Juifs même » ne sont pas molestés et n*ont à 
soufiirir d'aucune injustice. 

Mourad organise les colonnes qui» chaque été et 
chaque hiver, vont lever l'impôt à travers le pays, et 
crée, à limitation des chérifs du Maroc, des zemala de 
spahis, qu'on retrouvera au xix« siècle. 

La course est devenue, sous ce gouvernement de mili- 
ciens turcs, à la fois une institution et la principale 
ressource de l'État; elle a pris un développement 
incroyable tant à Alger qu'à Tunis K Mourad a fait éta- 
blir un véritable code de la législation des prises, comme 
d'autres princes font rédiger un code civil ou un code 
de justice. 

Mourad transmit le pouvoir à son fils Hamouda : toute- 
fois le divan élut un nouveau dey, de sorte que Hamouda 
se trouva seulement pacha et bey, comme son père 
Mourad l'avait été à l'origine. 

i. On a ramené de 1613 & 1021, en hait années : 447 navins 
hoUandait, 1S3 français, 120 espagnols» 60 anglais, 56 hanséa- 
tiques, sans compter les navires eoulés on brûlés et les barques 
de moindre importance. 

PiOVCT* — ■ L^Aflriqm du Nord. 17 



Digitized by Google 



252 



LES TURCS 



Il semble bien que dans cette coexistence de deux 
chefs d'iitat, aux pouvoirs mal déliais, le dey se soit 
confiné dans les rapports de politique extérieure, attri- 
butions qui sembleraient plutôt revenir au pacha, repré- 
sentant officiel de l'autorité : mais c'est toujours avec 
le dey que les puissances chrétiennes traitent et c'est le 
dey qui appose sa signature au bas de ces actes inter- 
nationaux. Le pacha-bey s'en tient au gonyeraement 
intérieur. 

Hamouda a d'ailleurs fort à faire. On le voit parcourir 
sans cesse la Tunisie à la téte de Farmée : il chasse les 
Ben-Chennouf du Kef, et met leur chef à mort; puis il 
se tourne contre les pillards du 8udH>uest dé la Tunisie, 

que les gouvernements de Tunis poursuivent depuis 
des siècles; cette fois il les décime, et tous les fils de 
grande tente qui sont pris sont empalés sur le marché 
aux bestiaux de Tunis. Enfin, on voit Hamouda se porter 
contre les liammama et les tribus toujours en révolte 
du Djerîd. 

Le pays fut si parfaitement pacifié, disent les chro- 
niqueurSy que le pacha-bey pouvait le parcourir en 
carrosse accompagné seulement d'un cadi ^ C'est cer- 
tainement la première fois qu'on peut en dire autant de 
rifrikya, depuis la domination romaine et, dans les 
siècles qui suivirent, pareil ordre ne régna que sous 
quelques rares princes très énergiques. 

Hamouda traita avec toutes les puissances chré- 
tiennes et ses ambassadeurs se rendirent même à la cour 
de Louis XIV; il entretint enfin des rapports réguliers 
avec tous les princes d'Orient. 

Il sa retira volontairement, laissant son fils aîné 
Mourad investi des fonctions de bey, son second fils 
commandant à Sousse, un troisième fils enfin, gouver- 
neur de Djerid. 

1. On est frappé du contraste entre cette tranquillité et le 
désordre qui régnait alors dans le pachalik d'Âlger, faute d*ua 
gouvernement sohdement établi. 
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Le Divan continaa à nommer le dey; mais il élut 
tour à tour, avec la plus extraordinaire fantaisie, un 
vieux reïs qu'il fallut déposer, puis un secrétaire du 
Divan, timide et irrésolu, que le bey Mourad, Ois 
d'Hamouda, lit jeter en prison ; après quoi il s'empara 
du pouvoir. 

L'histoire des successeurs d'Hamouda est faite de 
conflits, de meurtres, et de pillages. Mourad 11 mourut 
empoisonné, laissant trois fils, et le Divan investit des 
fonctions de beys à la fois les deux aînés, Ali et 
Mohammed. Les deux frères fùrent bientôt en lutte et 
Ali appela à son aide les Algériens qui s*en retourné* 
rent chargés de butin. Le Divan déposa alors les deux 
beys, et le dey qui avait cru reprendre quelque influence 
périt étranglé. Ali, de son côté, mourut tragiquement. 

Mohammed^ second iils de Mourad, resta seul au pou- 
voir. 

Il eut pour successeur son frère Ramdan, mais celui-ci 
devait périr tué par Mourad, ûls d'Ali qui régna, troisième 
du nom. Ramdan, pris par les spahis de son neveu, eut 
d'abord les yeux brûlés, puis on lui coupa la tète, que 
Mourad fit parvenir au dey en le priant de Fexposer 
et de la faire promener dans Tunis. Quelque temps 
après, il fit déterrer à Sousse le cadavre de son oncle 
le fit brûler et jeter les cendres à 1» mer : les os que 
le feu avait épargnés furent broyés dans un mortier. 

Mourad III avait conçu le dessein de conquérir 
l'Algérie et eut à soutenir contre les Turcs de ce pays 
de sanglants combats. 11 fut le dernier de ces souve- 
rains au pouvoir mal déllni et disparut, supplanté par 
Tagha des Janissaires. Celui-ci fit assassiner Mourad et 
les quatre petits-fils d'Hamouda Bey : les cinq têtes 
furent exposées aux crochets de la grande porte de la 
casbah de Tunis. 

Ibrahim prit lui-même le titre de dey et se fit nommer 
pacha par la Porte. 

Ces luttes favorisèrent les incursions des voisins. 
Nous avons vu le pays ravagé par les Algériens en 1686, 



Digitized by Google 



254 LES TURCS. * 

pendant la latte entre Ali et Mohammed, fils de 
Mourad II. En i694, nouTelle invasion des Algériens 

qui pillent abominablement Tunis et dévastent toute la 
région avoisinante. En 1700, le dey d'Alger ayant refusé 
les présents de Mourad III, celui-ci déclare la guerre à 
l'Algérie. 11 est d'ailleurs battu et se retourne, la guerre 
finie, contre ses propres sujets, les habitants de 
Kai rouan, qu'il accuse de ne pas l'avoir soutenu. 11 fait 
détruire toute la ville, ne respectant que les mosquées 
et les zaouTas. Ën 1705, Ibrahim tente une expédition 
malheureuse contre Tripoli, tandis que les Algériens 
envahissent la Tunisie. Le malheureux pays, ravagé à 
nouveau, voit ses habitants décimés par la peste, que 
Tarmée rapporte de Tripoli : il meurt alors à Tunis 
plus de 700 personnes par jour. 

C'est au milieu de telles vicissitudes que Tagha des 
janissaires, Hussein, s'empare du pouvoir, repousse les 
Algériens, et fonde la dynastie des souverains actuels. 

GUERRB AYIC AUUK^ (1694). 

[L'histoire du xvn* siècle n'est, comme^on vient de le 
voir, qu'une longue suite de différends entre les Turcs de 
Tunis et d'Alger ou de Cîonstantîne. Le récit de la campagne 
de 1694 est un exemple, entre cinquante, des eipéditions 
que les Algériens tentèrent contre Tunis. Il donne une idée 
asses exacte de la vie à cette époque.] 

« En 1694, des difficultés s'élevèrent entre le dey d'Alger et 
Mohammed, fils de Mourad Bey, probablement à l'instigation 
d'un aventurier nommé Mohammed ben Tchaker. 

« Le dey d'Alger résolut d'entrer en campagne, et fit dresser 
sa tente hors de la ville, en donnant l'ordre de placer la porte 
dans la direction de Tunis ^, C6 qui provoqua parmi les 
troupes une grande émotion. 

1. D'après Muhammed Seghir, 60 ans d'histoire de la Tunisie, 
Trad. V. Serres et Lasram. 

2. La porte de la tente était placée dans la directioa du pays sur 
lequel on marchait. 
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« A Tunis, le bey Mohammed forma de son côté sept corps 
d'armée^ distribua la solde et s'avança jusqu'au Kef. 

« Il rencontra bientôt Tarmée d'Alger» marchant en ordre 
de bataille. Les cavaliers de Tunis, remarquant que les Algé- 
riens n'avaient laissé dans leur camp que les cuisiniers, 
s'élancèrent et allèrent lacérer les tentes. A cette vue, les 
soldats d'Alger voulurent s'arrêter, mais leur daoulettli les 
entraîna et, devant eux, les sept corps d'armée de Tunis 
s'enfuirent successivement au premier choc. Le bey Moham- 
med monta à cheval avec ses serviteurs et s'enfuit égale- 
ment dans la direction de Tunis. Il mit en sûreté dans la 
ville sa famille, ses bagages et ses richesses, et se tint caché 
au Bardo comme une gerboise dans son trou, pour attendre 
l'arrivée des Algériens. 

« Ceux-ci arrivèrent bientôt, dressèrent leur camp à l'est, au 
bord de la mer, et se mirent à creuser des puits. Au bout de 
cinq mois, leur daoulettli songea à prendre Tunis, ce que 
voyant, le bey Mohammed s'enfuit sans prévenir personne 
et gagna l'extrême sud. Le lendemain, les habitants ouvri- 
rent leurs portes : la ville fut abominablement pillée, et le 
daoulettli leur présenta celui qui devait être leur nouveau 
prince, Mohammed ben Tchaker, qui s'installa dans la maison 
du bey. 

« Puis, le daoulettli regagna son camp et continua d'y 
habiter au milieu de ses soldats. Mais un jour, il manifesta 
le désir de visiter le Divan de Tunis, dont la construction 
est très ancienne. Les chefs du Divan lui firent une réception 
brillante : on étendit à terre des tapis de diverses couleurs, 
et les bancs furent revêtus d'étoffes de soie. Un repas magni- 
fique fai senri, et le daoulettli goûta si fort les plaisirs de 
cette journée, qu'il dit aux éhefs du Divan : « Vous êtes ici 
« comme des scarabées dans un jardin de miel. » Il leur 
demanda ensuite de lui indiquer un homme sage et coura- 
geux qui pût remplir les fonctions de dey. L'assemblée 
désigna à l'unanimité Mahmoud Tatar, le plus cruel des 
hommes, et le daoulettli lui donna le caftan d'investiture; 
mais il fallut obliger Mahmoud à accepter, car il craignait le 
retour de Mohammed ben Mourad. 

« Le dey d*Algw quitta bientôt après rifrikya, et le nou- 
veau dey Mahmoud Tatar prit en mains les affaires. Quant au 
bey Mohammed ben Tchaker, il n'avait aucune initiative : 
incapable de rien faire, ni en bien ni en mal, il ressemblait 
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h un kne au r^teliert Le vrai maître était Mahmoud, qui se 
conduisait en tyran, et faisait jeter les hommes de science 
dans son puits sans prévenir leur famille. * 

« Lorsque fut venu le moment d'aller recueillir les impôts 
dans le sud, et d'y conduire comme de coutume la u colonne 
d'hiver », Mohammed ben Tchaker fut mal accueilli par les 
habitants de Kairouan : ils fermèrent les portes de la ville, et 
se mirent à Tinjurier du haut des remparts, en rappelant 
« teigneux»; ils prévinrent en même temps Mohammed ben 
Monrad, qui tenait toujours le sud. Il s'avança, et Mohammed 
ben Tchaker, pris entre rarraée du bey légitime et les habi- 
tants de Kairouan, qui l'attaquaient par derrière, s enfuit. 

« Mohammed ben Mourad put alors rentrer à Tunis sans 
difficultés; à son approche, Mahmoud Tatar se contenta 
d'envoyer demander du secours à Alger, et s'enferma dans 
sa maison de la Casbah. 

<i Mohammed Bey résolut de s'emparer de lui, et fît creuser 
une mine al)outi8sant aux remparts de la Casbah. Elle y fit 
une large brèche par laquelle les soldats se précipitèrent à 
l'assaut. Ceux qui s'emparèrent de Mahmoud Tatar le mirent 
en pièces, firent cuire ses membres, et les mangèrent. 

« La tranquillité se rétablit bientôt, et Mohammed put 
administrer en paix le royaume. » 
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LBB BETS HUSSÉNITES DE TUNIS* 

Avec le xvin® siècle apparaît véritablement ce qu'on 
appellera le Royaume de Tunis. L'ère des révolutions 
militaires prend fin; l'agha des janissaires, Hussein, qui 
s'empare du pouvoir, fonde la dynastie qui règne de 
nos jours à Tunis. Les deys disparaissent, et Hussein • 
règne avec le titre de padia-bey que ses descendants 
portent encore. Ils sont reconnus par la Porte comme 
Yice*rois du pays que délimite la frontière convention- 
nelle de l((14, et qui s'étend sur la partie orientale seu* 
lement de Tancien empire hafside de Tunis 

Hussein, régna trente années (1705-1735); il sut main- 
tenir Tordre dans les tribus et fit goûter à la Tunisie les 
bienfaits d'une paix qu'elle ne connaissait plus depuis 
trois siècles. Ce fut d'ailleurs une des causes de sa 
chute car, trompé par cette longue paix, il négligea 
d'entretenir une armée forte. 

- Conseillé par un Français, nommé Reynaud, dont il 
faisait grand cas, il entretint de bons rapports avec 
toutes les puissances, et conclut avec la France trois 
traités successifs en 1710, 1720, et 1728. 

1. Mercier, Histoire de' l'Afrique septentrionale ^ t. IH. — G. Loth, 
Histoire dê la TunUie. — Mohammed SeglUr ben Youasef, W m 
«TAIftolre de la Tmiiie» Trad. V. Serres et Lasram. — Beji el- 

Hessaoudi, Chronique hmisienne. 

2. Hussein, était, paralt-il, fils d'un Grec converti à rislamisme. 
Ses fils naquirent d'une génoise : les princes de cette dynastie* 
sont loio, comme ou le voit, d*ètre des Turcs de race pure. 
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Mais un événement d'une importance capitale vint 
changer les destinées du pays. Le bey n'avait pas 
d'enfant mâle, et son neveu Ali était considéré comme 
héritier présomptif. Or, Hussein vint à épouser une 
génoise, qu'un naufrage avait conduite sur les côtes de 
Tunisie : il en eut trois fils et, dès lors, la situation 
d*Ali devint très délicate. Le^ officiers turcs de Tentou- 
rage da bey lui conseillaient naturellement de mettre à 
mort son neyeu, mais Hnsselby d'une humeur moins 
sanguinaire, s'y refusa, et crut trouver un remède à la 
situation en faisant décerner à Ali, par la Porte, le titre 
tout honorifique de pacha. L'ambition d'Ali n'en fut 
pas diminuée et bientôt, s'appuyant sur les Hananecha, 
toujours prêts à se soulever contre tous les gouverne- 
ments, il se mit en état de révolte ouverte. Le bey 
de Constantine aida une première fois le bey de Tunis 
à réprimer Tinsurrection, mais Ali-Paclia s'enfuit à 
Alger, et bientôt l'Algérie intervint à son profit. 

Ce fut en 1735 que le dey d'Alger marcha sur Tunis, 
accompagnant AU-Pacba. La ville fut prise, AU 8*y 
installa et reconnut la suzeraineté de l'Algérie; Hussein, 
réfugié à Kairouan, fut tué quelques années plus tard 
par son petit neveu Younès, fils d'Ali-Pacha. 

Pendant près de vingt ans, Ali-Pacha, impopulaire 
dans tout le royaume, régna par la terreur. On verra 
comment son fîls Younès, chargé de gouverner le pays, 
s'entendait à massacrer les habitants et à ruiner les 
cultures. 

Ce prince, que le pacha laissait à la tète de l'armée, 
en profita d'ailleurs pour s'insurger contre son père. 
Mais sa tentative échoua, et il dut quitter la Tunisie 
pour se réfugier à Constantine. 

Younés s'était appuyé sur la milice turque; pour la 
réduire, le pacha Ali avait dû faire appel aux tribus de 
rintérieor et aux Arabes qui nomadisaient encore dans 
cette région. Afin de les récompenser, il leur permit de 
piller les maisons chrétiennes et juives de Tunis. 

A l'extérieur, Ali-Pacha, avait pris le contre-pied de 
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tous les actes du bey Hussein : il se brouilla avec toutes 
les puissances et principalement avec la France, après 
la destruction des établissements chrétiens de Tabarca K 

Il fut môme en conflit avec le pachalik de Tripoli et, 
comme tous les beys de Tunis, avec Alger. Les fils du 
bey Hussein s'étaient réfugiés dans cette dernière ville 
et y vivaient sans ambition, quand un Turc ennemi 
personnel d^Ali-Pacha y fut investi du pouvoir. Aussitôt 
une première expédition fut tentée pour rétablir les fils 
d'Hussein sur le trône de leur père, mais elle échoua 
grâce à la complicité du bey de Constantine, ami per- 
sonnel du pacha. Une deuxième campagne, entreprise 
en 1756, aboutit au contraire avec facilité. Ali-Pacha, 
qui s'était montré si énergique et si cruel, ne fit aucune 
résistance et périt misérablement. 

La Tunisie retrouva la tranquillité sous les princes 
hussénites de la branche aînée. 

La cour du bet HussbIH*. 

« Le bey Hussein ben Ali gouverna toujours h la satisfac- 
tion de ses sujets, et fut pitoyable aux pauvres. Ses inten- 
tions étaient pures, et son cœur rempli de bonté; il rendit 
la justice en appliquant la loi sainte de N. S. Mohammed, et 
remit en honneur les préceptes de la Sounna illustre. 

« Sous son règne, les routes devinrent sûres et le pays 
connut la prospérité. Les villas entourées de jardins rétrou- 
vèrent leurs hétesy et des palais en nombre incalculable 
s'élevèrent dans la campagne, ce qui ne s'était pas vu, même 
au temps des glorieux sultans bafsides. 

<c II fit oonstruire des ponts pour traverser les oueds. 

« De Kairouan, Ton peut dire qu'il fit une ville nouvelle. A 
ravènement du prince, elle était pleine de décombres et de 
ruines; elle pleurait sur ses jardins dévastés et gémissait 
sur ses monuments et ses palaiB abandonnés. 

« Hais il la regarda avec l'csil de la sollicitude, et l'entoura 

• 

1. Voir pins haut* eh. xnr. Destruction des ÉtaUlssements 

chrétiens de Tabarca. 

2. Mohammed Segliir. Op. cil. 
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du bras de ses bieiifUtB. Il fit eonstnure son enceinte de ses 
propres deniers et fit relever plus de cinquante mosquées 
qn'il poonrut de nattes' et d*huile, et dont il assura Tentre- 
tien, afin qv*eUes fussent fréquentées. Il envoyait réguliè- 
rement aux habitants des deux villes saintes et joignait 
à ses présents quelques vêtements pour les savants docteurs. 
Chaque année, il expédiait de même à Alexandrie et à 
Rosette une provision d*huile pour les tombeaux des saints 
que Ton y vénère. Il entretenait dans toute la Régence les 
saoulas de ses propres deniers. Dans Tenceinte même du 
Bardo, il fit construire une mosquée magnifique ornée d'un 
élégant minaret; il y installa un imam pour les cinq prières 
quotidiennes, un imam prédicateur pour le vendredi et les 
deux' fêtes, des khodjas' hanéfites et des muezzins chargés 
d'annoncer les prières. 

« A Tunis, il eut à cœur de faire disparaître les lieux impurs 
où les chrétiens vendaient du vin, et fit construire deux 
fondoucks sur l'emplacement de ces boutiques. Enfin, lors-, 
que Dieu vit de quelle façon généreuse ce prince gouver- 
nait, il envoya sur la terre des pluies abondantes, les 
rivières coulèrent et les récoltes, largement arrosées, don- 
nèrent de brillants bénéfices, si bien que le royaume de 
l'émir Hussein devint comme une seconde Gaàba, vers 
laquelle on se dirigeait de toutes les contrées, par terre et 
par mer. 

* 

» » 

« Le bey Hussein aimait à s'entourer de personnages pieux, 
réputés pour leur sagesse. 

« Un de ses familiers était son secrétaire, Kassem ben Soul- 
lana; le prince le consultait surtout dans les affaires de 
meurtres et sur les pénalités à appliquer, de sorte qu'il rece- 
vait beaucoup d'argent des personnes à qui il faisait lever 
leurs amendes; il en recevait aussi de ceux à qui il faisait 
obtenir des emplois et des caidats. Sa fortune devint vite 
considérable, et il Taugmenta encore en armant des navires 
pour la course; on dit qu'il posséda jusqu'à 300 esclaves 
chrétiens qui avaient été pris de cette façon. A Tunis, 
il habitait une maison où il avait réuni des meubles 

1. La Mecque et Médine. 
9. Lisears et chanteurs. 
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. et des tapis du plus grand prix, des odalisques, des 
chrétiennes et des négresses; on ne pouvait compter le 
nombre de ses mamelouks et de ses serviteurs. II possédait 
encore beaucoup d'autres immeubles, des jardins, des fon- 
douks, des fermes et des moulins, et il acquit bientôt une 
telle influence auprès du bcy, qu'il devint pour ainsi dire le 
seul fonctionnaire du royaume. A la Soukra, il acheta un 
jardin où il fit construire un pavillon donnant sur une 
Térandah supportée par des colonnes, et devant laquelle . 
s'étendait un bassin ; il fit venir à cet effét du marbre du 
pays des chrétiens et des fenêtres ouvragées d*É^pte. 
Dans cette maison, il installa deux odalisques d*une rare 
beaûté, et il réunit les meubles les plus préeieux; cçntre les 
murs des* pièces étaient disposées des étagères fabriquées en 
Europe et sur lesquelles se trouvaient des cristaux dorés, 
des objets d'art et des porcelaines. 

<c Tout le monde venait Voir cette habitation merveilleuse, 
si bien qu'un jour le bey manifesta le désir de la visiter, et 
ce fut ce jour qui marqua la perte de Kassem bon Soultana. 
En. effet, le* prince fut admirablement reçu et on lui servit 
un repas des plus délicats ; comme tous les visiteurs, il fut 
émerveillé de oe qu'il voyait. C'était le temps où il faisait 
construire sa mosquée d'Al-Djazira, et l'argent lui man- 
quait un peu pour ces travaux, comme pour piayer la solde * 
des troupes. Il conçut donc quelque dépit à la vue d'un tel 
luxe et Tun de ses familiers, comprenant sa pensée, lui 
dit : « Son Altesse fait construire en ville un temple pour 
<( l'adoration de Dieu, mais Kassem ben Soultana a édifié 
« dans le désert un manoir pour Tadoration de Satan. » 
Kassem, ce jour-là, oublia le proverbe : « Votre, argent vous 
« fera traiter généreusement, même par votre ennemi. » 11 
ne sut pas faire au prince un riche cadeau, pour le remer- 
cier de sa visite, de sorte que, peu après, le bey voyant que 
Kassem ne lui donnerait jamais rien de bon gré, le fit empri- 
sonner et jeter son fils à la zendala; puis il envoya à la 
fameuse maison de campagne un eunuque, des esclaves 
blancs et son gardien du sceau, avec des charrettes et des 
mules. On inscrivit le nombre des colTres saisis et on les 
ramena au Bardo, après quoi l'on s'empara des cli rétiens 
occupés à vendre du vin pour le compte de Kassem dans 
des tavernes qu'il possédait en ville. 
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«c Le bey STait une grande foi dans les saints, et les gens 
qui voalûeDt ae faire Men voir de lui n*a¥aient qu'à lui 
raconter les miraelea aocomplis par un saint ecmnu d*eux. 

M G*eat ainsi qu'il entendit parler du cheikh Aehùwr^ de 
Nabeul, qui faisait des miracles yraiment menreilleuz. Il se 
procurait du mercure et le chauffait dans un creuset; puis, 
il prenait dans son turban un paquet et versait, du contenu» 
la grosseur d*un pois chiche dans le mercure; alors que 
d'habitude ce métal bout en émettant des vapeurs qui tuent 
ceux qui les respirent» il s'échauffait en chantant sans s'éva- 
porer. Le cheikh laissait refroidir et renversait à terre le 
contenu du creuset qui se trouvait transformé en argent 
pur. Il envoyait alors le lingot au crieur public qui, recon- 
naissant l'argent de la fabrication du cheikh, le vendait 
aux enchères. Parfois, lorsqu'on lui avait remis le prix de 
la vente, il s'arrêtait auprès d'un taa d'ordures, enterrait 
l'argent et urinait par-dessus; mais quand les gens qui 
raccompagnaient revenaient pour le chercher, ils ne le 
retrouvaient jamais ; on ignore comment cela se faisait* 

« Le bey, ayant entendu parler de œa miracles, fit venir le 
cheikh Achour au Bardo et lui confia quelle peine il avait 
à payer ses soldats; mais le cheikh répondit qu'il n'avait 
ni le droit ni le pouvoir d'enseigner ce qu'il savait. Le bey 
insista pourtant, et fit allumer deux fourneaux; le cheikh 
sortit de son turban deux paquets identiques et l'on en versa 
le contenu dans los deux marmites. Mais, quand on décou- 
vrit les creusets, on trouva de l'argent dans celui du cheikh 
et, dans celui du bey, les produits qu'on y avait mis : 
« Vous voyez, dit alors le cheikh, que c'est un don de Dieu 
« qui n'appartient, ni à vous ni à moi »; et le bey dut se 
résigner. 

La r£volt£ d'Au-Pacua. 

« Le bey n avait pas d'enfant mâle et son neveu Ali était 
considéré comme son fils et l'héritier de sa puissance. Or il 
advint qu'un navire appartenant au bey captura en mer un 
navire génois où se trouvait une belle jeune fille de vingt 
ans. Le rcïs veilla spécialement sur elle, cacha sa figure aux 
marins et, dès son arrivée à Tunis, la présenta au hey. 
Elle plut au souverain qui l'engagea à se convertir à l'isla- 
misme; elle suivit ce conseil et entra au harem, où se trou- 
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vaieni des mulâtresses et des femmes de haute naissance. 
Or, celle de ces femmes qui dirigeait la maison se nommait 
Fathma-ben-Ostmane et s'affligeait de n'avoir pas donné 
au prince d'enfant mâle. Lorsqu'elle 8*apercut que son 
époux avait un penchant pi)ur la jeune Génoise, elle rha- 
billa elle-même, la oouyrit de bijoux et, certaine nuit, 
ramena ches le bey, qui se montra très tou<^é de ce qu'avait 
imaginé son épouse. . 

« Quelque temps après, la jeune femme mit au monde un 
enfant du sexe masculin, que les familiers du bey recueil- 
lirent pour le préserver des tentatives malveillantes. 

n Le neveu du bey, Ali, n'avait pas vu sans ombrage naître 
l'héritier du trône. Le bey, de son côté, lorsque son fils 
aîné grandit, vit avec peine son neveu conserver le com- 
mandement de l'armée, tandis que son fils n'était rien : 
quand Ali sortait avec le jeune prince, celui-ci avait Tair 
d'un poussin à ses côtés. 

ce Le bey prit donc Tavis d'hommes sages, qui lui dirent : 
ic Pour laisser k votre fils la situation qui lui revient, faites 
« donner à votre neveu l'emploi de pacha, qui n'a pas eu de 
« titulaire depuis longtemps : envoyez de riches présents au 
ce grand vizir de Constantinople, en lui demandant de faire 
ic accorder à Ali le caftan d'investiture et le firman. » 

<c C'est ce qui fut fait etÂli, nommé pacha, quitta le Bardo 
pour aller habiter Tunis. Il sut dissimuler au fond de son 
cœur ses véritables sentiments, mais il sortit du Bardo 
comme un esclave rendu à la liberté, comme un condamné 
qui échappe à la mort. 

« Il vécut dès lors à Tunis, mais des froissements d'amour- 
propre vinrent aigrir son humeur. Sa situation devint 
bientôt des plus difficiles, et le bey, qui n'était pas sans 
inquiétude, recommanda à son khalifat de Tunis de faire 
établir des portes aux faubourgs de la ville; il prescrivit 
d'y mettre des gardiens chargés de les fermer au coucher du 
soleil, au moment où les gens sont occupés à faire la prière. 
Mais ces ordres devaient être inutiles : la fatalité est plus 
forte que toutes les précautions; on dit aussi, il est vrai, que 
les gardiens ne s'acquittaient pas bien de leurs fonctions. 

* 

« Le pacha Ali s'assombrissait de plus en plus, lorsque 
eommença Tannée 1139 [de Thégirej, et il y a lieu de remar- 
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quer que toatMtes années dont le milléeUne eet terminé par 
un 9f woni marquées de quelque calamité. 

« La plaie tomba d'abord pendant 5 mois sans diseontinuer. 
Un soir, à la tombée de la nuit, on vit à Béja une sorte 
d*éelair parti du sud et se dirigeant vers Test, et jusqu'à 
minuit le ciel resta éclairé de lueurs intermittent^. Tout le 
bté qui était en magasin fut attaqué par les cbarâncons. 

« f^a colonne d*été parcourut ensuite le pays .et c*est au 
retour que le pacba conçut le dessein de sortir de Tunis. Il 
choisit une des deux dernières nuits sans lune de la fin du 
mois : les astrologues enseignent que ceux qui désirent faire 
une chose 'secrète, doivent profiter de ces nuits. Ali-Pacha 
86 dirigea vers le djebel Ousselat qui s*élève sur la route de 
kairouan, du côté du Maghreb. 

« Le bey, lorsqu'il apprit la nouYCiie, lança ses Hambas 
dans diverses directions, mais sans succès ; il se repentit 
alors amèrement de n'avoir pas suivi ie conseil des gens qui 
l'engageaient à faire emprisonner ou tuer son neveu; il 
reconnut que, s'il les avnit écoutés, il serait tranquille aujour- 
d'hui. On fit des recherches partout, on fit visiter la maison 
du pacha à Tunis, mais elle n'était plus habitée que par les 
djinns. 

* 

« Le djebel Ousselat est une haute montagne extrêmement 
sauvage ; les villages sont construits au sommet des pics les 
plus élevés, et les chemins qui y conduisent sont accessibles 
seulement aux chèvres, aux ânes, aux mulets et aux hommes 
dans la force de l'âge. En outre des figuiers, il y pousse un 
grand nombre d'abricotiers, de pommiers et de caroubiers, 
mais les habitants n'allachent pas de prix aux fruits de ces 
arbres et ne les vendent pas pour de l'argent. Les hommes 
sont vêtus de ouezras grises et de djebbas, et les femmes 
portent des ouezras noires. Les Ousseletia font le commerce 
d'huile, et viennent vendre également dans la plaine les 
ouezras et les djebbas que tissent les femmes ; ils achètent 
en échange de la viande pour les fôtes. Ils ne laissent à leurs 
femmes aucune liberté et les maltraitent, quoiqu'elles soient 
fidèles et fassent preuve de plus d intelligence et d'activité 
que les hommes. 

(c II n'^ avait pas alors dans l'empire de gens plus prompts 
à la trahison que ces montagnards ; ils étaient en insurrection 
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perpétuelle contre le pouvoir, quoique leurs rébellions ne 
leur eussent jamais rapporté que la ruine. Quand le pacha 
Ali arriva parmi eux, les jeunes geufis lurent dans la joie, 
mais les vieux leur disaient : « Malheur à vous, vous ne 
« savez pas ce qui vous attend ; quand le bey fera le siège 
« de notre montagne, ce sera la ruine de nos maisons, la 
<c eaptiTité pour nos femmes, et noue aurons la téte tran- 
« chée. » 

« En effet, le bey Hueseln se disposait à attaquer le djebel 
Ousselal et les gens de sac et de corde affluaient auprès de 
lui ; il en choisit un certain nombre qui s*équipèrent, mais 
ces gens, qui n'étaient pas entraînés à la guerre, ne prenaient 
du service que pour faire du commerce à Tannée et vivre en 
garnison d*une vie de plaisir. Le prince ne s'occupa d'ailleurs 
pas de maintenir Tordre dans leurs rangs, ni de les exercer» 
jusqu'au jour où le corbeau de la ruine jeta parmi eux son 
cri sinistre et les sépara de leur père Hussein. 

« Ensuite, le bey fit convoquer les cheikhs des tribus' 
voisines du djebel Ousselat, et leur donna Tordre d'entourer 
la montagne, de tuer tous les gens de TOusselat qu'ils 
rencontreraient et d'envoyer leurs tôtes au Bardo. Parmi ces 
tribus, les Zlass lui étaient tout dévoués, et particulière- 
ment chers : « Cette tribu est la téte de mon empire, avait 
<c dit un jour le bey, les autres sont les pieds. » Aux 
cheikhs de celles-ci, il tint ce langage : « le sais que les 
« gens du djebel Ousselat vous sont unis par des liens 
« d'amitié, mais voilà de l'argent; s'ils descendent chez vous, 
« emparez- vous d'eux et tuez-les, ne restez surtout pas entre 
« eux et moi comme la chauve-souris, et ne trahissez pas 
« votre sultan. 

« Puis il prit conseil de ses familiers. L'un d eux, qui avait 
pénétré dansées montagnes, s'exprima ainsi : « Monseigneur, 
« dans ce pays sauvage, les villages sont perchés sur des 
« pics inabordables, accessibles seulement par des sentiers 
« de fourmis; tout d'abord, on y pénètre par un dédié fort 
« difOcile, puis on chemine en ne voyant que des crêtes se 
« dresser sur le ciel. Les villages sont pourtant sur ces 
« cimes; nous y rencontrâmes des gens qui répondirent à 
« notre salut dans un jargon qui dillère de toutes les langues 
« connues. Xulle part je ne vis de minaret, ni de grande 
« mosquée pour la prière du vendredi, ce qui me fit voir que 
« ce n'étaient pas des gens de race. Aucun prince, quand ce 
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« serait Timour ^ lui-même, ne pourra jamais y conduire une 
fc armée. » 

Après ce discoun, un autre conseiller s^exprima ainsi : 
¥ Un prinoe d'Asie eut un jour à réduire un de ses sujets qui 
« t*éUit rétog^é dans les montaipies. Il «ivoja un homme 
« yerttteoz et sûr 8*établîr dans la plaine à proximité; cet 
M homme veilla à ee que les heetiauz des gens de la montagne 
« ne lenr fussent jamais volés, et sut ainsi se faire aimer 
« d'eux; il était devenu leur conseiller et leur soutien tandis 
« que le fugitif auquel ils avaient donné aaUe n'était pour 
« eux qu'un emharns. Jaloux de l'homme vertueux, le révolté 
« résolut alors de le chasser et, tandis qu'il descendait dans 
« la plaine avec ses partisans, l'émir put pénétrer dans la 
« montagne par un autre ehemin, de sorte que le rebdle, 
« qui avait abandonné son repaire, fut réduit à la fuite. » 

Le bey avait écouté ces discours, mais donnait des signes 
d'une grande irritation : « Je t'ai bien compris, s'écria-t-il, 
« mais tu n'ignorée pas que tous les gêna de Tlfrikya sont des 
u traîtres et hommes sans foi, qui mangent notre bien tout 
fc en servant un autre maître. A qui puis-je confier une mis- 
« sion de confiance? » Puis il ajouta, en proie à une violente 
colère : « Je les briserai comme des œufs ; je les frapperai de 
« répée jusqu'à leur anéantissement; j'étoufferai le feu jus- 
« qu'à ce qu'il s'éteigne. Dieu nous jugera, et c'est lui le 
V. meilleur des juges. » 

* 

« On se prépara donc à la guerre. Les chaouchs firent une 
tournée dans les maisons et dans les souks, en déclarant que 

nul ne pourrait se soustraire à l'enrôlement; on envoya en 
même temps aux odobachis de Bizerte, Ras el-Djebel, Nabeul 
et Hammamet l'ordre d'enrôler tout le monde. Les hommes 
commencèrent à affluer dans les tentes dressées à El- Haraïria, 
et les goums se réunirent dans la plaine en face du Bardo. 

« Le bey sortit alors de son palais au milieu d'un nuage de 
poussière et vint passer une revue générale; il constata que 
l'armée réunie était fort nombreuse et, après avoir fait faire 
quelques exercices aux Hambas, se retira rassuré. 

« Quelques jours après, quand tout fut prêt, il fit enfin 
dresser son outak et fixa la date du départ. Au jour désigné, 

1. Tamerlan. 
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il se leva, après avoir fait sa prière aci outumée, au milieu de 
ses intimes, de ses secrétaires et de ses mamelouks; il revêtit 
son uniforme pendant que les troupes s'équipaient et sortit, 
entouré de ses bourreaux qui lui tinrent les ctriers. Quand 
il parut devant la porte du palais, les clarinettes se mirent à 
jouer, les tambours à battre; les cavaliers, précédés des 
étendards, défilèrent au galop devant leur chef, tandis que 
retentissaient des salves d'artillerie à la Casbah, dans les * 
forts' et au Bardo. ^Les oulémas, les prêtres et les notables 
étaient sortis de Tunis pour assister au départ et les mères, 
les épouses et lee sœurs des soldats étaient venues faire leurs 
adieux à leurs parents. 

(X Quelques jours après, on. arrivait au pied du djebel 
Ousselat; la montagne, entourée de toutes parts des tribus 
restées fidèles, apparaissait comme une tache blanche sur le 
dos d*nn chameau noir. On se saisit de plusieurs espions et, 
après avoir pris les lettres trouvées sur eux, le bey les Uvra 
au chef des bourreaux : des soldats armés de haches les 
coupèrent en petits morceaux pour faire un exemple public. 

te Cependant, on préparait l'attaque prochaine et le bey 
fit demander au khasnadar des sacs d'or et d'argent; on fit 
compter par des Juifs les sommes qu'ils contenaient, puis on 
commença la distribution. Les àghas et les odobachis revê- 
tirent leurs uniformes et présentèrent les soldats turcs par 
compagnie; chacun d'eux reçut deux sultanis, puis on servit 
aux kbodjas et aux aghas des sirops dans des tasses, confor- 
mément à Tusage; après quoi, tôus étendirent les mains et 
prièrent Dieu de donner la victoire au bey Hussein. On fit 
appeler alors les khodja des Zouaoua et leurs chaouchs ; mais 
les Zouaoua ne formaient qu'une troupe désordonnée : 
« Mettez-vous en rang comme les Turcs, leur dit-on, sans 
« vous pousser, vous disputer ni vous battre, et avancez un 
« à un. » Chacun reçut aussi un sultani d'or. Enfin, ce fut le 
tour des spahis et des tribus fidèles qui s'étaient jointes à 
l'armée. 

<( Les soldats passèrent la nuit au milieu des démonstrations 
d une joie unanime; dans le camp, assis ou allongés, ils 
jouaient tous avec les belles pièces d'or rouge. Malheureuse- 
ment, ils s'aperçurent bientôt ([u'ils ne savaient que fnirc de 
cet or. Les sultanis étaient si nombreux dans le camp que 
les enfants s'en servaient pour jouer et qu'ils arrivèrent h 
ne valoir plus qu une piastre en nasris. Les gens de Kairouan 
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et du Sahel yiarent alors avec des nasris, les changèrent 
contre les pièces d'or et allèrent ensuite à Tunis changer de 
nouveau cellee-oi pour leur vraie Taleur. Cette pratî^ae dura 
jusqu au jour où il ne resta plus aux soldats un seul sultani 
d*or. 

* 

ce Mais celui qui veut goûter au miel doit supporter la 
piqûre des abeilles. Bientôt le bey donna des onires poar 
Tattaque : « G^ett aujourd'hui meroredit dit-il, Teasaut sera 
« pour lundi; tenei-TOUS prêts et, au signal du canon, que 
« chaeun s'engage dans la montagne. » Les soldats se mirent 
à astiquer leurs armes et les artilleurs inspeetèrent le canon, 
mais rinquiétude et l'angoisse s'emparaient de tous. Per- 
sonne, le dimanche, ne toucha au repas du soir, composé de 
bourghoul — c'est-à-dire du blé préparé avec de Teau et de 
rhuile — et de biscuit. Les uns s'asseyaient à Técart sans rien 
dire, d'autres riaient neneusement, d'autres encore pleu- 
raient; mais nui ne se déchaussa, nul ne mit son capuchon 
sur sa té te pour dormir. Chacun pensait en lui-même : 
« Pl&t à Dieu que je fusse aujourd'hui boucher, portefaix, 
fc menuisier ou même balayeur d'ordures, je ne serais pas 
« exposé à la mort. » 

« Le matin dès l aurore, le bey se leva et fit avec son imam 
les prières accoutumées. Ce matin-là, on vit prier ceux qui ne 
connaissaient pus la direction de la Mecque et qui n'avaient 
jamais lu ni la Kalha, ni la Sourate el-Kanther. 

« Le canon retentit et aussitôt l'armée se mit en marche, 
tandis que les tambours, les clairons et les clarinettes se 
faisaient entendre. On s'avançait sur Bou-Rehal, premier 
village du djebel Ousselat. 

« On dit que les Ousseletia pouvaient mettre en ligne 
15 000 combattants, tous familiarisés avec Tusage du fusil, 
de la lance et du poignard. Le pacha Ali leuc avait fait 
construire, en avant de Bou-Rehal et des deux côtés de la 
route, des enclos garnis de meurtrières, d'où Ton pouvait 
tirer sans être vu et que rien ne signalait à l'attention ; 
mais les montagnards ne s en servirent pas dès le début : ils 
firent semblant de se retirer devant l'armée qui s'avançait 
en deux colonnes et qui parvint jusqu'à Beu-Rehal, que Ton 
trouva désert. 

« Or, le bey n'accompagnait pas ses troupes ; à la této de 
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Tarmée ne se trouvait aucun chef connaissant les choses de 
la guerre et le commandant n'était accompagné d'aucun 
mamelouk chargé d'argent que Ton put distribuer pendant 
raction aux plus courageux. Quand les soldats arrivèrent à 
Bou-Rehal, les askers s'empressèrent donc de déposer leur 
équipement et se mirent à se nÎTBkMt et à se layer le 
visage; les spahis, poussés par Tespoir du pillage, oonti- 
nuèrent jusqu'à d'autres villages qu^ils trouvèrent égale- 
ment déserts; aussitôt, ils abandonnèrent leurs armes et 
s'assirent à Tombre des murs. 

« C'est ce moment ipi'attendait le pacha Ali ; bientôt lee 
Oosseletia, en une troupe compacte et disciplinée, marchèrent 
sur Bou-Rehal; la terre tremblait sous leurs pas, ils avan- 
çaient avec un bruit semblable au tonnerre qui se répercu- 
tait dans la montagne. Tous alors jetèrent leurs armes et 
s'enfuirent; le canon fut abandonné avec son caisson par les 
artilleurs. 



« Gomme le bey Hussein s'était éloigné pour aller châtier 

les gens du Kef révoltés, plusieurs tribusr des environs de 
Sousse, ainsi que les brigands de l'Arad vinrent rejoindre le 
pacha Ali; la montagne ne put bientôt plus nourrir ses 

habitants, leurs chevaux, leurs ânes et leurs montures. Le 
pacha, devant cette situation, fut très embarrassé et se décida 
enfin à plier les tentes et à quitter le djebel Ousselat; il 
croyait être à la tête d'une puissante armée, alors qu'il 
n*était suivi que d'une cohue de gens en désordre. 

« 11 se dirigea d'abord vers Kairouan; mais la ville lira 
par deux fois le canon contre lui. A Kalaà-Kebira, on refusa 
également de le recevoir. Alors le pacha entra dans une 
grande colère et jura qu'il ne quitterait pas le pays tant 
qu'il resterait un seul olivier; et en effet, il se mit à couper 
et brûler tous les arbres. 

« Mais, rejoint bientôt par les troupes du bcy, il dut s'enfuir 
vers le sud sans savoir où il allait. 

« De son côté, le bey Hussein, ayant châtié les rebelles, 
donna l'ordre aux tribus voisines du djebel Ousselat de cerner 
la montagne, et rentra à Tunis sans plus s'en inquiéter. 

« Au bout de six à sept mois, la vie était devenue impossible 
aux assiégés qui ne voyaient à leur situation d'autre issue 
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que la mort pour eux et leurs familles. Au moment où le 
bey rêrint dans le pays à la téte de la colonne qui chaque 
hiver va lever les impôts dans le sud, ils demandèrent 
Tamam et Tobtinrent moyennant une amende qui fut fixée à 
60 000 piastres; mais en entendant ce chiffre, ces gens pous- 
sèrent de grandes clameurs, et Tamende fui iÎ6duite à 50 puis . 
à 40000 piastres : cinq hambas furent chargés de faire ren- 
trer cette somme. Les Ousseletia donnèrent toutes leurs éco- 
nomies, vendirent leurs bétes et déclarèrent qu'ils n'avaient 
plus rien ; les Hambas se saisirent des notables, leur mirent 
les fers aux pieds et commencèrent à les frapper :■ ils en * 
obtinrent ainsi 30 000 piastres ; on continua de les maltraiter 
et les gens vendirent leurs vêtements, leurs couvertures et 
les nattes sur lesquelles ils couchaient. Lorsqu'on eut obtenu 
d'eux tout ce qu'il était possible d'obtenir, les cavaliers 
vinrent les razzier et les chasser de leurs villages. Tous ceux 
. qui purent partir emmehèrent leurs femmes et leurs enfants 
et durent se mettre en route sans provisions et sans vêle- 
ments. On les voyait par les chemins aller à ravenluré, sans' 
nourriture et sans gitc, exposés aux razzias des Arahcs. 
Mais parfois, passant au milieu d'une triliu qui les accablait 
de quolibets, ils répondaient avec colcrcî : « Peut-être un jour 
« Dieu nous donnera-t-il le pacha Ali et, ce jour-là, nous . . 
u vous égorgerons. » 

* 

« C'est en effet ce qui arriva sept années plus tard. Ali-Pacha, 
après avoir erré à l'aventure, s'était réfugié à Alger et avait 
fini par décider le dey de cotle ville à lui donner une armée 
pour marcher sur Tunis. Quand le bruit s'en répandit, on ne 
voulut pas y croire d'abord, car, depuis trente ans, on était 
en paix avec l'Algérie; mais bientôt on annonça l'arrivée 
des Algériens. 

« Le bey Hussein, qui se trouvait encore à Béja, commença 
par faire évacuer la ville, puis il réunit les officiers turcs 
pour tenir conseil. Il était fort embarrassé ; il ne voulait pas ' 
s'enfermer dans Tunis où' il n'avait ni provisions ni argent 
pour payer les troupes, car il savait que les soldats, privés 
de solde, ne manqueraient pas de se disperser. Il ne pouvait 
pais non plus tenir la campagne pour couvrir Tunis, n'ayant 
pas d'approvisionnements pour Tarmée. Il resta donc irré- 
solu, ce qui conduisit sés soldats à l'abandonner en grand 
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nombre, et le pacha Ali put s'emparer de Tuais, sans même 

avoir combattu. 

« Il fit prendre un siège dans la tente du bey et entra en 
ville en le faisant porter devant lui, ce qui sigaiiiait qu'il 
prenait définitivement possession du trône. 

« Le bey Hussein, abandonné de tous et poursuivi par le • 
pacha, prit la direction du sud, suivi seulement do quelques 
partisans, et livré au mépris des tribus : il se réfugia à 
Kairouan. Il devait y rester plusieurs années pour enfin y 
succomber. 

* m 

Soumission de l'Ifrikya. 

« Après s'être emparé du trône, le pacha Ali chargea son fils 
Younès, à la téte de Tarmée de Tunis, de soumettre le pays. 

<c Le premier hiTer, Tounès se rendit à Béja qu'il plaça 
sans difficultés sous la domination du nouveau souverain. 
Il donna Tordre d'enlever les ordures qui s'amoncelaient 
devant les portes» et les habitants furent occupés à ce travail 
pendant trois années. 

« Ensuite, il se porta contre les villes du sud qui étaient 
restées fidèles au bey Hussein. 

« Il marcha d'abord sur Kalaà-Kebira. Mais les habitants 
avaient entouré la ville d'un large fossé; quand on donna 
l'ordre aux zouaouas de marcher h l'assaut, ils lâchèrent 
contre eux leurs chiens, ce qui suffit k les mettre en fuite. 
Younès demanda alors des renforts à son père et le pacha 
fit faire le tour des cafés, des fondouks et des marchés ; tous 
les gens qui n'étaient pas retenus par la crainte prirent les 
armes. Mais Younès, même avec ces renforts, échoua devant 
Kairouan : les trois villes de Sousse, Kalaà Kebira et Kai- 
rouan devaient rester fidèles au bey pendant quatre années, 
jusqu'au moment de sa défaite complète. 

(( Au cours d*une série de combats, dans les jardins de 
Kalaà-Seghira, il s'empara d'un des compagnons du bey 
Hussein, nommé Hou Farda. Il Temmena en rentrant à Tunis 
et, avant d'arriver à la ville le fit attacher sur un àne, la 
téte nue, les pieds entravés, et vêtu d'une simple djebba. On 
lui fit ainsi traverser Tunis, puis on le conduisit au Bardo 
où il lut jeté dans la zendala. Le lendemain, à la Casbah, 
les chrétiens, à l'aide d'instruments de forgeron, lui brisèrent 
les deux bras et les deux jambes. On l'attacha ensuite par 



Digitized by Google 



lES TORCS^ 



les pieds à la queue d'une mule et on le traîna ainsi dans les 
rues de la ville et dans les souks où sa téle donnait contre 
chaque pierre; finalement on le jeta sous le vestibule de la 
porte Bab-cl-Bahar. Bou Farda survécut à ce supplice et 
demeura plusieurs jours à l'endroit où on Favait mis; sa fille 
rayait fait envelopper dans une oDUverture rouge et lui fai- 
sait porter chaque jour de la noumture. Peu après, Tonnée 
▼enant & passer Taperçut et e'éeria : « Gomment, ce chien est 
<c encore en vie? » 11 ordonna ausailAt de Tégorgcr, et de lui 
couper la téte, ce qui fût fait. 

« Tounès se tourna ensuite contre les Zlass, tribu redou- 
table qui habite les montagnes à Touest de Kairouan. Ces 
Zlass sont des pillards endurcis. Les hommes, ches eux, 
ne sont considérés et ne peuvent être agréés par les femmes 
de la tribu que s*ils ont au moins un crime à se reprodier. 
L'expédition de Tounès échoua et son armée fût complète- 
ment enveloppée par les cavaliers du bey Hussein ; on dit 
que pendant le combat, les gens de Tounès, voyant de 
grands oiseaux blancs voler en cercle au-dessus des cavaliers 
ennemis, crurent que c'étaient des saints qui venaient à leur 
secours : ils restèrent sans force et se sentirent perdus. 
Toutefois, au bout de quatre années, la ville de Kairouan, 
ruinée par un long siège, fut prise et livrée aux soldats ; après 
avoir pilié et tué à volonté, chacun rentra dans sa tente. Le 
bey Hussein fut tué de la main même d'Younès. 

« Celui-ci résolut ensuite de se venger des gens qui avaient 
soutenu son oncle, et tout d'abord des coulouglis des diverses 
villes : Medhia, Kalaa Kebira, Hammamet et Nabeul. Presque 
tous furent contraints, pour payer leurs amendes, de vendre 
leurs maisons, leurs hostiaux et tout ce qu'ils avaient; ils en 
étaient réduits à aller trouver un voisin, h qui ils olTraient 
pour cent piastres ce qui en valait mille : « Ce que j'en fais, 
c< disait le voisin, est bien pour le faire plaisir, car je n'ai 
u nulle envie de ce qui t'appartient. » Le pauvre coulougli, 
après avoir ainsi cédé son bien, trouvait à la porte les Hambas 
qui le dépouillaient de son argent et restait dénué de tout. Les 
plus âgés de ces malheureux se mirent à filer le lin pour 
un faible salaire, et les plus jeunes à garder les troupeaux. 

« Ayant ainsi soumis tous les rebelles, Younès songea à 
tirer vengeance de ceux qui lui avaient montré quelque 
hostilité. Parmi ceux-ci figurait son beau-père Hou Aziz; 
mais, craignant les représailles, le vieillard vivait mainte- 



Digitized by Google 



LES BSY8 HUSSÉMITES D£ TUNIS. 273 



nani sous la tente et ne séjournait nulle part. Younès parvint 
pourtant à l'attirer au Barde. On le reçut fort bien et on lui 
fit servir un plat de makrouds, qui sont des pâtes faites avec 
de la semottte et du beurre; mais, pendant qu'il mangeait 
en compagnie d*Younës, la tente fut cernée et bientôt des 
soldats se jetèrent sur lui et renchalnèrent. Le lendemain, 
on Texposa sur un banc devant la maison où il était pri- 
sonnier; les gens vinrent en foule le voir et féliciter Younès. 
Gelui-ci se rendit alors ches Ali-Pacha et convint avec lui de la 
façon dont on ferait périr le prisonnier. Suivant leurs ordres» 
il fût placé le lendemain sur une mule avec un homme en 
croupe derrière lui; on le fit entrer à Tunis au milieu d'une 
escorte de Hambas et on lui fit parcourir les rues et les souks 
tandis que les soldats criaient : < Voilà quelle est la récom* 
« pense des ennemis du royaume. » Puis, sur la place de la 
Casbah, il fut attaché sur un cheval qui n*avait pas été monté 
depuis longtemps et les Turcs, armés do yatagans, se jetèrent 
sur lui et s'ciïorcèrent de Tatteindre. 11 fut bientôt mis en 
moroeaux de la té te jusqu'aux pieds; quelques soldats firent 
rôtir et mangèrent des lambeaux de sa chair, pensant mon- 
trer ainsi leur haine contre les ennemis du sultan. 

' * 

u Younès, après ces diverses expéditions, revint à Tunis et 
goûta le repos dans son palais, où il vécut heureux et puis- 
sant. Tout lui souriait; chaque fois qu'il rentrait d'une cam- 
pagne, les femmes les plus distinguées de Tunis venaient le 
saluer, parées de Heurs et le visage découvert et peint, comme 
les fiancées qui entrent chez leur époux. Lorsque l'une 
d'elles hii plaisait, il lui souriait, elle répondait à son sourire, 
ils échangeaient de p-entils propos, puis elle se rendait au 
palais et se donnait à lui. En le quitUml, elle rentrait chez 
son époux qu'elle tenait à l'écart pendant tout le temps qu'ils 
continuaient à se voir. 

« Younès vivait ainsi favorisé parmi les heureux du monde, 
et n'hésitait pas à s'emparer des biens des gens riches. Au 
cours des colonnes de 1 été et de l'hiver, quand il apprenait 
qu'un homme avait de la fortune, il le dépouillait de tout ce 
qui excédait le strict nécessaire : « Je ne comprends pas, disait- 
(t il, que des gens ayant de quoi vivre cherchent encore à 
tf augmenter leur avoir. » 
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CHAPITRE XIX 
I.A COUR D'ALI-PACHA (1735:1766) > 

I. — .CARAGliRB DU PACHA. 

« Le pacha Ali fut un prince rempli d'une orgueilleiiee 
majesté, et qui fit trembler tous les gens de rifrlKya. Tour 
à tour intelligent et sot, juste et tjrannique, indulgent et 
sévère, il n*écouta jamais que ses instincts et son caprice; 
son épée était plus prompte que sa colère. * 

M Un serviteur étranger dont personne ne comprenait la 
langue, car il parlait turc', le précédait partout. Quand il 
s'asseyait sur son trône pour rendre la justice, les assistants 
rangés des deux cotés de la salle se tenaient immobiles, les 
. mains croisées et les yeux fixés à terre, comme s'ils avaient 
senti une épée suspendue sur leur téte. Ils craignaient sans 
. cesse de provoquer la colère du pacha, plus prompte à les 
• atteindre qiio les malheurs envoyés par la destinée. 

« Il n'appréciait que les choses rares et chères; coniine il 
n'aimait pas boire dans la poterie tunisienne, il lit venir à 
grands frais de Stamboul un ouvrier capable de lui fabri- 
quer des tasses en porcelaine dorée; il l'installa au Rardo et 
lui fournit sans compl(M' For qui servait à décorer les tasses, 
de sorte (jue l'ouvrier lit des vases .ulniirables. Plus tard, le 
pacha renonça à boire dans ces porcelaines pour se servir 
de coupes en ar/rent. 

« Il délestait le vin et le tabac; il avait interdit à ses fami- 

1. Mohammed Segfiir ben Youssef, Soixante ans d'histoire de la 
Tunisie, trad. V. Serres et Lasram. 

2. Cette simple remarque donne une très exacte idée de ce que 
fut la domination des Turcs en Berbérie : deux siècles après leur 
installation, personne à Tunis ne comprenait leur langue. 
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liers de fumer, et n'aimait pas les gens qui se font raser 
la barbe et vont s'asseoir dans les cafés et dans les tavernes 
où l'on boit du vin. Il ne buvait que du lait de chamelle et 
ron- entretenait toujours au Bardo quinze de ces bêtes pour 
son usage. 

• « Par contre, il aimait beaucoup manger et Ton raconté 
qu'un jour on lui servit un chevreau farci, spécialement 
engraissé pour lui et qu'il mangea tout entier. 

« Un autre jour, un homme originaire d'Égyptc vint 
présenter au Khasnadar un vase rempli de confiture, qu'il 
. dit avoir payé 400 piastres. Le pacha,, informé, fit appeler 
. l'homme, se fit apporter une cuiller en or, et se mit à manger 
ayec avidité le contenu tout entier du vase, en répétant sans 
cesse qu'il y en «irait pour 400 piastres; après quoi, il jeta le 
vAse vide et fit donner au marchand la somme qu'il demandait. 

« Le trait suivant peint bien son caractère allier. Certain 
jour, on parlait devant lui de canons et quelqu'un dit : « Je 
« n'en ai jamais vu de comparable h celui que l'on nonune 
' •« Marzouk le Brave et qui est à Porto^Farina. » En entendant 
appliquer l'épi thète de « brave » à ce canon, le pacha donna 
les signes de la plus vive impatience et ordonna aussitôt de 
le faire briser. On envoya à Porto-Farina des ouvriers qui 
l'examinèrent, mais ne surent comment s'y prendre pour le 
détruire. On en rendit compte au pacha qui s'écria avec 
colère : «c Je veux qu'on le fonde ou qu'on le brise, quand je 
« devrais dépenser pour cela 100000 piastres. » Les ouvriers 
les plus habiles s'acharnèrent sur le canon, l'attaquèrent à 
coups de marteau, le mirent dans le feu, bref, lui livrèrent 
une véritable bataille. Quand il fut enfin brisé, le pacha en 
fit faire de la monnaie et eut la satisfaction de ne plus 
entendre parier de quelque chose de grand dans 'son 
royaume. 

« Il aimait fort la musique et se faisait accompagner d'une 
troupe de cavaliers nègres dont beaucoup avaient de belles 
voix et chantaient pour le distraire. Ces cavaliers étaient 
des esclaves qu'il avait réunis peu à peu par voie d'aclial et 
qu'il avait groupés sous le commandement d odobachis. Ils 
étaient environ 300. Quelques-uns môme étaient affranchis 
mais restaient à son service. Tous montaient des chevaux 
de race et le pacha rêvait d'en faire une troupe d'élite à 
l'imitation du corps des esclaves boukharis, organisé par le 
sultan du Maroc. 
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« Le goût du pioh* pour 1m betox Irms éteh très Tif* Il 
ne cessait d*en acheter ou d'en faire copier, et les faisait 
relier avec des ornements d'or et d*argent. U envoya copier 
à Stamboul des ouvrages qui n^existaient que là» et dépêcha 
au Maroc, à Fes, à Marakech et à Meknes des gens chargés 
de foire des acquisitions pour sa bibliothèque. Au moment 
de sa chute, il réunit tous ces ouvrages précieux dans la 
Casbah où il s'était enfermé, espérant ainsi les sauver; 
mais dans le pillage, ils furent déchirés ou vendus à vil 
prix parce qu'on n'en connaissait pas la valeur. On vit un 
palefirmiier promener dans un b&t, sur un des chevaux 
noirs que le bey avait fait venir du pays des chrétiens, des 
livres de demi-format, dont la reliure portait un encadre- 
ment d'or, et d'un prix inestimable; il en voulait trente sul- 
tanis, mais à ce moment personne n'avait trente sultanis 
pour acheler des livres. On ne sait ce qu'ils devinrent. 

« Le pacha avait également un goût vif pour les belles 
constructions. On raconte que lorsque, abandonné de ses 
serviteurs, il fut pris et amené devant le bey de Constantine, 
celui ci lui mit les fers aux pieds et lui ordonna de lui 
livrer ses trésors; le pacha Ali répondit que ses caisses 
étaient vides car il avait tout dépensé à élever des construc- 
tions, ce qui était vrai. 

<( Il avait lu dans les livres des descriptions merveilleuses 
de la mosquée de Cordoue que l'on appelle la Zolira, c'est-à- 
dire « la beauté », et où l'on allumait 4 700 lampes pour la 
prière du soir. Cette mosquée existe encore, mais les chré- 
tiens l'ont défigurée. 11 conçut alors le projet de démolir tout 
ce qu'avaient fait les princes ses prédécesseurs et d'élever 
des constructions vraiment belles. 11 ordonna à cet elîet aux 
fabricants de faïence de faire pour lui des carreaux sur les- 
quels on pouvait lire plusieurs des noms de Dieu, en pein- 
ture vert de plomb, et dont les lettres formaient une bordure 
d'élégants dessins. Dans la salle où il rendait la justice, il fit 
installer un plafond en planches couvert de peintures admi- 
rables. Enfin, pour placer ses livres, un menuisier venu du 
pays des chrétiens lui fit des armoires ornées de peintures 
rouges et noires, sur fond d'argent et d'or. 

(( A Tunis, il ût élever un grand nombre de monuments 
remarquables. 

« Aux abords de Bab-Saadoun, il fit construire une citerne 
si vaste qu'aucun prince n'en fit jamais creuser de pareille : 
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quand elle se remplissait, les habitants de Tunis avaient de 
reau pour plusieurs années. Elle était si grande que Tannée 
où Dieu envoya les sauterelles sur la ville, comme un grand 
nombre étaient tombées dedans, on put mettre sur l'eau pour 
les ramasser deux sandals qui évoluèrent comme sur un lac. 

« Enfin, il fit procéder à des travaux de fortification et fit 
creuser autour du Bardo le fossé que Ton y voit encore ; le 
Bardo élevait en arrière ses murailles jaunies et renforcées, 
aux angles, de bastions circulaires hérissés de canons. 
L'aspect en était si redoutable, que l'ange de la mort n'aurait 
pu y pénétrer. 

« Il fit entourer d'un rempart la Tille de Biierte oC^ (diaque 
été, il Tenait ae reposer «reo un de eee fils; maie les habi- 
tante aTaient vu aTee déplaisir édifier cette muraUle : « Jus- 
« qu'ici, disaient-ilst nous aTons connu le repos et le bien- 
« être, car personne ne Tenait nous faire la guerre; nous ne 
« gagnerons rien à ce mur. » Et ils aTaient raison. 

« Ali-Pacha 8*occupa de la justice et des finances, mais à 
la manière d'un tyran, et son aTidité n'égala que sa cruauté. 

« A son tribunal, il écoutait aTOo attention les plaignants, 
même quand il ne s'agissait que d'une poule, et l'un d'eux 
était toujours condamné à l'amende, à la bastonnade, à la 
prison ou même à mort. Chaque jour, il distribuait ces peines 
selon son caprice, pour les motifs les plus insignifiants. 

c( En matière de finance, il prit simultanément des mesures 
excellentes et d'autres d*une iniquité révoltante. Les soldats 
avaient pris l'habitude, pour toucher leur solde d'avance, 
de s'adresser à des Juifs qui la leur prêtaient à raison de 
110 piastres pour 100. Cette manière de faire offrait pour 
eux de grands avantages, car, ils étaient sûrs ainsi d'être 
payés et pouvaient dépenser leur argent pour s'approvi- 
sionner. Les Juifs se substituaient ensuite à eux pour toucher 
la solde au trésor. Le pacha défendit ces sortes de marchés 
et interdit aux Juifs l'entrée du Dar-El-Pacha. 

« Pour éviter de payer ses troupes, il prescrivit aux sol- 
dats des villes les plus lointaines et même de Gabès et de 
Djerba, de venir en personne toucher leur solde à Tunis; il 
savait bien que ceux qui avaient à faire un voyage long et 
coûteux préféreraient perdre leurs droits. Il imagina encore, 
à Tunis même, de fixer à 1 heure du lever du soleil le paie- 
ment qui jusque-là se faisait à midi au souk des Turcs. De 
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celte façon, les soldats qui habitaient hors des murs ne pou- 
vaient pénétrer en ville et le trésor n'avait pas À débourser 
leur solde. 

« Il avait de grands besoins, et aimait voir l'argent affluer 
dans les caisses du trésor; dans la chambre du Khasnadar, 
étaient installés neuf Juifs qui comptaient du matin au soir 
les revenus du royaume. 

« Enfin, jamais aucun prince ne montra au pouvoir un 
despotisme plus cruel. 

« Quand il vint s'installer au Bardo, après sa victoire sur 
Ij» bey Hussein, il poursuivit areo aoharnemeat les partisans 
de son oncle; il confisqua leurs biens, et tous odux qui poe- 
* sédaient quelque chose reçurent l*ordre de venir le verser 
dans ses caisses. II fit mettre à mort par la suite tous ceux 
ches qui il soupçonnait une hostilité, parmi lesquels on 
compta un grand nombre de notables, de savants et de des- 
cendants du Prophète. II poursuivit même les hommes qui, 
sans conspirer contre lui, avaient acquis parmi leurs conci- 
toyens une autorité quelconque. Dès qu'il apprenait qu'un 
homme était riche et honoré, il le faisait venir, Thumiliait 
et Femprisonnait, ou le faisait mettre à mort. 

«c Quand un homme était soupçonné d'hostilité, il le faisait 
arrêter, on lui brûlait le corps avec des fers rouges, on le 
frappait jusqu'à ce que ses chairs en lambeaux montrent les 
os à nus et, s'il n'était pas mort après cela, on creusait un 
trou et on l'enterrait vivant. 

« Il avait coutume de dire lui-même : « Je fais comme le 
« propriétaire d'un jardin, qui, debout au milieu de ses choux, 
tt leur coupe la tête dès qu'ils grandissent. » Et il se condui- 
sait réellement de cette manière. Si vous demandez à l'aminé 
des tissus en poil de chèvre le nombre des cordes fournies 
pour les exécutions, il vous répondra : « Pendant la première 
« année du rè^ne, j'en ai fabriqué 4 000 au moins; par la 
« suite, les demandes furent si fréquentes que je n'ai pas pu 
« en noter le nombre. » 

« Le trait suivant montre bien l'astuce avec laquelle il 
gouvernait le royaume. 

« Au temps où, simple neveu du bey, il s'insurgea contre 
son oncle Hussein, et où il dut s'enfuir dans le sud, il ne 
put sauver sa vie qu'en se réfugiant dans un campement de 
nomades qui ne voulurent point le livrer aux Hammama, et 
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dont le chef lui permit de s'endormir la tète contre sa 
jambe. Ali -Pacha lui donna alors un papier en l'engageant 
à venir le lui présenter si jamais il régnait à Tunis. 

Lorsque, plus tard, il fut monté sur le trône, cet homme 
pensa à aller chercher la récompense promise et se rendit 
à Tunis. Le pacha le reconnut en effet, mais à plusieurs 
reprises prétendit être très absorbé et ne pouvoir s'occuper 
de lui. Cet hômme finit par se lasser d'attendre au Bardo. 
C'était un nomade qui n'avait pas de goût pour la vie des 
villes et il n'alla même pas visiter Tunis. Il demanda à être* 
admis devant le pacha et lui dit : « L'oiseau de mer ne peut 
le vivre sur la terre, ni l'oiseau des campagnes sur la mer; 
« pour moi, j'ai grandi dans les déserts et n'ai jamais connu 
4c ni maison ni mosquée, mais seulement ma tente en poil 
« de chameau. Je vous en conjure, renvoyes-moi en me 
« récomp'ensant si vous croyez devoir Je faire, ou mettes-moi 
<c en prison. » Le pàcha répondit simplement : « Puisque tu 
(c choiëis la prison, tu vas être satisfait ». Et il le fit enfermer. 
Or le khasnadar qui assistait à Taudience, ne put se retenir 
de manifester son indignation devant une telle ingratitude. 
Le pacha, pensif, lui tint alors ce langage : <( Il est vrai qué 
fc ma conduite est bien faite pour me couvrir de honte, mais 
« lu ne réfléchis pas aux conséquences des choses : aujour- • • 
(( d*hui, les fils du bey Hussein sont insurgés contre moi 
<c oomme je l'étais contre leur père. Si je traite bien celui 
u qui m'a sauvé la vie, ils trouveront quelqu'un de mes 
« sujets pour les accueillir de même. D'ailleurs, plus tard, 
« quand on ne parlera plus de cet homme je l'enrichirai en 
« manlèâ^e de compensation. » 



IL — - La famjlle du pacha. 

« Le pacha Ali avait trois ûis : Mohammed, Younès et 

Slimane. 

« Mohammed, fils aîné du pacha, s'occupait avec son père 
de toutes les affaires de l État. Il fit élever, à l'est du Rardo, 
une construction ayant la forme d'un fort carré et à laquelle * 
il donna un aspect nouveau : on laissa les briques appa- 
rentes à la surface des murs et on chercha une carrière d ar- . 
gile rouge pour faire les joints. Ce monument fut par la suite 
recouvert d'un toit en pente qui attira les regards de tous 
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côtés et fit Tadmiration de tous. Il fit également restaurer le 
portique de la salle de justice au moyen d*énonne8 pierres 
prises à Taqueduc d'Agrcuch. On dut avoir recours aux ehré- 
liens pour les remuer. 

« Nous rapportons oes détails parce qu*il viendra peut-être 
un jour où le prince ne résidera plus au Bardo, qui tombera 
sous la pioche des démolisseurs; le lecteur saura par This- 
toire ce que fût ce palais, comme on sait aujourd*hui ce que 
fut la Zohra de Gordoue ou la Badià de Marrakech. C'est 
ainsi que nous voyons ce que le temps a fait de ces mer- 
veilles telles que les ^inuÈ eux-mêmes n'auraient pu en 
construire de pareilles. Il n'y a d'étemel que Dieu, qui hérite 
de la terre et de ce quelle porte. 

M Younès jalousait beaucoup Mohammed et leur mère 
Kebira Mammia craignait vivement quelque coup de force de 
sa part. 

« On sait que Younès se révolta en effet contre son père. Un 
jour, il versa du poison dans une tasse à café et ordonna à 
un serviteur de le présenter au pacha quand il demanderait 

du café. Ali-Pacha, se trouvant quelques instants après 
avec son fils Mohammed, demanda en efTet à boire à son 
kahouadji, comme il le faisait souvent. Le domestique servit 
le café dans la tasse prescrite, mais, en la présentant au 
pacha, se mit à trembler si fort quMl renversa une bonne 
partie du contenu. Aussitôt Mohammed, pris de soupçons, 
empêcha son père de boire et le serviteur avoua tout; on fit 
amener un homme pour faire une expérience décisive, on 
lui fit boire de l eau dans la tasse et il en mourut aussitôt. Le 
kahouadji coupable fut puni de mort et Younès reçut l'ordre 
de ne plus se présenter devant son père sans y être autorisé. 

« Il s'aperçut bientôt que le nombre de ses familiers et de 
ses amis avait sensiblement diminué et résolut alors de s'em- 
parer de la Casbah. 

<( Au jour dit, il y entra par surprise avec ses familiers et, 
à l'heure de la prière de l'après-midi, le canon fut tiré et le 
drapeau déployé, ce qui était le signal de F insurrection. 
Aussitôt, dans Tunis, les boutiques se fermèrent et tous 
s'enfuirent; tandis que les jeunes gens laissaient naïvement 
éclater leur joie, les gens d'expérience étaient remplis de 
tristesse. 

c< Bientôt dans l'armée et dans le pays, chacun se rangea 
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d*un côté ou de l'autre. Mais Younès s'était enfermé lui-même 
dans la citadelle et tout le monde répétait que ceux qui 
entrent dans la Casbah n'en sortent que morts ou vaincus. 

« Lorsque la poudre manqua, la forteresse fut enlevée et 
Younès dut monter à cheval et s'enfuir, il se rendit à Cons- 
tantine, et le bey de cette ville vint à sa rencontre, monté 
sur un cheval magnifique auquel il tenait beaucoup : cet 
animal était semblable & un djinn pour Tintelligence, aucun 
cheval ne pouvait le dépasser ni Tatteindre et, quand il 
pénétrait au milieu des soldats, il saluait de la téte à droite 
et à gauche. Quand les deux beys se rencontrèrent, ils 
s'embrassèrent sur la poitrine sans descendre de cheval, 
pendant que les tambours et les flûtes se faisaient entendre. 

« Les askers de Tunis qui avaient combattu pour Younès 
furent les uns déportés, les autres enfermés; chaque soir, 
quand la nouba avait joué, on en faisait sortir de prison deux 
ou trois pour les étrangler. 

fc Ali-Pacha résolut ensuite de tirer vengeance de son beau- 
père et du frère de celui-ci, qui avaient pris parti pour le 
rebelle. 

« Le pacha avait en efiét épousé une fille des Ouled-Amar 
et ceux-ci, après la défaite deTounès, se gardaient des repré- 
sailles possibles. Mais le pacha redoubla de prévenance 
envers son épouse et finit par la décider à fodre venir son 
père au Bardo. 

M Mohammed Seghir des Ouled-Amar — c'était son nom — 
réunit donc pour les offrir k sa fille de belles mulâtresses et 
des cadeaux si riches qu'ils excî taient l'envie de tous ses 
parents ; puis il arriva au Bardo, précédé de son nègre. Le 
pacha, de son côté, avait envoyé à sa rencontre un cheval 
portant une selle fabriquée à Tunis. 

« Mohammed Seghir fut présenté à Ali-Pacha, qui Fac- 
cueillit de la façon la plus affable; il fit asseoir son hôte à 
ses côtés pour manger et lui fit présenter de l'encens et des 
parfums. Le chef des ennuques le conduisit ensuite auprès 
do sa fille, dans le harem, où le reçurent les esclaves blan- 
ches, les concubines, les servantes, les vieilles femmee et le 
personnel de cette partie du palais. 

« Puis, il entra dans la chambre de sa fille qui lui baisa la 
main et se leva pour le recevoir. Le lieu où elle se trouvait 
parut à Mohammed Seghir un véritable paradis et il s'émer- 
veilla du luxe de cet appartement orné de tapisseries, de 
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meubles et de* pendules vraiment dignes d*un roi. Elle lui* 
fit servir des boites de fruits confits sur une ^ble recouverte 
d*un tapis de velours brodé d*or et d*argent. Quand il eut 
goûté à ces fruits, Teau lui vint à la boucbe et il s'écria :. 
« On ne peut vraiment blâmer ceux qui risquent Tenfer pour 
« manger de ces fruits, ooucber dans ces lits dorés et pos- 
<c séder ces jolies filles. Je comprends les efforts du. bey 
« Hussein pour ressaisir son trône, car celui qui abandonne 
« de pareilles délices ne peut être qu'un fou. » 

A la tombée de la nuit, sa fille l'invita à se rendre dans sa 
chambre où il était attendu par une odalisque, <)ue le pacha 
lui donnait avec tous ses bijoux. Mohammed Seghir s'y 
rendit, précédé des servantes de son odalisque, qui se leva et 
vint lui baiser la main. II se déshabilla, se mit au lit et sa 
compagne vint se coucher près de lui. Il s'endormit cette 
nuit-là en se demandant si ce qui lui arrivait était une 
réalité ou un rêve. 

« Le lendemain matin, il fut réveillé par son odalisque» 
puis le chef des eunuques vint le prendre pour le conduire 
au bain. Il fut déshabillé par rennuque et il entra dans le 
bain où une négresse le massa pour lui assouplir les mem- 
bres, puis il se retira dans la salle de repos où on Tenve- 
loppa de lin^^es d'un luxe royal. On lui offrit ensuite des 
boissons dans dos tasses dorées et on le revc'lit d'habits d'une 
richesse dont il n'avait pas idée. 11 sortit, précédé par 
l'ennuque qui le conduisit dans la salle du trône où il fut 
entouré par les gardes turcs et les mamelouks. Le pacha 
rengagea alors à revenir avec son frère, ajoutant : « Pour 
« mortifier votre frère, je veux, lorsque vous partirez, vous 
<( donner des charges d'or, d'argent, de bijoux, de farine et 
« d'huile. » 

« En effet, quand il fut rentré dans sa tribu, ce qu'avait 
prévu le pacha arriva : Mohammed Seghir décida son frère 
à aller à Tunis, malgré les avertissements des Hanenecha. 
Tous deux furent bien reçus et, le soir, alors qu'ils croyaient 
être conduits à leurs chambres, les Hambas les dépouillèrent 
de tous leurs vêtements, des bagues d or que le pacha leur 
avait mises aux doigts, et les conduisirent à la chambre 
d'exécution où ils furent étranglés. Leur corps furent 
enterrés dans le jardin. 

« Par la suite, comme les Ouled-Amar qui occupaient des 
territoires à cheval sur la frontière, dépendaient de l'oudjak 
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d'Alger, le pacha voulut se justifier yis-è-vis du dey. Il fit 
rédiger alors une outika établissant, par la déposition de 
plus de cent témoins, que la tribu des Ouled-Amar était une 
tribu de désordre ; puis, il réunit les oulémas et leur demanda 
de eonstater qu'il était permis de faire mourir les fauteurs 
de désordre; il envoya ensuite oes pièces h l'oudjak d'Alger. 

« SlimanOy troisième fils du pacha, était un prince aimé de 
tous et Dieu lui ^argna les humiliations et les horreurs de 
la déCftite. 

<c Lorsqu'il mourut en li(tS [de l'hégire], les souks fàrent 
fermés pendant sept jours ; dans tout le royaume, on s'abstint 
de pousser des cris de joie et les mariages et les circoncisions 
firent célébrés sans féte. 

« Les gens vinrent de toutes parts baiser la main du pacha 
et de son fils Mohammed ; ce dernier se tenait assis, la téte 
enveloppée d'un chAle, de telle sorte que Ton ne voyait que • 
ses yeux et, comme les serviteurs du pacha, il portait des 
vêtements blancs ou violets foncés en signe de deuil. 

(c Le pacha fit venir du Maroc deux pleureuses qui pous- 
saient de tels gémissements qu'elles faisaient tomber les 
oiseaux qui passaient au-dessus de leur t(He; quand le pacha 
se relirait dans sa chambre, il faisait venir ces deux femmes 
qui commençaient leurs lamentations et il versait d'abon» 
dantes larmes. 

« Slimane méritait tous ces regrets car c'était un prince, fils 
de prince, qui jamais ne fit le mal ni par sa main ni par sa 
langue, 

III. — L^ FAMILIERS DU PACHA. 

ic L*un des familiers du pacha était Abdellatif el-Oastelatû 
C'était un homme orgueilleux, sans instruction ni intelli- 
gence, mais très riche, avec lequel le pacha s'était lié. au 
djebel Ousselat. 

« Un jour, il déplut au prince et s'enfuit. Mais des cavaliers . 
se mirent à sa poursuite et l'atteignirent près des remparts 
du Bardo; il reçut une balle dans la cuisse, tomba et fut 
complètement dépouillé. Gomme il était très gros, on le 
voyait du haut des remparts du Bardo ci on le reconnaissait 
à la blancheur de sa peau ; il était étendu la face contre terre 
et son corps était couvert de mouches; parfois, il levait la 
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tél6, 1« mooehet s'envolaient» puis sa téte retombait et elles 
revenaient. Il resta ainsi, sans mourir, jusqu'à la tombée 
de 1a nuit. Le lendemain, quand le soleil fut très ardent, son 
corps se gonfla comme celui d'un âne crevé et commença à 
devenir vert. Sa famille, avertie, dut offrir quarante sultanis 
pour trouver quelqu'un qui consentH à enlever le corps et, 
quand on voulut remporter, les membres se détachèrent; on 
dut l'envelopper dans un drap blanc, puis on le mit sur une 
mule et on alla l'enterrer. Que Dieu soit louél 

« Mostefa ben Mohamed était le fils du khodja du Divan. Le 
pacha le savait fort riche et, quand son père fut mort, il le 
fit chercher sous un prétexte quelconque et lui ordonna de 
restituer l'argent que son père avait volé au Dar el-Pacha; il 
ajouta qu'il espérait ne pas être mis dans la nécessité de le 
bàtonner ou de le brûler au fer rouge, car il n'était qu'un 
citadin, incapable de supporter la douleur. 

« Mostefa lit dire à sa femme de creuser dans un endroit 
qu'il lui désigna et d'envoyer la petite cruche plomhée du 
Maghreb qu'elle y trouverait. Le pacha ouvrit la cruche, qui 
était pleine de sultanis, en présence du garde du sceau; celui- 
ci restait ébahi, ne soupçonnant pas qu'un homme pût 
amasser autant d or. Pourtant, le pacha dit à Mostefa que ce 
n'était pas tout. Sa femme envoya alors des bijoux qui 
valaient plusieurs milliers de piastres ; le pacha mit de plus 
sa maison en vente, puis le laissa aller. 

« Le garde du sceau lui dit alors, comme il quittait le palais : 
« Le bien mal acquis ne profite jamais. Vous vous êtes 
(t d'ailleurs montré peu adroit en n'emportant pas avec vous . 
c< cet argent, quand vous êtes allé à la Mecque. Si vous vous 
a étîes fixé là-bas, vous auriez pu y jouir à votre aise de cette 
« fortune dans le pays de vos aïeux; vos enfants et votre 
« famille seraient allés vous rejoindre; vous aunes mené 
« une vie heureuse et séries mort en vrai croyant. » 

Bl'ArouMsi était un homme savant et distingué, mais qui 
entretenait des relations avec Mohammed Bey, fils d'Hussein. 
Pour le convaincre de trahison, le pacha lui écrivit de 
fausses lettres; El-Âroussi tomba dans le piège et eut Tim- 
prudence d'y répondre. 

« Or, le pacha avait coutume, quand il voulait se venger 
d*un de ses sujets, de lui envoyer un huissier à l'air éveillé 
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et au langage agréable et plaisant. 11 dépécha à Sl-Aroussi 
ce semtetir qui, en se présentant devant le cheikh, lui baisa 
la main et lui dit en riant : « Monseigneur, le pacha Ali 
«( m'envoie vous chercher parce qu*il désire dîner avec vous ; 
« il vous attend dans son jardin, où il compte vous faire 
«c égwger et faire hacher votre cadavre. >i Le cheikh crut à 
une plaisanterie et fut persuadé que le pacha voulait lui 
témoigner des égards particuliers. Il entra ches lui, changea 
de turban, s'entoura la téte d'un bedan neuf, fit seller sa 
monture et partit, accompagné do son esclave. Quand il 
parvint à la petite place du Bardo, le pacha, averti de son 
arrivée, le fit entrer dans son jardin. Là, il le fit asseoir et, 
après ravoir bien mis à son aise, il lui tendit une lettre, en 
lui demandant s'il connaissait la personne qui l'avait écrite. 
En voyant son écriture, le cheikh perdit contenance et, 
comprenant que l'heure de sa mort était arrivée, ne put que 
réciter la profession de foi musulmane. Le pacha donna 
Tordre aux mamelouks de le bâtonner, et ils le frappèrent 
jusqu'au moment où ses vêlements en lambeaux montrèrent 
ses membres déchirés et couverts de sang. Le pacha le fit 
alors égorger en sa présence et enterrer dans le jardin. 11 
fut pleuré par sa famille. 

IV. — Gbute d'Au-Pacha (1755). 

« Mohammed et Ali, fils du bey Hussein, réfugiés à Alger 
depuis le meurtre de leur père, avaient renoncé à Tespoir de 
jamais reconquérir le royaume de Tunis. Ils vivaient auprès 
du dey d'Alger, ne songeant plus qu'à jouir des plaisirs de 

la vie. 

« Le dey d'Alger étant mort au milieu des compétitions et 
des meurtres qui marquaient toujours la succession d'un 
dey, un nommé Baba Ali Bou Sebàa fut élu, et l'un de ses 
serviteurs, Hassen, fut peu après nommé bey de Gonstantine. 

« Hassen ne tarda pas à entrer en discussion avec Ali-Pacha 
au sujet des tribus Irontières; les princes s'écrivirent des 
lettres injurieuses et bientôt les scorpions de la guerre com- 
mencèrent à courir entre les deux oudjaks. Le bey de Gon- 
stantine demanda une armée à Alger pour marcher sur Tunis 
et les fils du bey Hussein se trouvèrent ainsi amenés à 
reconquérir le trône de leur père. 

« Tunis fut mise en état de défense. On était en avril, les 
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linteMim et lea tmllkm 8*exerc«i6iit au mlliea du tumulte 
des camps, tandis que le chant des oiseaux emplissait lea 
airs et que les fleurs courraient les prairies et les arbres. 

« Les Algériens arrirèrent bientôt, traînant un grand canon 
que Ton avait eu mille peines à amener d*Alger, et la ville, 
au bout de quelque temps, M livrée par les Turcs de la 
défense qui s'entendirent avec leurs frères Algériens. 

«c ... Quand le pacha Ali vit que le retranchement qui 
protégeait Tunis au sud était pris, il perdit la téte et ne 
songea plus qu'à fuir. Il monta h cheval ainsi que son fils 
Mohammed. 

« Celui-ci sortit dans la direction du Bardo, mais, atteint 
bientôt par les goums de Tarmée d* Alger, il fut tué d'an coup 
de feu. Sa téte fut coupée et exposée sur la koubba destinée 
à cet ussge, sur la place de la Casbah. 

« î.e pacha avait d abord suivi le grand aqueduc, sans savoir 
où il allait. 11 restait insensible sur son cheval, qui errait à 
l'aventure de droite et de gauche. Il fut bientôt rejoint par 
les cavaliers d'Alger dont quelques-uns repartirent aussitôt 
porter la nouvelle à leur maître, et leur demander la béchara 
î>e pacha fut entièrement dépouillé de ses vêtements : on ne 
lui laissa même pas son pantalon. Puis, on le vêtit d'un vieux 
pantalon rouge et d'un burnous crasseux appartenant à un 
palefrenier; dans cet équipage, il fut placé sur un cheval 
harnaché comme une bête de somme et ramené à Tunis. Dès 
qu'il vit le bey de Constantine, Ilassen, Ali-Pacha se préci- 
pita à ses genoux et chercha à l'apitoyer en baisant ses pieds 
et ses étriers. Les fils du bey Husseïn, qui assistaient à cette 
scène, ne pouvaient se défendre d'une vive émotion, en 
songeant à tout le mal que leur avait fait cet homme aujour- 
d'hui déchu, et qui gardait devant eux une attitude si peu 
digne. Le bey de (^uiistantine le fit conduire sous une tente 
où l'on plaça une natte en alfa et un coussin en poil de 
chameau. Bientôt on amena le jeune Xaàman, fils de son 
troisième fils Slimane, et à qui l'on avait coupé les oreilles; 
on rétendit sur la natte et on le laissa gémir à côté de son 
grand-père. Peu après, on amena encore un des frères du 
pacha, Monrad, qui avait reçu plusieurs blessures mortelles. 
Il fut étendu lui aussi sur la natte à côté du pseha, qui se 
trouva placé entre son petit-fils sjuis connaissance et son 

i. Poniboîfe donné au porteur d'une bonne nouvelle. 
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frère grelottant de fièvre. Dans la nuit, le bey de Constan* 
Une donna Tordre d'étrangler AU-Pacha et Ton remit les 
lacets aux chrétiens. 

« Chacun alors songea à profiter de la victoire. 

« Le bey de Constantine, Hassen, se dirigea vers le Bardo ; 
le palais était encore gardé par quelques Zoimona qui, fous 
de peur, se cachèrent dans les caves et dans les fours. Quand 
le pont-ievis fut abaissé, les gens qui habitaient la demeure 
du bey se présentèrent pour sortir et furent dépouillés de 
leurs armes et de leurs vêtements; ils durent gagner la ville 
complètement nus. Le bey Hassen pénétra alors dans le 
palais, précédé des Hambas qui tiraient sur tous les gens 
qu'ils apercevaient. Il monta à la salle du trône, pénétra 
dans les appartements du pacha, et put contempler les filles 
du royaume. 11 vit ce que ses yeux n'avaient jamais vu, ce 
dont ses oreilles n'avaient jamais entendu parler, des 
' richesses comme son maître le dey d'Alger n'en avait jamais 
possédé, et un palais enfin auquel ceux d'Alger ne pouvaient 
se comparer : devant cette splendeur, il resta la bouche 
ouverte, tellement stupéfait qu'il laissait couler sa salive aux 
coins de ses lèvres. 

« Ses familiers prirent alors aux femmes leurs bijoux et 
leurs vêtements, et en rapportèrent de véritables trésors. 

« A la Casbah, une première troupe de soldats avait pénétré 
dans les appartements du pacha. Ils y trouvèrent des caisses 
remplies de doublons d'Europe en or pur, que Ton échangeait 
pour 50 piastres de Tunis et quelquefois davantage; de l'or 
et de l'argent par quintaux ; des caisses scellées du sceau du 
prince et contenant des vêtements d'une richesse inouïe ; des 
selles brodées d*or, des armes enrichies de pierreries, enfin 
des objets de fabrication européenne et des pendules. Ces 
soldats firent du coup leur fortune. 

« En ville, les Turcs des deux oudjaks s'étaient réunis pour 
piller : on ne. saurait comparer aux horreurs de ce jour ^e 
le sac des villes enlevées par Timour. Les askers algériens 
ne respectaient rien, ni les mosquées, Ai les koubbas, ni les 
asiles des plus saints personnages ; ils violaient les femmes 
sous les yeux de leurs maris, et emmenaient au camp les 
femmes, les jeunes filles et même les jeunes garçons 
imberbes. On compta plus de 6 000 morts et les rues étaient 
pleines de cadavres et de ruines; il n'y eut d'épargnés dans 
la ville que ceux que l'ange Gabriel couvrit de son aile. 
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« Lorsque enfin il eut plus rien à piller, on fit Tenir trois 
btteaoz ponr rapatrier les askers d*Àlger. Ceux qui étaient 
les plus chargés d'or s'embarquèrent, et ceux qui ne trou- 
vèrent plus de place mirent leur butin sur des mules et ren- 
trèrent par voie de terre. Le chargement des objets précieux, 
des bijoux et de l'argent dont le bey de Constantine s'était 
emparé dura dix jours, au bout desquels il reprit le chemin 
de son pays. 

« C'est ainsi que se termina cette période troublée si fertile 

en événements de toute sorte et en désastres pour le royaume 
de Tunis. Ce que nous en avons dit n*est qu'une feuille sur 

un arbre, une goutte d'eau dans la mer. 

« Alors Mohammed, fils d'Hussein, put s'installer dans la 
Casbah. Bientôt les révoltés durent courber la tète, le feu de 
la rébellion s'apaisa et les beaux jours reparurent; les 
notables et les hommes de science reconnurent l'autorité de 
Mohammed et lui dirent : « Prenez le royaume de Tunis; il 
u est bien à vous, car c'est l'héritage de votre père. » 
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CHAPITRE XX 

LA TUNISIE AU XIX« SIÈCLE^ 

Le rétablissement des beys hussénites de la branche 
atnée sur le trône de Tunis marque le commencement 
d'une ère nouvelle, et la Tunisie retrouve sa tranquillité. 
Il est certain que les qualités de ces princes auraient 
procuré le bonheur à leur peuple, si leur faiblesse n'avait 
ïàvorisé les désordres et conduit le pays à la ruine. 

La période qui s'étend de 1756 à 1830 est marquée par 
la môme anarchie à l'intérr&ur et, s'il est possible. Faction 
des beys sur les tribus des montagnes et du sud se 
trouve encore réduite. Il importe de le signaler pour 
bien comprendre Tétat dans lequel se trouvait la Tunisie 
à la fin du xix« siècle. 

La conquête de l'Algérie par la France, en 1830, 
n'apportera aucun changement à la vie de la Régence, si 
ce n'est que les querelles de voisinage prendront fin. 
D'autre part, la mauvaise administration financière des 
beys amènera les puissances, et la France en particulier, 
à intervenir plus intimement dans les affaires du pays. 

Mohammed et Ali, fils d'Husseïn, furent bien accueillis 
par les populations qui avaient tant soufîert de la 

1. Mercier, Histoire de V Afrique septentrionale, t. III. — G. Loth, 
Histoire de la Tunisie. — Mohammed Seghir ben Youssef, Soixante 
m d^histoire de la Tunisie, — P. H. X. (d*B8toiinieUe8 de Constant), 
La politique française en Taniêie (ia54-18M), 1890. — A. Gogpyer, 
La Medjba (traduction da chroniqueur ÂbouddiaQ, Revue tunUsSâme^ 
1895. Narcisse Faucon, La Ttoif<tf» 1898. — Beji el-Messaoadi» 
Chroniqae Umkienne, 1905. 
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domination d'Ali-Pacha. Lorsque Tarmée algérienne 
se retira, après avoir pillé abominablement Tunis, 
Mohammed s'engagea à payer au dey d'Alger une rede- 
yance annuelle en huile. 11 fit d'ailleurs au dey des 
présrats d*un autre nature : 

« Au moment du pillage des établissements chrétiens de 
Tabarca par Younèe, (ils d'Aii-Pacha, deux jeunes filles 
chrétiennes extrêmement jolies avaieni été amenées à Tunis, 
et Mohammed, son frère, les avait alors spécialement réser- 
vées pour leur père, dont il connaissait le goût très y if pour 
la beauté; mais, voulant ajouter h leurs attraits les avan- 
tages d'une éducation accomplie, il les avait placées chacune 
dans une famille de notables de la ville, pour y apprendre 
les bonnes manières ainsi que la littéicHure et les arts d'agré- 
ment les plus délicats. Quand le pac ha Ali fut renversé par 
le dey d'Alger, elles eurent la bonne fortune d'échapper aux 
horreurs de la guerre et tombèrent en la possession des 
nouveaux beys. Alors Mohammed, après les avoir couvertes 
de vêtements magnifiques et de bijoux qui les rendaient 
semblables aux houris du paradis, les installa sur des mules 
et les fit conduire à Alger au daouletti, auquel on demanda 
la permission de les faire entrer dans son harem. Le dey les 
trouva admirablement belles, et écrivit de suite une lettre 
de remerciement qu'il lit porter à La Goulette par le capi- 
taine de sa frégate. )> 

Mohammed, l'atué des deux frères, régna d*abord 
mais ne conserva son pouvoir que trois années. 

« Ce taif dit le ehroniqueurS un prinee généreux, attaeh6 
à sa religion, juste, n<Àle, charitable, actif et patient II 
psriait agréablement et oilirait un aspect imposant : aussi 
était-il respecté de tous. Il se montra toujours doux envers 
ses sujets et n'eut jamais la passion d'amasser des trésors à 
leurs dépens; il ne les faisait pas tuer pour prendre leurs 
biens et ne les condamnait pas sans motif à la bastonnade 
ou à la prison; enfin son souyenir demeurera impérissable, 
parce qu'il rendit aux yeuves et aux orphelins ce qui leur 
appartenait. 

1. Mohammed Seghir, op. éd. 
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« Il rendait rarement la justice lui-môrae, ne cherchant 
pas à attirer les pièces d or. En général, il laissait le soin 
des affaires à son frère Ali et se reposait, inaccessible à la 
tristesse et au chagrin, dans son bordj de la Manouba, écou- 
tant les voix les plus jolies et jouissant des distractions les 
plus rares. Tous ceux qui se disaient poètes le célébraient 
dans leurs vers; ils venaient en foule lui apporter leurs 
chants et étaient comblés de bienfaits; lui-môme était regardé 
comme un maître en poésie. 

« Bientôt, k la faveur de la paix, l'agriculture et le com- 
merce se développèrent à un haut degré. Malheureusement 
les Turcs et les Coulouglis, toujours à la. solde de Tun ou 
de Tautre des partis en présence, lors des troubles qui mar- • 
quèrent le règne du pacha Ali» avaient pris des habitudes 
de pillage et de désordre invétérées et ne pouvaient se faire 
à tin gouvernement pacifique ; . ils ne cessaient de tramer des 
. complots et de se lancer dans des cabales. De leur côté, les 
Arabes des campagnes, sentant qu'ils n'étaient pas tenus en 
bride, volaient et assassinaient journellement. » 

Mohammed Bey mourut en 1759; il laissait deux fils 
mineurs, mais il avait exprimé le désir que son Irère 
Ali gouvernât jusqu'à la majorité des jeunes princes. 
Il l'avait à cet effet nommé bey du camp, titre qui fut 
porté depuis lors par rhéritier présomptif 4u trône. 

Ali Bey était, comme son frère, un prince pacifique et 
aage. Une grande liberté fut laissée aux commerçants 
européens et la France recouvra son imstige en Tunisie. 
Un seul conflit s*éleva avec cette puissance au moment 
où la Corse devint française, mais fut rapidement solu- 
.tionné'en 1770. Malheureusement, la bonté de ce prince 
fut cause que les graves désordres se produisirent 
bientôt dans tout le royaume : 

Quand ses sujets, bédouins et montagnards, s'aperçurent 
que l'émir avait de la répugnance à tuer les gens, à les 
bâtonner, h les mettre en prison et à séquestrer leurs biens, 
il se forma des troupes d'individus qui se mirent à s'agiter 
au détriment des gens tranquilles; ils brutalisaient ceux-ci, 
buvaient du vin, inaultaient le père, la mère et la rejiigion 
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des autres et terrorisaient tout le monde. Les tribus 
remuantes n'hésitaient plus à razzier les voisines, et bientôt 
celles qui habitaient des montagnes sauvages refusèrent 
obéissance au bey. >» 

Enfîn, un petit-Hls d*Ali-Pacha, Ismaîl, tenta de s'em- 
parer du pouvoir et l'on vit renaître les désordres inté- 
rieurs. Le récit des chroniqueurs donne une idée très 
exacte de l'état du pays, tel qu'il restera jusqu'à la fin 
du m* siècle. 

<i Depuis la chute d'Ali-Pacha, son fils Younès était retenu 
prisonnier à Constantine, mais Ismall, fils d'Younès, vivait 
librement à Tripoli. A la mort de Mohammed Bey, fils 
d'Hussein, il crut qu'il pourrait reconquérir le trône de son 
grand-père, avec Fappui des gens de Djemmal et du djebel 
Ousselat, qui étaient constamment en révolte contre les 
beys hussénttes. Il quitta donc Tripoli avec un petit nombre 
de partisans et se rendit d'abord à Sfaz. Mais la rille ferma 
ses portes et les habitants lui dirent sagement : « Nous ne 
a voulons ni nous soumettre à vous ni tous combattre; si 
« TOUS êtes vainqueur, nous serons à vous. » 

« L'émir Ali équipa alors une troupe d'askers pour l'envoyer 
contre Djemmal. Les soldats pensaient qu'il allait se mettre 
h leur tète et vinrent se ranger comme d'habitude devant 
les tentes; mais le bey ne leur envoya que son khalifat et, 
à ceux qui s'en étonnèrent, il répondit : « Si je possède le 
« royaume de Tunis, c'est à la chance que je le dois et non 
et pas à l'armée. Si je ne devais, m'appuyer que sur les com- 
« battants de ce pays, je ne passerais pas la nuit au Bardo et 
tt ce que je connais de ces soldats diminue à mes yeux la 
« valeur de ce royaume. Dans ma famille même, je n'ai pas 
fc trouvé d'homme de cœur, et fidèle; abandonnons donc nos 
« affaires à Dieu; c'est lui seul qui pourra nous donner la 
« victoire sur nos ennemis. » 

« L*armée s'avança contre Djemmal, et IsmaHl, pendant la 
nuit, gagna le djebel Ousselat, de sorte que la ville tomba 
entre les mains des gens du bey et fut pillée. 

" A plusieurs reprises, le bey Ali tenta de s'emparer du 
djebel Ousselat, mais ne put arriver à réduire les mon- 
tagnards. 
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<( Les Ousseletia en profitèrent pour se livrer au pillage 
et à l'assassinat; de leur côté, les Drids et les Ouled-Saïd, 
qui sont les ennemis des Ousseletia, profitèrent de l'état de 
guerre pour commettre de nombreuses exactions au préju- 
dice des gens de Tlfrikya, faisant manger leurs récoltes par 
les bestiaux et enlevant leurs troupeaux. 

<f Ismaïl, de son côté, se mit à razzier les caravanes qui 
venaient de Kai rouan, à la grande surprise des voyageurs 
qui ne s'attendaient pas à une pareille audace de la part de 
gens de i'Ifrikya, connus pour leur manque de courage : on 
prit à l'une d'elles pour 40 000 piastres de marchandises. 

« Pourtant, à l'approche de troisième été, le bey Ali réunit 
une armée de spahis et d'askers qu'il envoya couper avec 
des faucilles les récoltes des Ousseletia. Cette fois, les gens 
de la montagne assistèrent impuissants à la destruction de 
leurs moissons et l'étoile d'Ismaïl commença à pâlir. Ce 
que voyant, celui-ci s'enfuit et se rendit au milieu de leurs 
ennemis, les Ouled-Saïd. 

«c Quand les Ousseletia comprirent ce qui leur arrivait, ils 
furent tout déconcertés; les plus avisés réunirent leurs 
biens, montèrent sur leurs mulets et rejoignirent Ismall, 
abandonnant leurs femmes et leurs enfants. 

« Alors les tribus environnantes s'avancèrent et s'empa- 
rèrent de tout; la montagne était enoombrée de gens qui 
creusaient dans les chambres pour trouver Targent.et les 
objets cachés; quand il y avait dans une famille une jolie 
femme, elle était enlevée et son mari n'était rendu à la 
liberté qu'après avoir été complètement dépouillé; les jeunes 
filles étaient prises de force chez leurs parents. 

<c Les Ousseletia» nus, se répandirent sur toutes les routes 
et, comme il faisait très chaud, plusieurs moururent de soif, 
d'autres périrent de faim et de misère. Le prince ne prit 
contre eux aucune autre mesure et ne fit pas détruire leurs 
oliviers; mais il défendit è l'avenir de cultiver le pays et, 
depuis lors, le djebel est entièrement désert et habité seule- 
ment par les hiboux. » 

Ali Bey mourut en 1782; malgré la promesse faite à son 
frère, il avait écarté du trône les fils de celui-ci et associé 
au gouvernement son fils Hamouda, qui devenait ainsi 
son successeur désigné avec le titre de « bey du camp ». 
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Hamouda traita, comme ses prédécesseurs, avec les 
puissances et entretint d'assez bons rapports avec les 
chrétiens; mais il eut de fréquents démêlés avec ses 
voisins. 

Depuis le Tcvàfi siècle, les rapports avec FAlgérie 
n^étaient qu'une suite de guerres. Il ne devait pas en 
être autrement par la suite. En 1784^ Hamouda eut avec 
les Turcs de ce pays un premier différend qui amena 
Salah, bey de Constantine, à lui déclarer la guerre; 
mais Salah, voyant les forces nombreuses dont disposait 
Hamouda, lui proposa une entente courtoise. « Hamouda, 
dit le chroniqueur, rentra donc tranquillement au 
Bardo, ayant eu raison de son adversaire. » 

En 1787, nouvelles difficultés avec le bey de Constan- 
tine qui accusait Hamouda d'avoir accueilli des réfugiés 
politiques; en 1807, 1813, guerres avec TAlgérie. 

En 1795, enfin, le bey avait conduit une armée contre 
TripoU. 

Hamouda était d'un tempérament fantasque et dur. 
Il mécontenta tort les janissaires, qui tentèrent de 
Tassassiner, en 1792. Il profita un peu plus tard (1814) 
d*une nouvelle révolte pour détruire complètement ce 

corps. 

Othman succéda à son père Hamouda, en 1814, et fut 
assassiné la même année par les partisans de Mahmoud, 
fils de Mohammed Bey. 

Le début du règne de Mahmoud fut marqué par un 
nouveau conflit avec les Algériens. La rivalité existant 
entre les deux pays prit fin, en 1821, par un accord entre 
les deux oudjaks. 

Lorsqu'on I81S lord Ezmouth vint au nom de TEurope 
exiger des Barbaresques la suppression de la course, 
Mahmoud ne fit pas de résistance et mit en liberté les 
captifs chrétiens. Tandis qu*Â1ger ne cédait qu'à la 
force, la Tunisie se montra beaucoup plus traitable; 
elle reçut d'ailleurs la visite des flottes de guerre des 
différentes puissances, et, quand, en 1819, l'amiral 
Jurien de la Gravière vint signifier au bey la résolution 
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de l'Europe, de supprimer la course et de mettre fin à 
Tesclavage. Mahmoud se soumit sans difficultés. 

Il mourut en 1824, laissant le pouvoir à son fils aîné 
Hussein. Celui-ci ratifia divers avantages accordés à la 
France, envoya un ambassadeur assister au sacre de 
Charles X et^ malgré la bataille de Navarin, resta Tami 
de la France. 

En 1830, tous les traités antérieurement conclus entre 
la Régence et la France fùrent rexkouv^és ; une dernière 
couYention, signée en 1835, nous concéda le droit per- 
pétuel et exclusif de pèche sur le littoral tunisien» 

Hussein était très lié avec notre consul, M. Mathieu 
de Lesseps, qui lui avait sauvé la vie lors d une conspi- 
ration, et ne cessa pas d'être correct au moment de la 
prise d'Alger. L'événement fut bien accueilli par les 
Turcs de Tunis, ennemis perpétuels de ceux d'Alger, et 
Ton ne doit pas s'en étonner. Quant aux populations de 
ilntérieur, elles ne pouvaient rester que très indiffé- 
rentes à un événement qui ne les touchait pas et dont 
elles ne pouvaient prévoir les conséquences; peut-être 
même virent-elles avec satisfaction le départ de ces 
Turcs dont elles soufifraient impatiemment la domi- 
nation. 

Hussein mourut en 1835, laissant de nombreux enfants. 

Son frère Moustafa lui succéda et aucun fait intéressant 
ne marqua son court règne de trois années. 

Ahmed^ fils de Moustafa, fut proclamé bey en 1837. 
C'était un prince intelligent et capable de comprendre 
le progrès. 

A l'intérieur, la paix ne fut troublée que par la 
révolte des tribus nomades surchargées d'impôts, qui se 
réfugièrent dans ramphithéfttre d*El-Djem. Il fallut, 
pour les réduire, faire dans l'édifice une brèche de 
trente mètres que Ton voit du côté nord. 

Soutenu par la France, Ahmed-Bey refusa à plusieurs 
reprises de se soumettre à Taulorité de la Porte, de 
sorte que le sultan de Stamboul se décida à reconnaître 
officiellement Tindépendance du bey. 
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Ahmad se signala par une série de réformes heu- 
reuses : Fabolitioa de Tesdayage en 1846, le retrait 
des lois d^exceplion contre les Israélites, enfin Tautori- 

sation accordée aux Français de fonder des établisse- 
ments d'instruction. Il avait été reçu à Versailles par 
Louis-Philippe, et les innovations qu'il tenta, imitant 
assez maladroitement ce qu'il avait vu en Ëurope, le 
conduisirent à des dépenses excessives. 

il chargea des officiers français d'instruire ses 
troupes; il fit construire une frégate et creuser à 
Porto-Farina un port qui se remplit bientôt de vase. 
Enfin, il avait entrepris de construire, à quelque dis- 
tance de Tunis, un palais magnifique et grandiose, à 
rimitation de Versailles, et pour lequel on utilisa les 
pierres de taille de Tancien aqueduc de Zaghouan* 
Cette construction fut appelée « La Mohammedia 
on voit encore ses ruines énormes sur la route de 
Zaghouan. 

Un ministre tout-puissant, Moustafa Khasnadar*, fut 
d'ailleurs pour beaucoup dans la mauvaise gestion 
financière. Son nom, dit M. d'Ëstournellcs de Constant, 
« doit être inscrit le premier dans l'histoire de la ruine 
delà Tunisie ». C'est en efiét le khasnadar Moustafa qui 
poussait le bey à des dépenses inconsidérées et, pour y 
faire face, surchargeait d'impôts les populations. Ce 
système devait, peu d'années plus tard, conduire le pays 
à la banqueroute. 

Mohammed Bey, cousin du précédent, monta sur le 
trône en ISiiï. Il garda auprès de lui le khasnadar Mous- 
tafa « devenu vite indispensable, et très fort en outre, 
grâce à l'appui que ne lui ménageaient pas les consuls 
européens, en échange des dispositions novatrices dont 
il se montrait animé ^ ». Les plus déplorables mesures 
fiscales devaient être inspirées par ce ministre. 

Mohammed Bey, qui avait certainement le goût du 

1. Le kbasoadar ou khasnadji est le ministre des Finances. 

2. La Me4fba. Bevae timiiienne. 
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progrès, se lança assez inconsidérément dans des entre- 
prises désastreuses. « Il était, dit un témoin, d'un 
caractère naïf, jugeant les choses sur l'apparence, 
désireux de tout ce qu'il entendait sans y réfléchir 
aucunement ni en considérer les conséquences. » Il 
s'engagea, malgré l'avis de ses ministres» dans une 
affaire d'adduction d'eau qui lui fut proposée par un 
ingénieur français et devait être ruineuse. 

Le beyt de son c6té, était enclin à dépensa beaucoup 
pour sa personne et sa maison. Bref, pour remplir le 
trésor on institua Timpôt impopulaire entre tous de la 
meifiba ou capitation; il était destiné h remplacer les 
impôts indirects, mais, en fait, on ne supprima rien et 
le peuple paya simplement un peu plus *. 

Pour donner satisfaction au parti opposé aux réformes, 
Mohammed institua le tribunal religieux du chaara, qui 
aussitôt fil décapiter un Juif pour avoir blasphémé le 
nom du Prophète et, peu après, un jeune Italien pour 
le même motif. Les consuls intervinrent alors énergi- 
quement et, en 1857, le bey consentit à proclamer une 
sorte de constitution appelée pacte fondamenlàl qui leur 
donnait satisfaction sur les points principaux : le chaara 
ne pouvait plus juger que les sujets musulmans; les 
Juifs voyaient abroger deux lois d*exception, Tune qui 
leur imposait une coiffure spéciale et remontait au 
temps des Abbassides, l'autre récente et qui leur défen- 
dait d'acquérir des immeubles; un certain nombre 
d'avantacfes étaient en outre accordés aux chrétiens. 

Mohammed Bey mourut peu après et fut remplacé 
par son frère Mohammed et-Saddoeh qui poursuivit sa 
politique de réformes. 

Mais la déplorable administration financière du 
khasnadar Moustafa devait acculer le pays à la ruine. 
La banqueroute inévitable survint en 1867, au milieu 
d^une insurrection des tribus de Tintérieur, écrasées 

1. On trouvera plus loin des détails caractéristiques sur l'ins- 
titution de la medjba. 
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par la medjba, et dans un pays désolé par la peste, le 
typhus et le choléra : la Timisie était rainée et la popu- 
lation réduite à la dernière misère; 
C'est à lâ sotte de cette banqueroute que fut constituée 

une Commission financière» où la France devait prendre 
la prépondérance. 

On a vu que, dans la dynastie hussénite, les beys ont 
pour successeurs, tantôt leur fils, tantôt leur frère ou 
leur cousin. Pendant longtemps, la question de succès- 
sion n*a été réglée par rien et, comme dans toutes les 
dynasties, les fils des souTerains morts se sont plus 
d'une fois trouvés en compétition arec leurs parents : 
oncles ou cousins. Toutefois, les beys avaient pris 
l'habitude de laisser généralement le gouvernement à 
leurs frères et, aujourd hui, l'usage a prévalu de laisser 
le trône au prince qui, à la mort du souverain, devient 
le chef de la famille; en réalité, c'est l'aîné des enfants 
vivants du bey qui a le plus anciennement régné. Ce 
prince porte, pendant le règne du bey auquel il doit 
succéder, le Utre de bey du camp ^ Il en résulte que, 
quand le souverain meurt, son fils atné ne lui succède 
pas immédiatement, mais peut s'attendre à régner un 
jour, avant ses cousins, les fils du prince qui monte 
. surletrdne. 

L'ÉDIT DU SUBSIDE (1856). 

[La medjba ou impôt de capitation fut impopulaire au 
dernier point en Tunisie. Le récit de son institution par 
un contemporain * donne une exacte idée des procédés 
de gouvernement des derniers beys.] 

«Sous le règne du bey Mohammed, le khasnadar Mouslafa, par 
sa mauvaise politique linancière, conduisit le pays à sa ruine. 

1. Sur Porigine de ce titre, voir plus haut, p. 291. 
• 2. D'après le chroniqueur Abouddiaf, traduit par M. Antonio 
Goguyer. Revue immeime. 
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« C'était un esclave grec aiïranchi * à qui Ton peut appli- 
quer ce proverbe : « Un seul peut détruire ce que mille ne sau- 
« raient construire. » 

« Sur les funestes conseils des oonsuls, il fit faire au bey 
des dépensée coDsidérables. En même temps, Mohammed Bey 
ordonna des dégrèvements importants, tantôt par voie de 
diminution, tantôt par voie de suppression. Aussi les ministres 
lui exposèrent-ils que l'on ne saurait bientôt plus comment 
faire face aux dépenses. 

a Ce sont les gouverneurs, dit alors le bey, qui ont organisé 
«c eux-mêmes le système actuel de contributions; car tout ce 
« qu'ils prétendent perdre, en leur qualité de traitants, sur 
fc leurs forfàits, ils le répartissent entre les contribuables de 
<c leurs districts, d'après leur propre appréciation, sans con- 
« trôle, sans agent de répartition; eux-mêmes sont à la fois 
« les demandeurs en indemnité et aussi les juges qui statuent 
« sur la répartition de la perte. Voilà pourquoi le pays est 
« devenu moins florissant, au point qu'il commence à mar- 
« cher vers la ruine. Il est donc indispensable d'instituer un 
<c impôt égal pour tous, de quotité déterminée, et que nous 
<c nommerons subside. Lorsque, par la grâce de Dieu, le pays 
fc sera redevenu florissant, nous saurons bien nous en passer. » 

K Le cheikh-ul-islam, qui était présent, le désapprouva, 
disant qu'un tel impôt était à la fois contraire à la loi reli- 
gieuse, comme tous ceux qui ne font pas Tobjet de disposi- 
tions expresses du Prophète, et humiliant, parce que la 
capitation était Firnpôt réservé aux infidèles. Puis il donna à 
entendre qu'il fallait diminuer les prodigalitéSt le nombre 
des décorations enrichies de pierreries, les exigences envers 
les gouverneurs, etc. Mais le prince ne voulut rien entendre 
et fit rédiger en prose rimée, et en style religieux, l'Édit de 
subside qui est le suivant : 

« Louange à Dieu! qui a subordonné la prospérité des peii- 
« pies à la justice et aux convenances, qui a fait de l'homme 
u une espèce supérieure par la solidarité, et qui, pour l'aider 
(( à la pratiquer, lui a donné les deux plus petits organes, le 
« cœur et la langue... 

« Faveur et protection sur N. S. Mohammed, qui reçut Tas- 
« sistance miraculeuse du Coran, ordonnant aux hommes de 

i, Cest-à-dire un mamelouk. 

PiQunr. — VàMip» dn Nord. 80 
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« s*eiiir*aider pour le bien et la pitié, mais non pour le mal 
« et le péché, d'être justes, complaisants» compatissants; ^ 
u et, avec lui, sur sa famille et ses compagnons, nos premiers 
« chefs et seigneurs, qui nous ont transmis sa Loi et sa Tra- 
it dition, en toute sûreté et loyauté, et qui se sont entr'aidés 
« en prodiguant leurs biens et leur sang pour la garde de 
notre communion; — comme aussi sur leurs disciples et 
« les adeptes de leurs disciples, qui suivirent )eur noUê 
« exemple. 

« Cela dit, nous avons composé le présent édit, duquel 
« nous espérons profit en ce monde et récompense au jour 
« de la résurrection, à l'adresse de tout notre peuple ; puisse 
« Dieu nous mettre avec lui au nombre de ceux qui, prenant 
« le droit pour guide suivent la bonne voie et ne 8*écartent 
« pas de la justice... 

« Sachez que Dieu Tout-Puissant nous ayant chargé de 
t< gérer vos affaires et de vous gouverner individuellement 
« et collectivement, nous regardons comme la première des 
« obligations religieuses celle que le dépositaire a de garder 
« le dépôt. Or, en aucun pays pareille mission ne peut être 
« accomplie sans des fonctionnaires, des gardes, des soldats. 
« Mais l'élément essentiel de toute œuvre, c'est le capital, et, 
« d'après le traitement habituel de Dieu envers l'espèce 
« humaine, le capital ne vient pas sans la prospérité des 
« États; ensuite, la prospérité est inséparable de la justice et 
« delà sécurité, et la sécurité n'existe pas sans la répression 
M des désobéissances et des révoltes. 

« Or, nous avons trouvé la prospérité du pays, en l'amour 
(c de laquelle consiste une partie même de la foi, ébranlée 
« et en voie de décroître; les habitants produisant peu parce 
« qu'ils ont peu de confiance en l'avenir. Aussi bien, que - 
u cela fût la conséquence de nos péchés et de nos défauts, 
« que Dieu n'ignore pas, nous avons gardé l'espoir que Celui 
u qui n*a aucun besoin de nous ni de nos osuvres nous assit- 
« tera dans nos efforts pour améliorer la situation... 

(c Considérant dohc que le bétail est un des éléments de la 
« yie, nous avons diminué de trois quarts la taxe qui le 
« grevait; nous avons ensuite aboli le mesurage comble dans 
« la perception de la dlme des grains et débarrassé ainsi les 
tt honnêtes commerçants de cette calamité! en prenant à 
« notre charge le lourd déficit qui en résultera évidemment... 

te Mous avons remarqué que les taxes du sel| des peaux, 
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« des produits agricoles, du tabac, ont été fixées d après 
« l'appréciation du gouverneur dans chaque district et 
<c qu'ainsi, ces impôts sont répartis entre les pauvres, tandis- 
« que les riches et les puissants en sont exempts, sans comp- 
a ter les aggravations qu'amènent les pratiques coupaMes de . 
(( certains gouverneurs, qu'il est difflcile de réprimer, car on 
• tf ne peut juger sur les senla dires du plaignant. 

« Si donc nous laissons les choses telles qu'elles sont, les 
« créatures sont privées du régime de justice, elles qui sont 
« la famille même de Dieu, et Dieu ordonne la justice dans 
' « les versets les plus prédis dû Goran^ 

«c Nous avons done aboli toutes les taxes,... que Tusage en 
ic soit ancien ou récent, que la quotité en soit faible ou 
« forte, exceptant seulement la dlme des céréales et de Thuile, 
« la taxe des oliviers et dattiers, qui sont des impôts de p«n*- 
« JkaUon; car l'indigent ne les paye pas et, au oontraive, 
u participe au revenu; nous avons excité aussi le prix du. 
IC sang, qui constitue une peine à la charge des gens de 
u désordrô. 

« Bien entendu, on ne siaurait opérer des dégrèvements 
*« aussi importants sans les compenser, par un léger subside 
« destiné h parfaire ce qui est indispensable aux intérêts du. 
« pays, à la tranquillité des voyageurs comme des habitants : 
Il ce subside sera de 3* piastres par mois, somme par laquelle 
«toute personne du sexe masculin ayant atteint l'âge de 
« puberté, contribuera aux ressources de son pays, tombeau 
« de ses ancêtres, berceau de ses enfants; elle sera égale 
«( pour le noble et le roturier, pour le fort et pour le faible. 

c< En seront seuls exemptés les représentants de la loi, les 
« cadis et les mufUs,dont l'aide pieuse nous permet de juger 
« les procès des musulmans. Enfin les villes, Kairouan, 
« Sousse, Monastir et Sfax se contenteront de payer les 
« impôts que nous y avons maintenus, plus élevés d'ailleurs 
« que le présent subside; car les villes étant des lieux d'in- 
« dustrie, et des entrepôts de marc^iaudises, sont soumises à 
« des lois spéciales. 

« De plus, nous avons assigne à chaque gouverneur, sur 
« le Trésor Public des musulmans, une somme fixe, afin 
« que sa main ne se tende plus pour percevoir quoi que ce 
« soit en plus de l'impôt légal, afin que son regard n'envie 
« pas d'autres biens, que sa passion ne l'emporte pas h 
« convoiter davantage. 
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« Il en sera de môme pour les cheikhs des campagnes... 

« D'ailleurs, parla grâce de Dieu, aucun gouverneur ne se 
« permettra rien de plus que ce que nous avons fixé. Notre 
« surveillance, avec l'aide de Dieu, ne le quittera pas un ins- 
« tant. Nul opprimé ne sera repoussé de notre porte par nos 
« serviteurs et par nos gardes, et surtout à partir de la pro- 
« mulgation du présent édit. 

« L'assiette du subside se fera dans chaque district en 
« présence des savants de tous degrés. 

« Quiconque n'accomplirait pas cette œuvre d'utilité géné- 
« raie trahirait Dieu, son Prophète et la communion des 
« musulmans, il trahirait le pacte de sa foi et serait châtié : 
« 6t quel terrible châtiment n*eiiooiirt pas eelui qui trahit 
« ton Seigneur, les gens de son pays et de son parti? 

« Nous ordonnoiis que le présent édit soit publié dans 
« toute la principauté, et dans les mosquées où se flait la 
« prière piÂlique du yendredi. 

ce C'est de Dieu seul qu*il fàut espérer le succès, je n'ai 
« pour m'assister que Dieu et c'est à lui que je m'en remets. 

«c 0 mon Dieu, voici que nous élevons vers toi des mains 
« suppliantes, espérant de ta bonté que tu seconderas nos 
a efiForts, car tu as dit, et ta parole est vérité : « Invoques-moi 
« et je vous exaucerai. » 

« Fasse Dieu que nos sujets et tous les musulmans soient 
(c du nombre de ceux qui « écoutent les discours et suivent 
« le plus sage », afin qu'ils soient récompensés au delà 
« même de leur mérite : « Dieu pourvoit qui U veut et sans 
« compter. » Salut » 

<t Cet édit doit compter parmi les bonnes couvres de ce 
Prince, et parmi les bienfaits attribués à son caractère 
généreux, si Ton se rapporte à la situation qui régnait alors, 
c'est-à-dire aux déprédations des traitants et des gouver- 
neurs; malheureusement, les anciennes redevances conti- 
nuèrent à être prélevées et, comme le peuple ne put pas les 
payer, et que les traitants continuèrent leurs exactions, il 
rentra au trésor moins d'argent encore qu'auparavant. 

<( Enfin, la politique financière du khasnadar Moustafa fut 
telle les années suivantes que, dès 1857, le bey rassembla 
son conseil pour l'entretenir de cette grave question. Un de 
ses conseillers les plus éminents dit alors : <c Le parti à 
' « prendreesttrès simple. Il faut doubler le montant du subside 
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« et en étendre l'obligation à tous les pays de la principauté 
« sans exception, sans tenir compte de la situation du contri- 
« buable. » Cet avis lui avait été soufflé par le chef des juifs 
et des receveurs, Nessim Bichi. Quand il eut fini de parler, 
le bey l'approuva, déclara que son avis était juste et sage, 
et souhaita d'avoir beaucoup de conseillers comme lui. 

« Les assistants furent confondus par cette solution, con- 
traire à tout ce qu'ils avaient dit auparavant et que ce con- 
seiller semblait n'avoir pas entendu, ou avoir entendu sans 
y rien comprendre. 

« Le général Ferhale, gouverneur du Kef et de la campagne 
environnante dit : « Les campagnards de notre région ne 
« peuvent le payer. Leur pauvreté est évidente et constatée; 
<c Tannée dernière, j'ai fait vendre jusqu'aux toiles des tentes 
M des indigents pour acquitter les 36 piastres, et je les ai lais- 
« sés avec leurs enfants, livrés à toutes les intempéries. » 

« Mais tout fut inutile; la medjba liit doublée et, dès 
rannée 1864, apparut la réalisation des craintes conçues à 
l'égard des viUes et campagnes dè la principauté. De toutes 
les extrémités du pays, les gens des campagnes déclaraient 
hautement que, par cette augmentation, le subside était 
devenu trop lourd pour leurs forces. » 
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CHAPITRE XXl 

CABACTÈBB8 
DX LA DOmNATION TUBQUB « 

De tous les documents, relatifs à la période que Ton 
▼ient d'étudier, on peut tirer de curieux renseignements 
sur les forces des Tores, la fàçon dont ils utilisèrent les 
indigènes dans leurs armées, et enfin lents méUiodes 
de gonrememenU 

Le pachaiik de Tripoli resta patrrre «A de faible 
importance. Il fut parfois, mais rarement, en guerre 
avec Tunis et c'est évidemment à sa faiblesse qu'il dut 
de rester sous le joug de la Porte. 

Le pachalik d'Alger eut toujours, au contraire, une 
puissante armée, sans cesse sur le qui-vive ; les pachas, 
puis les deys, furent toujours des Turcs de race pure 
et c est sans doute parce que les fonctions de dey 
n'étaient pas héréditaires que ceux-ci restèrent des 
chefs .militaires et ne cessèrent pas de commander per- 
sonnellement leur armée; les beys qui, à Constantine, 
dans le Titeri et à Mascara commandaient également 
des troupes turques, sous l'autorité du dey d'Alger, 
firent toujours preuve des mêmes qualités militaires. 

A Tunis, les deys se désintéressèrent très vite du 

1. Mercier, Histoire de VAfrique septentrionale , t. III, ch. vni. 
— Mohammed Seghir ben Youssef, Soixante ans d'histoire de la 
Tunisie. — B. Roy, Documents sur Vexpédition de Tripoli en 1WJ 
{i795), traduction d'un mémoire d'IIamouda Bey au âultan 
Selim III, Bevae tanitieme, ItNNI. 
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commandement de l'armée, et les chefs militaires ou 
beys qui les remplacèrent ne furent pas longtemps à les. 
imiter ; ils cessèrent à leur tour de prendre part aux réu* 
' nions du Divan. Si Thérédité des fonctions de bey 'assora 
à la Tunisie une paix et une prospérité que ne connut 
jamais Foudjak d'Alger, elle causa par contre sa fai- 
blesse. 

Cest au moyen d'une milice de soldats de leur race, 
venus d'Orient, que les Turcs purent se maintenir, et ' 
Ton a vu qu'ils durent soutenir contre les populations 
kabyles des luttes continuelles. 

Ces soldats, parfaitement disciplinés au combat, 
n'étaient pas très nombreux : on n'en compta jamais, à 
Tunis, plus de 340 softaras (ou tentes de 16 îx 20 hom* 
mes), c*est*à>dire au plus 6^. Ils étaient d'ailleurs 
aussi indisciplinés en garnison que braves en cam- 
pagne ét, en réalité, ce sont eux qui sous une forme ou 
sous une autre détinrent toujours le pouvoir : le Divan, 
composé de leurs chefs, était sans cesse prêt à faire 
une révolution, particulièrement à Alger, où le pouvoir 
n'était pas héréditaire; on ne compte pas le nombre des 
deys d'Alger qui furent assassinés, soit à l'instigation 
du Divan, soit par les soldats eux-mêmes, la plupart du 
temps mal payés. Aussi le mot turc d'ou({/a/c *,qui dési- 
gnait cette milice, servitril bientôt à désigner les établis- 
sements turcs eux-mêmes : c'est l'expression que les 
auteurs arabes emploient couramment*. Les miliciens 
eux-mêmes sont appelés tantôt janissaires tantôt yol- 
dachs *. Ils composaient cette troupe turbulente, où les 

1. Ottdjak signifie liUéroJement feu, fourneau. 

2. Il semble pourtant qall y ait eu, à l'origine tout aa moins, 
une différence entre yoldachs et janissaires. Les premiers, dit 

Mohammed Seghir, étaient des Turcs de race pure recrutés en 
Anatolie : ils combattaient armés de flèches et de cimeterres, 
quelques-uns d'arquebuses ; c'étaient de bons soldats et des gens 
sans scrupules. Les janissaires, 6it7i dijférenls, étaient des esclaves 
militaires du Padischa et, à Stamboul, faisaient partie de laocrar. 
On les recratait parmi les enfants de cinq à dix ans que, pour 
une raison quelconque, leur famille elhuît en tribut au «nltan : 
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grades étaient donnés à l*âge et à Tancienneté, et qui 
n'eut jamais de véritable chef. Elle était commandée 
par des odobachis (capitaines), des boulouckbachis 
(colonels), et par l'agha (générai). 

La dominatioa turque s'appuya ea outre sur certaines 
tribus guerrières que les Turcs n'auraient pu réduire 
avec leurs faibles forces, mais qu'ils s'attachèrent en les 
dispensant d'impôts : ces tribus, que Ton appela 
maghzên^ ne payaient ni Tachour (dîme), ni l'impôt de 
capitation ou lezma, mais se chargeaient de l'exiger 
d'autres tribus, à elles soumises, et dites raîas. 

Les Turcs trouvèrent encore des auxiliaires dans des 
groupements de fugitifs qui, chassés par leurs voisins, 
se mettaient sous leur protection : ils en formèrent ce 
ce qu'on appela des zemala^ et leur donnèrent des terres 
sur lesquelles ces gens vécurent, gouvernés par un 
cheikh. Au mioment des campagnes, ils se rendaient à 
l'appel du dey. 

Enfin, ils utilisèrent en Oranie des colonies militaires 
formées de nègres tout au moins dans l'origine et qui 
reçurent pour cette raison le nom d'odid^. Ces colonies 
prirent une grande extension et reçurent dans leur sein 
des indigènes blancs ^. 

Il convient d'ajouter à cette organisation la puissante 
corporation des reîs, la Taïffe, qui, surtout à Alger 
dans la première moitié du xvii» siècle, détint effective- 
ment le pouvoir et contre-balança l'influence du Divan. 

« 

• ♦ 

L'armée du dey d'Alger comprenait : des fantassins 
turcs ides fusiliers turcs ou mekahlyas; des canonniers; 

c'est ainsi que certaines nations chrétiennes des Balkans devaient 
fournir tous les cinq ans un enfant d'un certain âge sur cinq ; 
d'autres provenaient de rapts, un cinquième dea prises revenant 
ao aaltan. Il en lèmille que les janissaires n'étaient pas forcément 
Tuicsde race. Pourtant, les ans et les aaties servaient ensemble. 

1. Voir aa sqjet des abid, ch. xv. Les chérifs marocains* 

2. limier, op. cU,^ t. 111, p. 137* 
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des cavaliers coulouglis; des spahis arabes; enfin un 
corps spécial de soldats d'élite nommés « zambatouts » 
ou c zbentouts ». 

Les fantassins étalent tous turcs, comme le dey lui- 
même, et jamais on ne mêla à leur troupe aucun soldat 
indigène; jamais ni Bédouin ni Arat>e, jamais aucun 
personnage appartenant aux peuples soumis, ne péné- 
trait dans le camp turc. Ces fantassins étaient divisésen 
ortas, ou régiments, qui se composaient d*un certain 
nombre de sofras, ou sections de seize hommes. 

Les coulouglis, fils de Turcs et de femmes du pays, 
formaient des corps spéciaux de cavaliers. 

Les spahis étaient des cavaliers arabes; comme les 
coulouglis^ ils rejoignaient le camp au moment de 
partir en colonne, mais ne se mêlaient jamais aux Turcs. 

Quant aux c zambatouts » ou zbentouts (célibataires) 
le chroniqueur* explique ainsi leur origine : « Les 
chrétiens, dit-il, ont l'habitude de désigner ainsi des 
gens sans aveu qui parcourent les mers en pirates, 
tuant tout ce qu'ils rencontrent, et capturant bAtiments 
musulmans comme bâtiments chrétiens. Lorsqu'un 
de ces pirates se distingue par son audace et par ses 
crimes, au point de faire l'objet de nombreuses plaintes, 
le dey d'Alger le prend à sa solde et en fait un soldat; 
on a constitué ainsi un corps de 1 000 hommes, gens 
déterminés et capables de tout. A Tépoque de la prise 
de Tunis par les Algériens % ils vinrent en Tunisie et 
l'on vit quel admirable Créateur est Celui qui les a faits ; 
la vérité est que ce sont plutêt des ogres que des 
hommes. » 

Cette armée régulière était suivie en campagne des 

tribus maghzen et des zemalas formant des corps dis- 
tincts, campant à part, et que Ton désignait sous le 
nom de « tentes en poil de chameau » par opposition aux 
troupes turques qui avaient sans doute des tentes en étoile. 

1. Mohammed 8^hir, op. eil. 

8. n t*«git tans doute de la prise de Tanii en 1756. 
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Quant à Tartitleriede campagne, il n'est fait mention, 
dans Texpédition de i756 contre. Tanîs, que d'un seul 
canon : < Le bey de Gonstaniine emmenait» traîné par 
des mnlets, des chevanz et des bœufs, on canon qoî 
pouvait lancer des boulets de 25 livres. Autour de ce 
canon marchaient des hommes armés de barres de fer 
et, en avant, une équipe de chrétiens ainsi que des pale- 
freniers munis de bêches et de pelles pour dégager la 
voie; on n'avançait qu'avec les plus grandes diffi- 
. cultés > 

Le dey ou le commandant de l'armée est désigné du 
nom de daouleUli ; il vivait au milieu de ses soldats, et. 
réunissait leurs chefs pour tenir conseil. 

Le daottlettli condoisait lui-même ses soldats au 
combat : c Quand ils étaient rangés en bataille, il se 
plaçait au milieu d*euz, équipé en guerre, les pans de 
son caflan relevés et passés dans son ceinturon, son 
fbsîl sur Tépaule; les clarinettes et les tambours se fai- 
saient entendre et Ton se mettait en marche, les canons 
prenant la téte de la colonne : de cette façon, quand le 
daouleUli avançait d'un pas, tous les soldats avançaient 
de dix et l'ennemi ne manquait pas de s'enfùir devant 
l'armée d*Alger'. » 

L*armée des beys de Tunis comprenait : des janis- 
saires; des fantassins spéciaux nommés askers; des 

cavaliers turcs ; un corps spécial de cavaliers turcs 
formant la garde du bey : les hambas;des fantassins 
et des cavaliers arabes : zouaoua et spahis; enûa les 
cavaliers indépendants de la tribu des Drid. 

Comme à Alger, l'armée turque ne se composait, à 
Torigine, que des janissaires et yoldachs, à pied, et des 
corps de cavaliers, que les Tunisiens désignaient sous 
le nom de « colonne du vent ». 

1. Mohammed Seghir, op. eti. 

2. Id.» op, cil. 
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Les askero ne sont autre çhofie que des fantassins 
cpulooglîs; ils avaient léurs aghas, leurs kahias et leur 
çhaouchs, et ne se mêlaient jamais à Tarmée turque, 
c Leur origine, dit le chroniqueur, est la suivante : 

• lorsque les soldats virent le pacha renoncer & s'occuper ' 
des choses de la guerre, ils laissèrent en grand nombre 
rouiller leurs fusils, et épousèrent des filles du pays; 
ils en eurent des enfants qu'on appela coulouglis (fils 
d'esclave), et que ron admit dans Tarmée, mais en for- 
mant avec eux des corps spéciaux, car ils ne donnèrent 

' jamais que de mauvais soldats ou des noubadjis (musi« 
ciens); lorsque le bey donnait. l'ordre de partir pour la 
gu6rre, ils obéissaient uniquement parce qu'ils venaient 
de toucher leur solde. » En lisant le récit des campa- 
gnes dece temps, on s'aperçoit d'ailleurs que ces askers, 
en temps de paix, vivaient dispersés dans les différentes 
villes. 

Les hambas étaient des cavaliers turcs (au nombre 
de 400) qui remplissaient les fonctions de gardes du 
corps *. 

A ces troupes, il faut «youter les corps recrutés 
parmi les indigènes : quatre corps de cavaliers nomméis 
spahis et un corps de fantassins nommés zouaoua, qui 
devaient le service quelques semaines seulement I>ar 
an. Ces zouaoua* qui, originairement, devaient être des 
Berbères, étaient, au xvin* siècle, en Tunisie, recrutés 
parmi les montagnards du Bejaoua. (On a vu que les 
Zouaoua étaient des Berbères retirés dans les montagnes 
du Djurdjura depuis l'époque des invasions arabes.) 

Il faut y ajouter enfin les Drid, corps de cavalerie 
indépendante, formé des débris de l'ancienne tribu 
arabe du même nom (fraction des Athbedj). Ces Drid 
vécurent longtemps en Tunisie à côté des Arabes 
Ghabbla dont ils étaient les clients ; comme eux, ils furent 

1. Ils furent créés par un Dey du xvu* siècle pour Ali Bey, Ûls 
d'Hamouda. • 
S. C'est de ce nom qu*est veau notre mot Zouaves. 
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dispersés par les deys de Tunis au début du xvii* siècle, 
et se mirent à errer isolément. Plus tard, ils prirent du 
service auprès des beys, mais ils avaient perdu 
jusqu'au souvenir de leur origine. Ils vivaient en 
smala et, à rappel du bey, accouraient prendre leur 
place à la suite de Tarmée. 

Â répoque du gouvernement des beys, fut organisée 
en outre une milice d'infanterie réservée à des 
besognes spéciales, les haehia. Ces gens étaient chargés 
d'installer les tentes quand Tarmée se déplaçait et de 
porter la civière quand un haut dignitaire mourait; ils 
prenaient alors comme salaire les tapis qui entouraient 
le corps. Ils étaient turcs ou coulouglis, et portaient 
une petite chéchia rouge sans pompon posée sur le 
sommet du crâne, un large pantalon bleu et une fouta 
jetée sur Tépaule et terminée par un gland en fil; ils 
étaient enfin chaussés de souliers « à la mode d'Algérie », 
disent les Tunisittis. 

Dans des documents récemment publiés on trouve 
Tordre de marche de Farmée qui, en 1795, se porta contre 
TripoU < : 

« Le bey augmenta d'abord la solde des marins, 

des bouloukbachis , des odobachis, des kahia, des 
porte-étendards et des soldats; puis il alloua aux aghas 
des gratifications diverses, et fit partir pour Gabès 
50 tentes formées des zouaouas, des spahis du Kef avec 
leur kahia, et d'un corps de cavaliers réguliers des 
tribus. 

c Enfin il mit en marche la mahalla qui était ainsi 
composée : 

c 2 tentes de hambas turcs, 4 tentes de spahis turcs, 
10 tentes de spahis de Tunis avec leur kahia, 6 tentes 
de spahis de Béja, 5 tentes de spahis de Kairouan, 
10 tentes de spahis arabes, 2 tentes de mamelouks de la 
Skifa, 1 odobachi, Tagha des spahis du Kef, 4 sections 

1. Mémoire d*Hamouda Bqr au sultan Selim lU, trad. par 
M. B. Roy {Berne Uuûêientie), 
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de mahter-pacha (musique), 3 pages du pacha, le chef 
de l'artillerie du Bardo, 7 canons sur affûts, 3 canons 
sur pivots, le chef de Tarlillerie de la Qasba, le chef de 
l'artillerie de Monastir, 2 tentes d'artilleurs, 4obusiers, 
3 tentes de canonniers, 2 tentes de conducteurs d'atte- 
lage, 1 tente de cuisine, 2 tentes d'ouerglia préposés à 
la nourriture des animaux, le kahia de roudjakdeBéja, 
le kahia de Foudjak de Kairouan, le kahia des expédi- 
tions bisannuelles, les contingents des Drid au complet, 
une partie de la cayalerie des tribus arabes. 

< Le tout était placé sous le commandement du seras- 
ker. » 

Si les deys d'Alger furent toujours attentifs à con- 
server une armée forte, qu'ils conduisaient eux-mômes 
au combat, il fut loin d'en être ainsi en Tunisie : et 
c*est 1& qu'il faut voir la principale cause de faiblesse 
de l'armée des beys. La plupart d'entre eux laissaient 
les soldats se disperser dès que la paix se prolongeait, 
et se souciaient peu d'affronter à la guerre les dangers 
de la bataille. Le naïf récit d'un coulougli de Béjà * 
fait parfaitement comprendre ce qui pouvait en résul- 
ter : 

c Au début, dit-il, les beys se mettaient toujours à la 
tête de l'armée, et marchaient au combat parmi les 
soldats, après avoir relevé les pans de leur caftan. 
Ainsi, lorsque Ibrahim Chérif, prédécesseur du bey 
Hussein, et turc de race pure, fut en guerre avec 
' Alger, il prit la tète de ses soldats; il y avait auprès de 
lui quatre on cinq derviches turcs, eoilfés de plume et 
portant des grelots sur la tête, qui se mirent à faire des 
exercices et à sauter comme des boucs, tandis qu'on 
marchait à l'ennemi : au moment où les Tunisiens 
approchèrent, rangés en ordre de bataille et conduits 
par le bey, les soldats d'Alger tournèrent le dos, et 
s'enfuirent au cri de t sauve qui peut >. 

1. Mohammed Segbir, op. eiL 
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« Mais» pëu à peu, le bey cessa de prendre part aux 
combats et ne prit même plus le commandement des 
colonnes qaï allaient recueillir les impôts ; pendant la 
bataille, il se tenait à chenal à Fécart, comme iin faucon 

sur son perchoir. En sorte qu^après une période de 
paix longue de vingt-trois années, comme il arriva sous 
le règne du bey Hussein, les troupes ne savaient plus 
se battre et, ne sentant pas leur chef au milieu d'elles, 
n'hésitaient pas à fuir. 

« Qu'attendre en e£fet d'un homme qui, exposé à la 
captivité ou à la mort, sent qu*il a derrière lui Tespace 
libre pour s'échapper et que personne n*est là pour le 
surveiller ou Tencouragert S*il s'enfùit, ce n^est pas à 
lui qu'il faut s'èn prendre, mais aux chefs qui, dans les 
moments difficiles, ou lorsque la mort les menace, se 
. sauvent de toute la vitesse de leurs coursiers et aban- 
donnent leurs officiers qui les imitent bientôt. 
. « Au plus fort du combat, quand on voit le sang 
couler, les balles briser les membres, le sabre mettre 
la chair à nu, lorsque les troupes confondues dispa- 
raissent aux regards dans la fumée, le bey, voyant 
Fange de la mort moissonner les plus courageux, ne 
songe plus qu'à fuir; il part au galop de son cheval en 
criant : « Celui-là a gagn4 la partie qui réussit à sauver 
<c sa vie », et ses amis le suivent On entend alors quel- 
qu'un s'écrier : « Où sont l'émir et les chefs, et pour 
« qui combattons-nous? » Alors, les uns jettent leur 
fusil et prennent la fuite, les autres restent en place, 
insensibles de corps et d'esprit, attendant que le3 
ennemis les tuent et les dépouillent ». 

1^ nxGoirminNT nifi mfùn in Tunisik^ 

* • 

« Les souverains de Tunis parcourent le pays à des époques 
régulières, à la téte de l'armée, pour percevoir les redevances 
des tribus. 

1. D'après Mohammed Seghir, 60 ans tThittoire d$ la Tanisie. 
Trad. Y. Serres et Lasran. ." ' 
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« Chaque été, une colanne «e rend h Béja et, chaque hiver,, 
une autre* colonne gagne, de même, Kairouan et poursuit 
quelquefois jusqu'à El-Hamma ou jusqu'au Djertd. Le com- 
mandement de ees expéditions e9Bt souvent confié par le bey, 
soit.à un de ses fils, soit à un de ses familiers. 

fc Les choses se passaient ainsi sous le règne de notre père 
Hussein Bey : quand le moment du départ approchait, on . 
convoquait les soldats, puis on dressait les tentes dans le 
camp d'El-Haraïria, qui est situé dans la plaine entre le 
Bardo et la Sebkra-Se<youni. A mesure que les hommes 
arrivaient, chaque odobachi réunissait ceux de sa tente, et 
Ton faisait distribuer la solde afin qu'ils pussent s'équiper et 
" faire leur provision de vivres. 

« Le jour du départ, le daoulettli et les gens de sa suite 
revêtaient de riches uniformes brodés d'or et d'argent; toute 
son escorte revêtait également de brillants vêtements confec- 
tionnés pour cette solennité. Les soldats se plaçaient alors 
sur deux lignes, à droite et à gauche de la route, et le prince 
s'avançait au milieu d'eux tandis que la nouba se faisait 
entendre; les troupes formant la haie tiraient trois salves de 
mousqueterie, et les canons des forts et du Bardo tonnaient 
au point que le soleil en était obscurci. Tous les gens de 
Tunis et des environs venaient assister à ce spectacle. 

« L'été, on se dirigeait vers Béja, en suivant la vallée de la 
Medjerda, pour lever les impôts dans les villes de la plaine 
et dans les tribus des montagnes ; le bey s'arrùtait au Bardo 
de Béja pour rendre la justice, et l'armée continuait jusqu'à 
la frontière du royaume; elle se rendait ensuite à Bou-Sedira, 
, où se tenait un marché très achalandé, auquel les artisans de 
tous pays venaient en grande affluence; il arrivait même un 
convoi du Djerid et les gens accouraient alors de très loin 
pour acheter des étoffes. L'armée y campait près de deux 
mois, puis rentrait à Tunis. 

« Dans ïa montagne, le recouvrement des impôts offrait 
parfois des difficultés, et ce qui se produisit un été soiis le 
règne du bey Hussein se renouvelait fréquemment* L'armée, 
eomnuindée par un de ses fils, s'était rendue chez les Ghii^a 
qui habitent les montagnes à Tmieit de Béja; mais, à son 
approche, ces gens se retirèrent sur les sommets et se décla- 
rèrent en état d'insurnsction. Un cheikh, qui avait des amis 
dans la trihu, se rendit parmi eux pour leur représenter 
qu'ils se mettaient dans leur tort, mais les .Ghialda déda*. 
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rèreot qu^ils n'ftvaieDt pas é*wtg&tki : « Si vous Toiilei 
«c reoouTrer l'impôl que nous yoiw derons, direnl-ils, prenes 
« nos bœufs, nos moutons, nos chèvres et nos ânes ; si tous 
« ne le Toules pas, tous pouyes nous oombattre. » Quand un 
cas pareil se présentait, on était bien forcé d'aoeepter ces 
^opositions; le fils du bey prit donc un certain nombre de 
bétes, et la somme à percevoir fut complétée ayec du tabac; 
ensuite les cheikhs de la tribu se présenl&rent, selon Tusage, 
pour recevoir quelques cadeaux ; on leur donna des ^iebbas 
rouges et des yétements. 

« La même année, Tarmée, après avoir passé chez les Nefsa, 
se rendit chei les Oulad Soula qui s'enfuirent dans la mon- 
tagne à son approche. Cette fois, il fallut user de rigueur; 
on désigna quelques hommes connaissant bien le pays, qui 
s'avancèrent dans 1* montagne et s'emparèrent du cheikh 
de la tribu ; on lui coupa la tète et son corps fut jeté aux 
chiens qui le dévorèrent. Ensuite, on s'empara des troupeaux 
et le prince chargea les soldats de les conduire à Béja; mal- 
heureusement, le long de la route, les hommes en vendirent 
pour leur compte une bonne partie, de sorte que Ton n'entra 
en possession que d'une faible part de l'impôt. 

« Quand le pacha Ali se fut assis sur le trône de Tunis, il 
vint lui-même, un été, accompagné de son fils Younès, au 
pays des Chiahia dont il a été déjà parlé. A l'approche des 
soldats, les caïds et les cheikhs descendirent de la mon- 
tagne et vinrent embrasser les genoux du pacha. Celui-ci 
leur demanda s'ils avaient perçu les redevances d'été. Le 
plus âgé des cheikhs répondit qu'il avait seulement averti 
ses administrés. Alors le pacha entra dans une violente 
colère et appela les baouabs et les hambas qui accoururent 
avec des bétons, entourèrent les cheikhs et les étendirent 
par terre, lis furent bàtonnés jusqu'au sang, au point qu'ils 
ne purent remonter sur leurs chevaux, puis le pacha oon* 
tinua sa route sans s'occuper d'eux. 

« Arrivé à Béja, il dit aux gens des tribus voisines qu'il 
les chargeait de razzier les Chiahia. Il avait en effet l'habi- 
tude, lorsqu'il voulait châtier une tribu, d'envoyer contre 
elle les gens dos tribus voisines, de sorte qu'il n'avait pas à 
faire combattre ses soldats. Il les flt donc razzier jusqu'à ce 
qu'ils fussent dépouillés de tout, puis demanda de leurs nou- 
velles : on lui dit que ces gens pleuraient, parce qu'ils 
ayaient perdu une partie de leurs richesses ; alors il les fit 
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razzier une seconde fois, et demanda à nouveau ce qu'ils 
faisaient : on lui répondit que, n'ayant plus rien, ils se 
moquaient les uns des autres; alors le pacha se déclara 
satisfait. 

« Plus tard, sous Ali Bey, qui était un prince pacifique, la 
plupart des tribus des montagnes prirent Fhabitude de 
refuser Timpét. 

« Le bey avait confié, certaine année, la colonne d*été à un 
cald de Béja qui était un homme grossier et sans éducation et 
que l'on appelait V « &ne jaune ». L'armée se rendit au pays des 
Amdoun et campa au milieu de la tribu des Air, qui n'obéis- 
saient pas aux ordres des beys, et n'avaient jamais vu jus- 
que-là ni askers ni autres soldats. Ces gens s'enfuirent, et 
leurs cheikhs vinrent engager le caïd à se retirer. Hais 
celui-ci leur cracha au visage, en disant : « Je vous consi- 
« dère comme des filles dont j'ai le droit d'abuser. » De sorte 
que la poudre parla et les jeunes gens de la tribu entou- 
rèrent Tarmée qui fut décimée dans les défilés de la mon- 
tagne. 

« Dès que le bey Ali apprit ce désastre, il convoqua les tribus 
du sud et les autorisa à aller piller les montagnards. Mal- 
heureusement, les gens du sud arrivèrent plus nombreux 
que les sauterelles et saccagèrent tout à partir de la Mcd- 
jerda, sans faire de distinction entre les populations révoltées 
et les autres. L'émir envoya alors contre les Amdoun deux 
colonnes d'askers; mais les Amdoun se fortifièrent dans des 
montagnes qu'un ravin rocheux séparait de Tarméc, et 
jamais les askers ne purent les atteindre. On dut traiter 
avec eux et rechercher les conditions d'un accord. 

« Souvent l'armée, livrée & elle-même, se rendait coupable, 
pendant les expéditions, de toutes sortes de brigandages. 

« Certaine année, sous le règne de l'émir Ali (fils d'Hus- 
sein, 1750), l'armée demeura longtemps à Béja, commandée 
par un simple mamelouk, qui n'avait aucune autorité per- 
sonnelle, et les habitants de la ville en soufTrirent (TucIIc- 
ment. Dieu a dit : <( Ma nation ne se réunira pas pour com- 
« mettre une injustice », et pourtant on pouvait voir alors, 
auprès de Béja, un camp formé de tentes de 25 hommes 
dont tous les soldats passaient hnir temps à piller les biens des 
pauvres gens, et à voler les raisins, concombres, figues de 
Barbarie, courges, oignons, ails, aubergines et autres fruits, 
qui se trouvaient dans les jardins potager». Les askers se 

Piquet. — L'Afrique du Nord. SU 
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réunimieni au nombre d*aii6 dixaine pour aller piller le 
jardin d'un pauvre homme qui n'avait que cette culture 
pour nourrir sa faitaille; sans défense, il ne pouvait que les 
. regarder, assis le menton dans sa main et, 8*il les suppliait 
au nom de Prophète de ne pas le dépouiller, les soldats le 
frappaient à coups de bâton jusqu'à ce qu'il se tût ou s'en * 
allAt. 

<< Dans la pensée de l'émir Ali, cette armée devait pénétrer 
jusque chez les Amdoun et lever les impôts; mais elle resta' 
à Béja tandis que les cheikhs des Amdoun aîfirmaîent qu'ils 
s'occupaient de réunir le tribut; en foit,'ils ne payèrent rien 
cette année-là, et ce furent les habitants de Béja qui p&tirent 
de ce long séjour d'une armée en désordre. 

« Presque tous les ans, il en était ainsi ; les tribus dé la 
montagne, et même, les habitants des autres villes jouis; 
saient tranquillement de ce qu'ils avaient; les gens de Béja 
payaient pour eux et étaient en* outre plus méprisés que les 
Juifs. 

« Il était plus difficile encore de faire payer les redevances 
aux tribus du sud, chçz lesquelles la colonne se rendait 
chaque hiver. Aussi se bornait-on souvent à recueillir la 
contribution des gens de Kairouan. 

« Sous le règne du pacha Ali, les Nemenrlia, qui habitent 
les montagnes de la frontière au sud de Tébessa, refusèrent 
rimpôtet s'enfuirent dans le Sahara. Mais le pacha résolut . 
de les poursuivre; il fit remplir d'eau toutes les outres, et se 
mit en marche : il faisait Tétape pendant la nuit, en faisant 
porter devant lui une lanterne dont la face antérieure était 
opaque. Un jour, à Taube, il tomba à i'improviste sur les 
I^emencha, qui firent aussitôt résonner les tambours, et 
bientôt la poudre parla. Us furent néanmoins défaits; les 
cavaliers pénétrèrent an milieu de la tribu, tueront tous 
ceux qui résistaient, et dépouillèrent les femmes et les 
enfants, de sorte qu'on ne vit bientôt plus que des gens nus. 
Ensuite, les soldats du pacha se rassasièronl de viande à. 
leur volonté, et emmenèrent les bétes qui restaient. » 



Digitized by Go'^'^'^ 



CHAPITRE XXII 

XâE8 CHRÉTIENS EN BEB'bABIE « 

Après avoir retracé Thistoire des civilisations indi- 
gènes dans TAfrique du Nord, il est bon de rajfipeler, 
dans un exposé d'ensemble^ les tentatives des nations 
européennes sur les c6tes de Berbérie. 

On comprendra mieux quelle faible répercussion 
avaient les débarquements, des chrétiens sur les tribus 
de l'intérieur, dont la vie de tous les jours n'était pas 
troublée. A l'époque des grands empires, où les princes 
berbères avaient une action très nette sur une certaine 

1. Rousseau, Annales tunisiennes, 1863. — E. Plantet, Corres- 
pondance des Deys d'ALjer avec la cour de France {1579-1830), 2 vol., 
1889. — Correspondance des Bcys de Tunis et des Consuls de France 
avec la etmr {1677-1830), 3 vol., i893-99. — H.-D. de Grammont, 
/. BekUions entre la France et la Bégenee é^Alger au XVW siècle, — 
IL La mtnîofi de Sanson Napollon, 1880. — Ch. Féraad, La CaUe, 
et docwnents pour servir à V histoire des anciennes concession» franr- 
çaises en Afrique. — De Mas-Latrie, Traités de paix et de commerce 
concernant les relations des chrétiens avec les Arabes de l'Afrique sep- 
tentrionale au moyen âge, 1866-72. — G. Loth, La Tunisie avant 
la conquête française, dans le BaUetin des sciences économiques et 
êoeiales, — Paal Ifaraon, Histoire du commerce français dans le 
Levant au XVIP siècle, 1897, — Histoire des établissements et du 
commerce français dans V Afrique barbaresque [Algérie, Tunisie, Tri- 
politaine, Maroc), de 1560 à 1793, 1903. — H. Froidevaux, Les 
' Européens en Tunisie avant la conquête française, dans La Tunisie au 
début du XX' siècle, 1904. — Différentes publications de Berbrugger, 
Grammont, etc., dans lu Revue africaine. 

Sur la question particulière des établissémeols espagnols, voir 
aoe bibliographie très complète, dans l'Histoire générale de Lavisse 
et Aambaad, t. IV, p. 824. 
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région, ils pouvaient, pour combattre un débarquement, 
avertir les tribus à eux soumises, et appeler à la guerre 
sainte leurs méhallas: c*est ce qui se [lasse encore 
aujourd'hui dans Tempire des Chéri fs marocains. Mais, 
en Ifrikya et au Maghreb central, depuis rétablissement 
de la domination turque, Tétat d'indépendance absolue 
des tribus de Tintérieiir dispensait celles-ci de s'occuper 
de ce qui se passait sur les côtes. Aussi voit-on, dès cette 
époque, les Turcs seuls combattre les chrétiens, tantôt 
victorieusement, tantôt sans succès; parfois les Kabyles 
delà côte prennent part à telle ou telle opération, mais 
la grande majorité de la population reste étrangère à 
ces luttes. 

On verra enfin face à face, au cours de ce rapide exposé, 
les peuples dits c civilisés » et ces populations qu'au- 
jourd'hui encore on qualifie volontiers de barbares et 

qui pourtant ont montré maintes fois, au cours de leur 

histoire, plus de logique et plus de tolérance que leurs 
adversaires. 

Au xup siècle, lorsque après la chute de Tempire 
almohade, s'élevèrent les empires berbères hafside de 
Tunis, zeyanite de Tlemcem et mérinide de Fez, les 
nouvelles dynasties renouvelèrent en général les traités 
qu'avaient conclus les Almohades* Ces traités détermi- 
naient les ports où les chrétiens pouvaient débarquer 
des marchandises, fixaient le taux des droits de douane 
(à 10 p. 100 en général), et déterminaient avec un réel 
libéralisme la procédure à suivre en cas de naufrage ou 
d'accident. EnGn, il est à remarquer que les parties 
contractantes s'engageaient à réprimer la course : ce 
n'est que plus tard, sous la domination turque, que 
nous verrons l'industrie des corsaires élevée au rang 
d'instituUon d'État 

Dès le début du xm« siècle, les Génois, les Pisans, les 
Vénitiens, les Provençaux ont des consuls à Ceuta, à 
Bougie, puis à Tunis et à Mehdia. Les chrétiens qui y 
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résident y possèdent une sorte d'enceinte nommée 
fondouk, à l'intérieur de laquelle ils installent leurs 
comptoirs, leurs industries et, en général, une chapelle 
et un cimetière : c'est un véritable terrain concédé. 

La première intervention armée de la part des puis- 
sances chrétiennes fut tentée par TAragon : un préten- 
dant au trône de Tunis, en guerre avec le sultan hafside, 
fit appel en 1282 au roi Pierre IIL Celui-ci, qui avait des 
vues sur la Sicile où régnait Charles d*Anjou S vit dans 
une descente en Ifrikya le moyen de se rapprocher de 
l'objet de ses convoitises. 11 débarqua donc à CoUo, 
mais se borna à occuper ce point de la côte, sans 
avancer dans les terres, et quand éclata en Sicile la révo- 
lution connue sous le nom de Vêpres Siciliennes, il s'em- 
pressa d'incendier CoUo, et de gagner la Sicile que les 
Français abandonnèrent. 

Dès lors, on vit les Aragonais, maîtres de Tile, invin- 
ciblement attirés vers les côtes voisines de TAfrique, 
comme l'avaient été tour à tour tous les maîtres de la 
Sicile, Carthaginois, Grecs, Romains et Normands. Ils 
cherchent toutes les occasions de traiter avec les 
Hafsides, et leurs fréquentes démonstrations navales 
sur les côtes, que les moindres prétextes suffisent à 
justifier, tendent à établir une véritable suzeraineté sur 
rifrikya. En 1284, l'amiral Roger de Loria s'empare de 
Djerba, dont la population est en perpétuelle révolte 
contre le sultan, et en rapporte un immense butin ; il 
fait de Tile une principauté, qu*il place sous la suze- 
raineté du Saint-Siège, et y construit un château fort. 
Cinq ans après, il opère une descente à Mehdia. Dès 
cette époque, les soi-disant traités d*amitié sont de 
véritables traités de protectorat et les sultans paient 
annuellement à l'Aragon 33 000 besantsd'or. Les traités 
suivants de 1309, 131 i- avec Bougie, 1323 avec Tunis, 
stipulent également l'obligation de payer tribut. De 
plus, « afin de permettre à l'Aragon de rentrer dans 

t. Voir pour riiistoire de la Sieile, ch. i^, p. 126, 
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Tarriéré, le khalife, par le même traité de 1323, lui 
cédait la moitié des droits à percevoir à la douane de 
Tunis. Le roi chrétien, de son côté, devait fournir au 
sultan des soldats et des galères pour ses guerres, en 
tant qu'elles |ie seraient pas faites contre ci^es puissances 
chrétiennes • ». . 

Cette entrée en scène des Aragonais n'empêche pas 
les autrea puissances .méditerranéennes de continuer 
leur commerce en Afrique, et eii- particulier Pise et 
Gênes ; Pise renouvelle* ses traités avec les Hafsides pour 
conserver ses fondouks à Tunis, Bône, Gabès, Sfax, Tri-- 
poli; Bougie, Djidjelli, CoUo, et avec le sultan méri- 
nide pour le Maghreb. Le royaume de Majorque, de son 
côté, traite avec Tunis et avec les Mérinides pour avoir 
en Afrique la liberté et la sécurité commerciales. 

Mais en même temps apparaissent les corsaires : les 
souverains berbères, n'ont plus la force de faire la police 
dans leur empire, les villes de la côte sont indépen- 
dantes, et la plupart d'entre elles se mettent à pratiquer 
la course. Les musulmans n'ont d'ailleurs pas le mono- 
pole de la piraterie, et les chrétiens leur ont peut-être 
donné l'exemple. Les pirates chrétiens, établis surtout 
en Sardaigue, en Corse, en Sicile, à Malte, ne cessent 
de courir sus aux vaisseaux africains et de faire des 
incursions sur les côtes. Enfin, les nations chrétiennes 
tentent sur le littoral des coups de main qu'il est 
assez difficile de légitimer : tel fut, par exemple, le sac 
de Tripoli par les Génois eii 1355. 

Toutefois, l'audace des corsaires barbaresques vers 
1380 est devenue intolérable. 

c' Bougie et les autres ports, dit Ibn Khaldoun, se 
remplissent de captifs; les rues de ces villes retentis- 
sent du bruit de leurs chaînes, et surtout quand ces 
malheureux chargés de fers et de carcans se répan- 
dent de tous les côtés pour travailler à leur tAche jour- 
nalière... On fixe le prix de leur rachat à un taux si 

■ 

1. Mercier, Hi$U de VA/r. sepL 
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élevé qu'il leur est la plupart du temps impossible de , 
l'acquitter. » • * 

Une véritable croisade des nations chrétiennes fut . 
organisée en 1390 contre le souverain de Tunis; les Ara- 
gonaîs, les Génois et les Français mémei sous le com- . 
mandement du duc de Bourbon, y prirenl.part; Mehdia 
fut attaquée sans résultat et» après cette démonstration^ 
les différentes puissances renouY^èrent leurs, traités 
avec les Hafsides. 

* 

La politique des puissances chrétiennes vîs-ft- vis de la 
Berbérie a jusqu'ici revêtu un caractère de rapports 

commerciaux. L'afl'aiblissement des empires musulmans 
d'Espagne et les succès des chrétiens dans la péninsule 
vont modifier complètement cet état de choses. 

Après la disparition des Almohades \ le royaume de 
Grenade était resté la seule possession des Maures, et la 
Castille exerçait, dès le xiv*' siècle, une véritable suzerai- 
neté sur les souverains musulmans. Les princes ber- 
bères, occupés en Afrique, ne les soutenaient qu*à de 
rares intervalles et le dernier royaume maure ne devait 
'â*exi6ter encore qu'aux luttes des princes chrétiens 
entre eux. 

Mais, dès que le Portugal sort de son obscurité, dès 
que l'union de la Castille et de l'Aragon est réalisée par 
le mariage de Ferdinand et d'Isabelle, Portugais d'une 
part et Castillans de l'autre se tournent vers la Ber« 
bérie. 

C*est au début du xv* siècle, que le Portugal, sous le 
règne de Jean l**, s*éleva au rang de grand état. Comme 
les actes de piraterie des Berbères du Maghreb entra- 
vaient le développement de son commerce et Textension ' 
de sa marine, ce prince se résolut à les poursuivre chez 
eux. En 1414, une première expédition fut dirigée contre 

1. Voir pour l'histoiie de TEspa^ne, ch. v, p. 77, 
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Ceuta que les Portiij^ais conservèrent et, devant la fai- 
blesse des sultans mérinides, leurs succès se poursui- 
virent sans interruption. En 1437, ils attaquent Tanger, 
infructueusement il est vrai; mais les aonées 1458, 
i464, 1500 voient des campagnes heureases : Ksar 
Masmouda, Casablanca, Açila, voisine de Tanger» 
tombent au pouvoir des Portugais; leur suzeraineté 
sur Tanger elle-même est reconnue. Mazagan est fon- 
dée en 1506; Saû est prise; Azemmour enfin succombe 
en 1513. 

Dès 1475, Alphonse V a reçu le titre de « Roi d'en deçà 
et d'au delà de la mer » et de t Rédempteur des captifs ». 
Les Portugais possèdent la plus grande partie du 
littoral de l océan et étendent leur domination vers l'in- 
térieur; ils tirent de ces régions des revenus considé- 
rables et imposent même aux indigènes l'obligation 
de leur fournir des auxiliaires armés : le fait est à 
signaler, car il ne semble pas que les Espagnols, 
maîtres un peu plus tard des côtes de la Méditerranée, 
en aient jamais fait autant en Oranie. 

Les Mérinides, épuisés et sans forces dès le xv siècle, 
sont incapables de résister aux chrétiens. Ce sont les 
Chérifs qui entreprendront de chasser les Portugais, et 
cette guerre contre l'étranger, à laquelle ils s'efforce- 
ront de donner un caractère sacré, deviendra même leur 
principale raison d'être, et leur permettra d'accéder à la 
souveraineté du Maghreb. 

Plus pacifiques sont, à cette époque, les Français, 
qui commencent alors à apparaître sur les côtes de 
Berbérie. Délivrée de la guerre de Cent ans, la France 

développe sous Charles VII sa puissance r( onomique; 
Montpellier et Narbonne étendent leurs relations com- 
merciales dans la Méditerranée. (Juand Louis XI a 
acquis la Provence, la France devient puissance médi- 
terranéenne; Marseille arme de nombreux navires; le 
roi de France correspond amicalement avec le souve- 
rain de Tunis Qt le gouverneur de Bône. Les premiers 
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consuls français sont établis à cette époque à Ceuta et 
à Bougie. 

* 

• * 

Les Espagnols, au xyi« siècle, ont failli conquérir la 
Berbérie; il est probable qu*ils y seraient parvenus si, 

d'une part, les guerres de Charles-Quint en Europe 
n*eussent détourné son attention de l'Afrique et si, 
d'autre part, les Turcs n'avaient choisi précisément cette 
époque pour apparaître dans la Méditerranée occiden- 
tale. 

L'entrée en scène de l'Espagne date de la réunion de 
la Gastille et de TAragon par le mariage de Ferdinand 
et d'Isabelle, réunion qui devait assurer le triomphe 
déQnitif des chrétiens dans la péninsule, et devenir le 
point de départ de la prodigieuse fortune de TEspagne. 

Le premier acte de cette politique africaine fut la 
ruine du dernier royaume musulman d'Espagne, dont 
Grenade était la capitale (1492). Peu après, Ferdinand et 
Isabelle, pour réduire les corsaires qui infestaient les 
côtes d'Espagne, ordonnaient la prise de Melilla (1496). 
Les souverains de Gastille ne pouvaient manquer, dés 
lors, de songer à s^établir sur ces côtes de Berbérie où 
les Portugais les avaient précédés avec succès, et, devant 
l'audace croissante des corsaires, une expédition fut 
dirigée contre Mers el-Kebir, située juste en face de 
Carthagène ; la place fut prise (1505). D'autres succès 
suivirent : Oran fut enlevée en 1509 et Bougie Tannée 
suivante. 

Mais les Espagnols vont se heurter aux corsaires 
turcs qui se sont établis sur les eûtes d'Ifrikya; et, 
dès lors, chacun des partis en présence s'efforcera de 
s'appuyer sur les populations indigènes qui tantôt 
appelleront les Turcs contre les Espagnols et tantôt 
invoqueront Tappui des seconds contre le premiers. 

Les Turcs reprennent Bougie aux Espagnols en 1514 ; 
ceux-ci, par contre, progressent en Oranie, se rendent 
à rappel des cheikhs de Ténès ot de Mostaganem, occu- 



Digitized by Google 



384 LES TURCS. 

peiU de même Deilis et se fortifient bientôt dans le 
Peûon, d'où ils tiennent Alger sous le feu de leurs 
canons. Alger est alors au pouvoir des Arabes Thâaleba 
qui se tournent aussitôt vers les Turcs et appellent Bar- 
berousse. Tlemcen, que conToitent alors les Espagnols, 
appelle aussi les Turcs, mais vite lassée de leurs bru- 
talités, elle invoque Taide des Espagnols et leur ouvre 
ses portes en 1518. Malheureusement les Espagnols, 
loin de chercher à se concilier les indigènes, semblaient 
les ignorer, ou ne les connaissaient que pour les mas- 
sacrer et mettre leurs maisons à sac. Leur entrée à 
Oran avait été sit,'nalée déjà par les mômes forfaits. Les 
.habitants de Tlemcen s'en lassèrent vite, et refusèrent 
leur concours aux chrétiens dans une expédition contre 
Alger, qui échoua. Les Turcs, au contraire, après avoir 
assis leur domination dans la province de Constan- 
Une, chassaient les Espagnols du Pefion(1529}; Tlemcen 
enfin se donnait à eux pour la seconde fois. 

Un temps d'arrêt se produit alors dans les progrès des 
Espagnols. Charles-Quint vient en elTet d'être élevé à 
l'empire et tourne ses enforts ailleurs : la guerre contre 
le roi de France absorbe toutes ses forces et, en Kurope 
même, il doit résister aux Turcs qui menacent l'Autriche. 
Kheîr ed-Dine, qui a succédé à Barberousse, s'empare 
alors de Tunis (1534) et bientôt toutes les côtes d'ifrikya 
font leur soumission aux Turcs. 

Charles-Quint, sollicité par le sultan hafside détrôné, 
se décida alors à intervenir «n Berbérie et prépara la 
grande expédition qui aboutit à la prise de Tunis en 
4535 K II avait projeté une expédition semblable contre 
Alger; mais, absorbé de nouveau par d'autres soins, non 
seulement il ne put pas s'en occuper, mais négligea 
d'envoyer des renforts aux troupes d'occupation. Aussi 
les années qui s'étendent de 1535 à 1540 marquent-elles 
Tapogée de la domination des Espagnols. Quelles sont 
alors leurs possessions en Berbérie? Outre Melilla et 

t. Voir plas'haut, eh. ztv, p. 208. 
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les cô les d^Oranie, les garoisons espagnoles tiennent la 
Gouleltc, Bougie et Bôné; presque toutes, les villes du 
littoral algérien ou tuoisien sont plus ou moins tribu- 
taires de Tempire et les représentants des deux puis- 
santes dynasties indigènes de Tunis et de Tlemcen sont 
vassaux de l'empereur dont ils ne cessent de réclamer 
l'appui. La flotte du roi catholique est maîtresse de 
• la mer. 

Pourquoi donc la domination espagnole, qui semble 
établie définitivement, va-t-elle s'elTondrer sans retour 
et si rapidement? C'est que Charles-Quint est perpétuel- 
lement occupé sur le continent; depuis leur premier 
débarquement en Oranie, les opérations des Espagnols 
ont toujours été sans lien, et Gtiarles*Quint a négligé 
de tirer parti d'un succès comme celui de Tunis.. Il est 
maintenant en guerre en Espagne, en Italie, dans lès 
Flandres, il partage ses forces entre l'ancien et lé 
nouveau monde, et doit défendre l'Europe elle-même 
contre les Turcs de Constaiitmople ; enfin son principal 
ennemi, le roi François I^*", a lié partie avec Soliman. 
L'Espagne ne peut donc plus secourir les garnisons des 
villes d'Afrique; les troupes, mal payées, se sentant 
abandonnées, demandent à rentrer, et les gouver- 
neurs, forcés de vivre sur le pays, indisposent les indi- 
gènes. Nous avons déjà fait remarquer d'ailleurs que 
l'attitude des Espagnols était bien faite pour les faire 
exécrer. Les sacs d'Oran, de Tlemcen, de Tunis enfin 
restaient sans excuse et eussent suffi à lasser les popu- 
lations. 

Ce l'ut, à partir de 15 U), une chute rapide, Charles-Quint 
se décida à ce moment à tenter l'attaque d'Alger projetée 
en 1536, mais l'expédition, qui sans doute eût réussi 
quatre ans plus tôt, devait se terminer par un échec qui 
allait porter le premier coup au prestige des chrétiens. 
Quoique la ville ne fût défendue que par i 500 Turcs et 
6 000 Maures andalous, l'attaque traîna en longueur, une . 
tempête vint anéantir la flotte, les vaisseaux et les vivres 
du corps de débarquement furent perdus et la tentative 
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de conquête se termina par une déroute. Les Espagnols 
se retirèrent sans avoir pénétré dans la place. < Si le 
désastre de Charles V, dit Mercier, eut en Europe ua 
douloureux retentissement, Teffet produit en Berbérie» 
dans un autre sens, fut peut-être plus considérable. > 
Soliman combla de présents les défenseurs d*Âlger et 
ce furent des réjouissances sans fin dans cette ville * que 
Dieu avait si manifestement protégée. Alger, selon l'ex- 
pression d'un auteur musulman de l'époque, ressembla 
alors à une jeune épouse qui contemple avec complai- 
sance sa beauté et ses ornements et jouit d'un bonheur 
ineffable >. 

Dès lors et jusqu'en 1578, chaque année sera marquée 
par un succès des Turcs sur les Espagnols. Ceux-ci 
auraient sans doute pu résister en unissant leurs forces 
à celles des Chérifs qui défendaient alors le Maghreb 
contre les Tores : ils ne surent pas le faire. Philippe II, 
qui avait succédé à Charles-Quint, essuya une échec 
devant Tripoli en 1560; Mers el-Kébir se défendait avec 
peine; le beylerbey Euldj-Ali, s'empara enfin de Tunis en 
1569. L'expédition heureuse de Don Juan d'Autriche qui, 
en 1573, reprit Tunis, fut le dernier succès des Espagnols. 
La ville fut à nouveau perdue l'année suivante. Phi- 
lippe II» dégoûté des campagnes d*Afrique et fort occupé 
de ses propres guerres en Europe, faillit même traiter 
avec la Porte pour Tabandon d'Oranet de Mers el-Kébir, 
qui lui coûtaient cher. L'Espagne se borna à y main- 
tenir une garnison, mal ravitaillée, et un gouverneur 
c qui continua la série des petites expéditions ordinaires, 
sans gloire, sinon sans danger^ >. 

En même temps que les Espagnols, les Italiens fré- 
quentaient toujours les côtes de Berbérie. Venise et 
Florence avaient remplacé Pise et Gênes dans la seconde 
moitié du xv* siècle. 

< Chaque année, la flotte vénitienne et la flotte floren- 

1. Mercier, Bi$U de VAfr, sepU 
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line partaient, en été, et visitaient le littoral africain. 

Chacune d'elles avait ses escales indiquées et le nombre 
de jours fixé pour ses stations. La première séjournait à 
Tripoli, Djerba, Tunis, Bougie, Alger, Oran et Vêlez. 
Celle de Florence visitait plus en détail le littoral, 
commençant par Tunis, où elle restait, comme l'autre, 
le plus longtemps, puis Bône, CoUo, Bougie, Alger, Oran, 
Honéln, Àiméria, Archudia (escale de Fez), Malaga, 
Cadix, et San Lucar, d'où elle revenait sur ses traces'. » 

Les bonnes relations souffrirent évidemment des con- 
quêtes du Portugal et de l'Espagne. Cependant, Léon 
TAfricain affirme qu'au commencement du xvi« siècle, 
les marchands génois avaient toujours des agences 
imi)ortanles à liône, Tunis, Tripoli, ainsi qu'à Ceuta. 
On achetait des cuirs et de la cire à Collo, des grains 
à Stora, des céréales et du beurre à Bône, on péchait 
du corail sur le littoral, de Bône à Tunis. Les Italiens 
vendaient en échange des étoffes dans tous les ports. 

* 

L'année 1578 marque la fia des grandes luttes contre 
TEspagne et le Portugal. Les Turcs demeurent maîtres 
incontestés du Maghreb central et les Chérifs saadiens 
du Maghreb 

Il est curieux de remarquer que, précisément à cette 
époque, les Turcs cessaient d*étre menaçants en 

Europe et que les conquérants de la Bcrbérie n'avaient 
pas encore su s'organiser : leur domination restait 
dans un état de faiblesse que masquait seule l'audace 
des corsaires. Mais nul alors ne se souciait d*en pro- 
fiter. La lutte des puissances chrétiennes contre l'Islam 
revêtira désormais exclusivement les caractères d'opéra- 
tions de police contre les corsaires. 

La France va prendre en Berbérie, au cours du 

1. Mercier, HisL de VAfr, du nord, t, II, p. il8. 

2. Voir rbistoire de» Chérifs, ch. xv. 
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xvii* siècle, une situation prépondérante : la politique de 
François P"* qui, pour l'aire échec à Charles-Quini, 
avait fait alliance avec la Porte, continue à porter ses 
fruits. Il est vrai que les pachas d*Alger, en parfaits 
corsaires, et iadépendants de fait, prétendent ignorer 
ces accords : en 1604, Kheder Pacha s*empare de 
6 000 sequins envoyés par la Porte pour indemniser des 
négociants français victimes dés spoliations des cor^ 
saires ; en Tunisie, sous le dey Othinan, la course s*exercé 
impudemment. Henri IV, qui* a su maintenir avec le 
sultan les arrangements antérieurs, envoie notre ambas- 
sadeur à Constantinople, M, de Brèves, à Tunis, puis à 
Alger. M. de Brèves réussit à améliorer les relations, 
mais, dans un tel milieu^ de fréquentes ruptures sont 
inévitables. 

En 1626, de très réels avantages sont obtenus par la 
France à la suite de la mission de Sanson Napollon à 
Alger. Un traité est signé par lequel les contractants 
s'engagent à respecter leurs rivages et leurs navires 
respectifs. La France reçoit en outre le droit de rouvrir 
les établissements de Bône et de la Calle. Mais Sanson 
Napollon meurt peu après et son œuvre, mal comprise 
en France, n'est pas continuée : < Napollon, dit Mercier, 
représente pour nous le seul homme qui jusqu'alors se 
fût rendu un compte exact des affaires de Berbéric etde 
la façon de les traiter. » 

Toutes les puissances interviennent alors, chacune de 
leur côté. Ce sont les chevaliers de Malle, qui font une 
descente àHammamét; les Toscans, qui débarquent à 
plusieurs reprises à Bône et dans d'autres ports; les 
Anglais, qui croisent en Méditerranée et fondent des 
comptoirs à GoUo ; les Hautes Puissances enfin (Pays« 
Bas) dont les vaissf^aux font la police de la mer et qui 
traitent avec Tunis. Mais ces actions isolées ne peuvent 
être efficaces et les débarquements sur les côtes restent 
invariablement sans suites. 

Pour un temps d'ailleurs, vers 1650, les puissances se 
détournent de la Berbérie. La France a toutes ses forces 
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occupées par la guerre contre l'Espagne pendant la fin 
du règne de Louis XIII et les premières années de la 
minorité de Louis XIV; quand est conclue la paix de 
' 1648» la Froade occupe à Tiatérieur toutes les forces du 
pays. L*Espagne «st afTaiblie; sa puissance est ruinée 
sur terre, et sur mer» et eUe se Toit entraînée dans de 
nouvelles guerres à la fois dans les Flandres et en Por- 
tugal. La Hollande, lasse d*étre rançonnée, a conclu 
avec Alger un traité que les réls prétendent ignorer; 
les Anglais ont de même conclu des accords qui restent . 
lettre morte. Seuls, les chevaliers de Malte et les Véni- 
tiens luttent contre les réïs et les Turcs. La Méditerra- 
née est le paradis des pirates, c On croit véritablement 
rêver, dit Mercier, en voyant une poignée de corsaires 
sans gouvernement proprement dit, sans organisation 
régulière, braver des puissances comme la Hollande, 
PAngleterre, la France, et TEspagne, les royaumes ita- 
liens, toutes intéressées à faire cesser un tel état de 
choses et agissant simultanément, mais sans aucune 
entente, dans ce but. A ce déploiement de forces, ft ces 
croisières incessantes, les réïs opposent un redouble- 
ment d'audace, et, pour mieux résister, ne voyagent 
plus qu'en escadres, prêtes au besoin à soutenir un 
combat en ligne. Dans le seul automne de i661, l'esca- 
dre algérienne, forte de 30 vaisseaux, s'emparait de 
12 navires anglais, d'autant de français et d'italiens et 
. de 9 hollandais. L'Italie se plaignait d'une perte de 
deux millions de livres et de 500 hommes, enlevés par 
les seuls Algériens dàns une campagne. Marseille esti- 
fnait ses pertes à plus de 14000 écus. La sécurité avait 
disparu, le commerce était frappé au cœur'. » 

Sous le gonvernemenl de Louis XIV, la France allait 
prendre une attitude nouvelle. Klle se décida à occuper 
un point de la côte pour pouvoir, de là, surveiller les 
corsaires, et choisit Djidjelii, qui n'avait pas de garni- 

f . Mercier, HiH, dê VAfr. mjX., t lÙ, p. 253* 
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son turque. Mais les Français dorent se retirer deyant 

les Turcs et ne réassirent pas à conserver la ville. On 
avait projeté de s'appuyer sur les indigènes et peut-être 
aurait on réussi à se les concilier, mais pendant le 
débarquement et la lutte qui suivit, les Kabyles ne ten- 
tèrent rien contre les Turcs, et allèrent paisiblement 
faire leurs semailles; quand les Français furent battus^ 
ils se joignirent aux Turcs pour tomber sur les retarda- 
taires : c'est une tactique à laquelle les Berbères n*ont 
jamais manqué et dont nous avons signalé plusieurs 
exemples. 

Toutefois, la France continue à parier haut, et, de 
1660 à 1680, les occasions ne lui manquent pas d'inter- 
venir; les corsaires, en effet, ne cessent de capturer les 
navires français. Malheureusement nos représentations 
sont trop souvent vaines : on obtient des promesses, on 
signe des traités, et la course continue comme aupara- 
vant. Ces traités comportent tous des stipulations tou- 
chant à Téchange des esclaves. Mais il ne s'agit, bien 
entendu, que des janissaires, c'est-à-dire des Turcs de 
race pure qui pourraient être capturés : les deys et 
beys turcs ne s'occupent ni des Berbères ni des Arabes, 
qui ne comptent pas pour eux. C'est là un trait tout à 
fait caractéristique de la domination turque en Afrique. 

Vers lObO, les puissances semblèrent abandonner la 
lutte contre les Turcs. « Les Hollandais, las de supporter 
des pertes énormes, démoralisés par la mort de Ruyter et 
par leurs défaites dans la Méditerranée, se résignèrent à 
accepter un traité humiliant (1679) par lequel ils s'obli- 
geaient à fournir aux réis non seulement des mâts et 
des cordages, mais encore de la poudre et des canons, ce 
qui provoqua les protestations des autres puissances. * 

Les Anglais, qui avaient perdu dans les quatorze der- 
nières années 350 navires et 6000 prisonniers, malgré 
leurs croisières en Méditerranée et de fréquents bom- 
bardements des côtes, se décidaient à accepter comme 
les Hollandais une paix humiliante (1681). 

La France essaie donc de dompter seule les cor- 
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saires. Duquesne, qui a reçu l'ordre « d'incendier Alger 
et de la détruire de fond en comble », bombarde la ville 
en 1682, puis en 1683, sans grand résultat pratique. 
D'Estrées, deux ans plus tard, bombarde Tripoli et 
obtient réiargissement des captifs. Il traite également 
avec Tunis. La lutte revêt un caractère de férocité 
inouïe : tandis que Fescadre française bombarde à 
nouveau Âlger, en 1688, les Turcs attachent les consuls 
et les missionnaires à la gueule des canons qui défen- 
dent la côte. Les interventions même de la Porte 
demeurent inefficaces : les Algériens rclusent de laisser 
débarquer à Alger le pacha que le sultan leur envoie, à la 
demande de Louis XIV. 

La France, certes, avait fait un effort considérable; 
malheureusement, à la même époque, les Espagnols à 
Oran résistaient avec peine aux indigènes et aux Turcs. 
Àu Maghreb, le chérif Moulai Ismall reprenait Tanger 
aux Anglais (1683) puis se tournait contre Ceuta, Melilla 
etLarache; cette dernière place succombait en 1689 et 
les Marocains faisaient 2000 prisonniers chrétiens. Les 
puissances ne conservaient plus un seul point sur TAtlan- 
tique : Melilla et Oran seules, dans la Méditerranée, 
restaient aux Espagnols. 

• « 

Dès lors, il est assez difficile . de distinguer, dans 
l'histoire des rapports des nations chrétiennes avec la 
Berbérie, un ordre logique quelconque. 

L*empire du Maroc, parvenu à un haut degré de 
puissance sous les Ghérifs filaliens, tout en conservant 
de bons rapports avec les chrétiens, se tient assez à 
l'écart du reste du monde. La Tunisie, où les beys hus- 
sénites arrivent à faire régner un ordre relatif, reste 
volontiers en bons rapports avec les chrétiens, pourvu 
qu'elle puisse pratiquer l'esclavage sans s'exposer à des 
remontrances trop énergiques. Quant à l'Algérie, où 
régne un désordre sans nom, les deys continuent à a'f. 

Pîotfn. L*AfHqil* dtt Nord» 
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avoir aucune action sur les corsaires. Les interventions 
des puissances s'y succ»Hleront comme par le passé et 
saus plus d'efficacité, jusqu'au début du xix® siècle. 

Au xviii* siècle, Tinfluence espagnole disparut défini- 
tivement en Oranie. En 1707, Oran, attaquée par le bey 
de Mascara, fut enlevée par les Turcs. Philippe V, 
absorbé par la guerre de Succession, ne pouvait alors 
songer à des entreprises quelconques ea Afrique ; les 
événements d*Europe le tinrent éloigné des affaires de 
Berbérie jusqu'en 1731. Il dirigea alors sur Oran et Mers 
el-Kébir une expédition formidable qui lui permit effec- 
tivement de reprendre possession de ces places. Mais 
cette occupation restreinte ne pouvait assurer aux 
Espagnols une situation avantageuse et Oran en était 
bientôt réduite à se défendre avec peine. Néanniioins, 
les guerres entre Alger et Tunis laissèrent aux Espa- 
gnols un répit jusqu'en 1770. 

Les autres puissances, jusqu'à la même année, n'eu- 
rent pas trop à se plaindre des Turcs. La France en 
particulier, après pas mal de contestations, avait traité 
en 1727 avec Tripoli et Tunis et obtenu des avantages 
pour ses établissements du cap Nègre. 

.Mais, en 1775, la question des établissements espa- 
gnols d'Oranie vint de nouveau mettre le feu aux pou- 
dres. Cliarles III, espérant calmer Tirritation causée à 
son peuple par la paix de Paris, prépara une formi- 
dable expédition contre Alger. L'entreprise lui avait été 
représentée comme facile par des missionnaires : elle 
se termina pas un échec lamentable et le roi d'Espa- 
gne, occupé avec la France contre l'Angleterre, se 
détourna de nouveau de l'Afrique. En 1783, le pape qui 
voulait diriger contre les musulmans une véritable 
croisade, réussit à armer de nouveau rEs})agne; ce fut 
un nouvel et plus décisif échec : la flotte espagnole se 
retira sans même avoir franchi la ligne des galères 
turques et le traité qui suivit comporta l'abandon 
d'Oran. La ville n'avait pas encore été évacuée en 1790| 
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quand le bey de Mascara vint en faire le siège. Elle 
succomba définitivement malgré une défense héroïque 
de la garnison, et le dernier traité des Espagnols avec 
les Turcs leur laissa des comptoirs dans la ville et le 
droit de pécher le corail sur les côtes de l'ouest. 

Vers cette même année 4780, qui marqua la ruine de 
l'influence espagnole, le Danemark avait bombardé 
Alger sans succès ; les Vénitiens avaient échoué devant 
Sousse et la Goulelte. Seule la France conservait une 
situation prépondérante dans la Méditerranée. La prise 
de Minorque ( 1 781 ) et l'expulsion des Anglais des Baléares 
avaient contribué à renforcer à Alger notre situa- 
tion. Après nos victoires» en 1793, le crédit de la France 
ne fit que s'accroître; le dey avait même avancé au 
Directoire une somme de S millions de fîrancs; c'est 
cette créance» cédée à deux juifs livoumais, Bacri et 
Busnach qui devait, par la suite, provoquer la prise 
d'Alger. Mais, peu après, l'insuccès final de Texpédi- 
tion d'Égypte vint faire à la France le plus grand tort, 
et amena la ruine des établissements français de Ber- 
bérie. Pendant les guerres de la République et de 
TEmpire, la Méditerranée redevint la proie des cor- 
saires de toutes nationalités, que les nations en guerre 
encourageaient ouvertement. Les Turcs y tenaient, bien 
entendu, le premier rang : c En 1798, ils abordèrent la 
nuit à San Pietro, au N.^O. de la Sardaigne, descendi- 
rent inopinément à terre et enlevèrent 900 personnes de 
tout âge et de tout sexe; les hommes enchaînés furent 
entassés dans la cale des navires; les femmes et les 
enfants restèrent sur le pont des vaisseaux où ils eurent 
à subir les derniers outrages. Enfin, le produit du rapt 
fut débarqué pèle-méle à Tunis, et, lorsque le bey et les 
hauts fonctionnaires eurent fait leur choix, on vendit le 
reste comme de vils troupeaux; seuls, ceux que leur 
grand &ge ou leurs infirmités empêchèrent de trouver 

1. Mereier, Hi$t. de VÀfr. 144., t lit, p. 488: 
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acquéreur, demeurèrent à l'abandon sur la. place, pù - 
ils servirent de jouets aux vauriens. » 

Ce n*est qu'en 1815 que les chrétiens recommencè- 
rent à s'occuper de la Berbérie; à la suite d'une der- 
nière incursion sur les côtes de Sardaigne, les puissan- 
ces réunies au Congrès de Vienne décidèrent d'en finir 
avec les corsaires, et de ne plus tolérer l'esclavage 
chrétien sur les c6tes de la Méditerranée. L'Angleterre 
fut chargée de faire exécuter cette décision et les flottes 
anglaise et hollandaise, sous le commandement de 
lord Exmouth, bombardèrent Alger et obtinrent la sou- 
mission du dey. Le traité du 30 août 4816 comportait 
l'abolition complète et perpétuelle de l'esclavage chré- 
tien et la remise de tous les esclaves. La môme année, 
les escadres européennes obtenaient facilement de 
Mahmoud, bey de Tunis, les mêmes concessions. 11 est 
vrai que, si la Tunisie tint volontiers ses engagements, 
il n'en fut pas de même du dey d'Alger. En 1819, 
l'amiral Jurien de la Gravière dut aller de nouveau 
signifier à Alger les décisions de l'Europe et n'obtint 
pas satisfaction complète. Pourtant, à partir de ce 
moment, la piraterie va diminuer considérablement. Ce 
sont des démêlés financiers qui conduiront la France à 
s'emparer de l'Algérie; beaucoup plus tard, ce seront 
encore des questions financières qui amèneront les puis- 
sances, et la France en particulier, à s'ingérer dans les 
affaires du royaume de Tunis. 
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CHAPITRE XXIIl 

LES POPULATIONS DE L'AFRIQUE 

DU NORD 

• * 

I. — Les Berbères. 

Nous avons étudié, au cours de cet ouvrage, l'histoire 
des autochtones de l'Afrique du Nord, que nous avons 
nommés dans l'antiquité Libyens, Numides ou Maures, 
ensuite Berbères. 

Au Yii^ siècle on distinguait parmi les Berbères trois 

1. Ouvrages concernant les Berbères et en particulier les* 
Kabyles : Hanoteau et Letournenz, La Kabylie et tes coutumes 
iiMi6y(ei,lS73.— Ch.de Poucauld, Jteeonnaissanee anâtarae, 1884.— • 

Renan, La Société berbère. Rèvue des Deux^Mondes^ i" sept. 1873. 
— Masqueray, Formation des cités chez les populations sédentaires 
de r Algérie, 1886. — Bcrbrugger, Les époques militaires de la grande 
Kabylie, 1850. — Carettc, Éludes sur la Kabylie, 1849. — Daumas, 
Mœurs et coutumes de l'Algérie, 1864. — Féraud, Coutumes kabyles. 
Bévue africaine, n" 34. — Hanoteau, Poésies populaires des Kabyles 
du Djurdjura, 1867. — J. Rivière, Recueil de contes populaires de la 
KahyUe, 1882. — R. fiasset. Contes populaires berbères^ 1887. 

Ouvrages concernant la langue berbère : Renan, Histoire géni^ 
raie et système comparé des langues sémitiques, 1863. — Masqueray, 
Dictionnaire français-touareg {dialecte des Taitoq), 1893. — Élude, 
dans les archives des missions, 1879. — R. Basset, Notes de lexi- 
cographie berbère. Journal asiatique, 1883-86. — Faidherbe, Collec- 
tion complète des inscriptions numidiques, 1870. — Hanotean, Litté- 
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grandes familles * : Berbères de Test ou race de Loua; 
Berbères de l'ouest ; Zénètes. 

Nous avons suivi les migrations des principaux grou- 
pements qui tour à tour parvinrent à la domination des 
régions fertiles, et disparurent ensuite. Ce fùrent suc- 
cessivement : 

Les Zénètes de la première race, au Maghreb central; 
Les Ketama qui portèrent au pouvoir les Fatémides, 

en I fri kya ; 

Puis les Sanhadja en Ifrikya et, à la môme époque, les 
• Maghraoua au Maghreb; 

Ensuite apparurent les Berbères de rExtrême-Occi- 
dent, Almoravides (Sanhadja au Litham) et Almobades 
(Masmouda venus du Haut Atlas); 

Enfin les Zénètes de la seconde race descendirent la 
vallée de la Moulouta et fondèrent les empires mérinide 
et abdelouadite. 

raltifv orale du Tooang, 1835; Ami grammaire kabyle, 1858; 
Eaai de grammaire de la langoe tamaeMtt 1860. — B. Rebond, 

Recueil cCinscriptions libyco-berbères, 1879. — Broussais, Recherchei 
$ttr la transformation du berber. Bulletin de correspondance ajrwùne^ 
1883. — Gid Kaoui, Dictionnaire f rançois-tamaheq , 1894. 

Ouvrages concernant les tribus arabes : Mercier, Histoire de 
l'établissement »ies Arabes dans V Afrique septentrionale, 1875. — 
Fourael, Étude sur la conquête de l'Afrique par Us Arabes et redier-^ 
ehe$ ior le$ tribu» berbèroê qui ont oeeupé le Maghreb centrait 1857. 
— Cmtte, Beeherehet iur Vorigine et le» migration» de» prlneipate» 
tribus de l'Afrique septentriomUe, 1853 (t. III de rcxploration scien- 
tifique de P Algérie). — Anonyme, IVote sur les tribus de la Régence, 
rtevue tunisienne, 1902. — Caudel, Les premières invasions arabes 
dans l'Afrique du Dford, 1000. — Noël Desvergers, L'Arabie, daas 
L'Univers, 1847. 

Ck)nsulter en outre la bibliographie des ch. iv et ix. 

Ouvrages eoaceraaat les populations du Sud : Fonreau, Oocb- 
ments »eient^ae» de (a miteion taharUnne, 1003. — DuTeyrier, le» 
Touareg du Nord, 1804. — Bissoa, Le$ Touareg de VOuest, 1889. — 
A. Goguyer, Le servage dans le Sahara tunisien. Hernie tunisienne, 
1900, — Anonyme, Les Touareg de la région de Tombouctou. Leur 
exode vers le N.-E. Revue tunisienne, 1901. — H. Schirmer, Le 
Sahara, 1893. — Kôhler (A.), Verfassung, soziale Gliederung, Recht 
und Wirtêchaft der Tuareg, 1004. 

1. Voir plut haut, eh. it. 
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.En môme temps, nous avons montré comment, devant 
rînvasion arabe, les différentes peuplades berbères se 
réfugièrent dans les hautes montagnes : c est là qu'on 
peut aujourd'hui retrouver une fidèle image de Tancienne 
civilisation de l'Afrique du Nord. Le Haut-Atlas maro- 
cain, où n*a pas pénétré la civilisation arabe, est encore 
peuplé de Berbères blonds qui nous sont peu connus. 
Les habitants actuels de la Petite et de la Grande-Kabylie 
offrent également un exemple très pur du type berbère. 

Nous avons employé jusqu'ici, tant en parlant des 
Berbères que des Arabes, le mot tribu qui pourtant ne 
s'applique pas avec le même sens aux uns et aux autres. 

La tribu nomade, dont on parle constamment lorsqu'il 
est question de l'Afrique du Nord, n'a rien de berbère; 
c'est le groupement arabe tel qu'il existait en Arabie. 
En pénétrant en Berbérie, et au cours de leur marche 
progressive vers Touest, les tribus se sont fractionnées 
et ont perdu de plus en plus leur caractère primitif, 
sauf dans certaines régions du sud algérien. 

C'est à tort que Ton désigne du nom de tribus les peu- 
plades berbères. Seuls les Touareg, descendants des 
Gétules, qui ont conservé l'usage des migrations 
annuelles, vivent en grandes familles qui se rapprochent 
des tribus arabes. 

Enfîn, on a coutume de nommer aujourd'hui < tribu 
en Algérie et en Tunisie, des groupements sédentaires, 
arabes, berbères, ou de sang mêlé, qui ont conservé 
d'une origine commune des caractères et des usages 
communs. Mais leurs mœurs ne rappellent en rien celles 
de l'ancienne tribu nomade : le mot est employé là dans 
une acception toiil à fait nouvelle. Nous verrons, en 
exposant Tétat des populations au xi\« siècle, quel sens 
précis il convient de lui accorder. 

Les habitants du Haut-Atlas furent toujours à l'abri 
des contacts étrangers, aussi bien dans l'antiquité que 
depuis l'invasion arabe. Ils seront donc particulière- 
ment intéressants à étudier. Quant aux Berbères de la 
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région orientale, il convient, pour comprendre qu'ils 
aient pu coaserver une civilisatioa très particulière, de 
se reporter v^rs le passé. 

Les Romains, qui surent attirer à eux les habitants 
des plaines, ne pénétrèrent sans doute jamais jusqa*au 
cœur des montagroes, où les plus farouches Numides 
purent continuer à vÎTre à Fabri de tout'contact étranger ; 
nul ne tenta jamais de grouper sous tine autorité unique 
leurs villages, isolés les uns des autres et séparés par 
dé profondes vallées. 

Aux premiers siècles de l'ère chrétienne, se formèrent 
en Kabylie des « confédérations > de plusieurs tribus. 
Mais ie mot tribu, nous le répétons, ne désigne ici que 
des groupements de villages, habités par des popula- 
tions de même origine ou rapprochées seulement par 
la configuration du pays. Au moyen âge, il y eût même 
des c rois . > kabyles, et le roi dé Koukou joua un rôle 
considérable au xvi* siècle contre les Turcs; maïs ces 
roîs paraissent n'avoir été pour les habitants de la 
Graiide-Kal^ylie qii(^ des chefs militaires, sous lesquels 
ils se groupaient pour résister à l'étranger, et qui n'in- 
tervenaient en rien dans leur vie municipale. 

Il est vraisemblable que, jusqu'au xi* siècle, la même 
organisation en villages autonomes s'étendait dans les 
plaines, et que c'est seulement devant le flot arabe que 
les Berbères se replièrent en plus grand nombre sur 
les hautes montagnes. D^aîlleurs, jusqu'au temps de la 
domination turque, on voit les villes de la plaine elles* 
.mêmes, qui paient une redevance aux Arabes, revenir 
à leurs institutions municipales dès que l'autorité du 
souverain de Tunis, ou de Bougie ou de Tlemcen s'af- 
faiblit ; sous l'égide de leurs soi-disant protecteurs, les 
nomades remuants qui tiennent le pays, chaque grou- 
pement reprend ses anciennes coutumes et sa liberté, 
pour vivre à nouveau à l'écart' du reste du monde. 

La société berbère a donc eu toujours une constitu- 
tion bien nette et franchement distincte de la civilisa- 
tion arabe. Quand les Arabes s'implantèrent dans le 
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pays ouvert, le peuple kabyle continua à vivre de sa vie 
propre dans les montagnes, et Ton peut dire, avec 
rhistorien, que c seule la parole du Prophète a pénétré 
jusqu'à lui »• 

La société berbère a non seulement ses coutumes, 
ses mœurs agricoles,* mais ses lois; les différents grou- 
pements possèdent des codes parfaitement définis com- • 
prenant à la fois une loi morale et un code de justice. 
Ces lois ne sont nullement fondées sur la religion 
musulmane et sont antérieures à l'apparition de l'isla- 
misme en Berbcrie. Quoique indépendantes de toute 
idée religieuse, elles ne manquent pas d'une certaine 
grandeur, et ce peuple eût sans doute offert l'exemple 
• rare d'une parfaite démocratie, s'il n'avait souffert des 
maux dont soufiRrent tous les peuples chez qui le pou- 
voir central, n'exiïfte pas, la discorde et les rivalités per- 
pétuelles. 

Berbère» da Maroe^, 

Nous ne connaissons que par les récits de rares 
voyageurs les populations de pure race berbère qui 
habitent les montagnes du Maroc. 

Foucauld distingue les habitants du nord du Haut- 
Atlas et ceux du sud. 

« Dans le nord, dit-il, une seule unité, la tribu; un 
seul état social, Tétat démocratique; aucun lien n'unit 
les tribus entre elles. La tribu est une grande famille 
avec ses subdivisions naturelles, tente ou maison, douar 
ou village, groupe de plusieurs centres habités, et ainsi 
de suite ; le fractionnement est d'autant plus grand que 
la tribu est plus nombreuse. Chaque groupe se gouverne 
à part comme bon lui semble, au moyen d'une assem- 
blée où chaque famille est représentée, ({/emda en arabe, 
anfaUz en tamazirt. Quelques hommes y ont souvent 
la prépondérance, mais sans titre ni droit reconnu# Les 
affaires concernant la tribu entière se règlent d'après le 

1. Ch. de Foucauld, /}«coiuiatfMfice au Maroc, p. 00. 
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même principe; les petites tribas réonissent tous leurs 

membres pour délibérer; dans les grandes, où les 
premières fractions sont elles-mêmes nombreuses et 
souvent peu unies entre elles, ces fractions se concertent 
et se décident séparément, s inquiélant ou ne s'inquié- 
tant pas du parti i)ris par les autres. Dans certaines 
tribus, il y a des qanùun^ codes de lois, auxquels les 
habitants sont tenus de se soumettre, et que rassemblée 
générale fait respecter. Chez la plupart, cela n'esiste pas : 
les assemblées ne s*occupent point des particuliers; tout 
leur est permis : s*il s'élève des différends soit entre 
familles, soit entre fractions, elles les tranchent entre 
elles à coups de fusil. Ici, avec la liberté entière, la divi- 
sion à l irUini, la désunion complète; là, avec un peu 
plus d'ordre et d'unité, c'est toujours la démocratie 
absolue. Les différentes tribus n'ont d'autres relations 
que les guerres et les alliances qu'elles font momenta- 
nément entre elles. 

c Au sud du Grand-Atlas, nous trouvons trois unités, 
la tribu, le village, le district; deux liens entre elles, la 
confédération et le vasselage; deux états sociaux, le 
gouvernement par des chefs héréditaires et le régime 
démocratique. La tribu se rencontre et parmi les Ima- 
ziren et parmi les Arabes avec son fractionnement 
naturel, le même en tous lieux. A côté d'elle, se trou- 
vent des villages isolés sans aucun lien entre eux 

Quelques-uns restent isolés; la plupart, pour résister 
aux invasions des tribus voisines s'unissent entre eux 
par groupes d*un certain nombre ; ils forment ainsi ce 
que nous appellerons des districts. Tribus, villages 
isolés et districts s'unissent entre eux par deux sortes de 
liens. Le premier est la confédération... le second est 
une sorte de vasselage : des tribus, des districts se 
déclarent vassaux soit d'un chef soit d'une tribu plus 
puissante. 

t Tribus, districts, villages, vivent les uns sous le 
régime despotique, les autres sous le régime démocra- 
tique; les premiers sont gouvernés par des familles où 
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le pouvoir suprême, avec le titre de cheikh, est hérédi- 
taire. L'autorité de ces cheikhs n'est pas lourde pour 
leurs sujets; ils leur laissent grande liberté et ne leur 
demandent que trois choses : payer une légère rede- 
vance, les suivre quand ils font la guerre, ne pas trop se 
battre... Quant au régime démocratique, les tribus ou 
districts qui Vont adopté le possèdent avec les nuances 
les plus diverses. Chez les uns, règne le système établi 
dans le nord : tribus, fractions, villages se gouvernent 
par rassemblée de tous leurs membres. Ailleurs, 
l'assemblée garde entre ses mains la puissance souve- 
raine et confie le pouvoir exécutif à un cheikh qu'elle 
élit. Enfin, il y a un dernier système, c'est celui du 
cheikh el aam (nommé pour un an) ; les tribus se gou- 
vernent au moyen d'assemblées, mais dans chaque 
fraction, chaque district, le pouvoir exécutif est entre 
les mains d*un cheikh qu'on élit chaque année. » 

Foucauld signale enfin chez les Altbou Zid» de Test de 
Marrakech, un usage qui leur est spécial : c'est celui de 
se disséminer maison par maison au milieu des cultures 
au lieu de se grouper par villages. 

Au nord-est de Marrakech, on ne rencontre pas un 
seul Arabe; à l'est et au sud-est de la môme ville, le 
« tamachek i ou t tamazirt » est non seulement la langue 
générale, mais presque la langue unique. Le même 
voyageur estime qu'à peine un homme sur cinq, une 
femme sur vingt savent l'arabe. 

Tous les Berbères de l'Atlas portent le même vête- 
ment. C'est le khenif. c Qu'on se figure, dit Foucauld S 
une sorte de bernons court, de laine teinte en noir, avec 
une large tache orange de forme ovale occupant tout le 
bas du dos; cette sorte de lune si étrangement placée 
. est tissée dans le bernons même et les bords en sont 
ornés de broderies de couleurs variées; le bas du ber- 
nons est garni d'une longue frange, le capuchon d'un 
gros gland de laine noire. La plupart des hommes, enfants 

i. Ch. de FoQoanld, op. cit., p. 81. 
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et vieillards, musulmans et juifs, portent ce vêtement; 
les autres se drapent dans des haïks de laine blanche. 
On garde le sommet de la tète nue, comme dans le reste 
du Maroc; mais la bande large ou étroite qui se roule 
d'habitude à rentour,au lieu d'iètre de cotonnade blanche, 
est de laine noire. » 

Les femmes portent, dans le sud, plus de bijoux q[ue 
dans, le nord et se peignent la- figure. 

« Dans le nord, un fil de verroteries mêlées de grains 
de corail et de pièces -d'argent suspendu au cou, un 
second placé dans les cheveux étaient leur seul orne- 
ment. Désormais elles se couvriront d'énormes colliers 
d'ambre et de corail et de bracelets, de broches, de 
diadèmes, de pendants d'oreilles et autres volumineuses 
parures d'argent. » 

Kabyles, 

Eh Grande-Kabylie, le Tfllage e3t l'unité administra- 
tive. Il ignore le reste du monde et considère comme 
des étrangers les habitants des agglomérations voi- 
sines. L'assemblée des hommes adultes ou djernéa^ 
dans laquelle chacun peut émettre son avis, constitue 
le gouvernement du village et exerce le pouvoir; le 
conseil charge un aminé et son temmam (ou adjoint^ de 
faire respecter les lois ; Famine est, en somme, un maire 
investi en même temps de fonctions judiciaires. 

Le village est divisé en deux ço/i que Ton peut com- 
parer assez exactement à nos partis politiques, et dont 
il faut rechercher l'origine dans la rivalité de deux 
familles de notables; on ne voit pas, en effet, que les 
çofs soient jamais divisés sur une question importante 
concernant le village. Les Kabyles eux-mêmes ne man- 
quent pas de faire remarquer que les femmes jouent un 
grand rôle dans ces rivalités et que < ce sont les paroles 
de ror(?iller qui divisent les familles >. 

Les notables du village sont Tamine, son temmam et 
rimam qui joue à la fois le rôle de chef religieux sécu- 

■ É 
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. lier et de marabout. Les Kabyles, qui ont accepté avec 
facililé toutes les religions successives qui ont été 
préchées chez eux, sont loin d'être musulmans fana- * 
tiques et, en tout cas, pratiquent la religion musul- 
mane dans un esprit bien différent de celui des Arabes : - 
les c infidèles », qu'ils ont combattu avec le plus 
d*acharnement, sont précisément les Turcs, musulmans 
comme eux et sujets du sultan de Stamboul, qui se 
donne aujourd'hui comme le représentant du Prophète. * 
A toutes les époques, ils ont été disposés à accepter les 
faux prophètes et ils ont donné dans toutes les hérésies 
et dans tous les schismes. On a vu enfin que leur morale 
n'était pas fondée sur la loi religieuse. Ils paraissent 
redouter surtout dans le marabout, dans l'homme de 
Dieu, la puissance mystérieuse qu'ils lui supposent : 
c Comment, dit-on couramment en pays kabyle, com- 
ment ne pas craindre un personnage qui, d*un mot, 
peut changer un homme en femme, faire tomber la 
grêle sur ses récoltes et lui infliger toutes les mala- 
dies? » 

Les tribus, et surtout les villages, sont souvent en 
guerre. La déclaration de guerre se fait d'ailleurs cour- 
toisement: en gage de paix, les deux tribus échangeaient 
autrefois des lances; aujourd'hui elles échangent des 
fusils et, suivant un usage très ancien, celle qui veut 
commencer les hostilités renvoie les armes à sa vol* 
sine. 

Les Kabyles combattent nu-tète, avec leurs vêtements 
ordinaires, après avoir relevé leur burnous et serré par 

un ceinturon leur longue chemise. Les corps de ceux 

qui ont succombé dans la guerre sainte, c'est-à-dire 
dans la lutte contre l'étranger, ne sont pas lavés suivant 
les rites habituels (qui d'ailleurs sont d'origine musul- 
mane); ils sont enterrés dans leurs vêtements ensan- 
glantés, qui doivent témoigner en leur faveur devant 
Dieu. 

Les femmes paraissent souvent sdr lé chainp d« 
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bataille et, parées de leurs bijoux, excitent Tardeur 
des guerriers; l'histoire en offre de fréquents exemples. 
Contrairement à la coutume arabe, elles jouent un rôle 
important dans tous les actes de la vie; on les voit, an 
temps des empires berbères, signer les traités et se 
charger d'ambassades importantes; chez les Touaregs* 
elles jouissent du respect des ennemis eux-mêmes. 

En matière d'impôts, les communautés kabyles ne 
payaient aux Turcs, dans les derniers siècles, que les 
impôts que ceux-ci allaient lever eux-mêmes; ils nom- 
maient cette redevance t droit du joug des bœufs »; 
c'était, en somme. Tachât du droit de cultiver la terre 
en toute tranquillité. Cet impôt se composait des pro* 
duits de la terre et de viande séchée au soleil. 

Les Kabyles ont emprunté aux Arabes une coutume 
religieuse qui fut, dit-on, instituée à Médine même, la 
deuxième année de Thégire : c*est le paiement de la 
fêtera, La fêtera est un prélèvement fait sur les récoltes 
pour les pauvres; chaque famille doit donner autant de 
fois quatre petites mesures de grain, appelées en raison 
de l'origine de la fêtera « mesures du Prophète >, qu'elle 
compte d'individus. 

Le droit, ou l'ensemble des coutumes, forme un code 
parfaitement établi et généralement nommé kanom. 
Il contient tout un code de justice et, en Tabsence de 
pouvoir central aux attributions nettement définies, 
c'est le sentiment populaire qui rend la sentence. 

La première conséquence d*un tel usage est que le 
droit de se faire justice soi-même est en général admis. 
Les meurtres sont fréquents, comme dans toute société 
primitive et la rekba, ou vengeance conforme à la loi 
du sang, en est la suite obligée. Le vengeur peut même 
être un homme payé : il doit alors dépouiller la vic- 
time de son burnous et apporter le vêtement au chef de 
la famille qui a souffert l'offense; celle-ci reçoit Tétoffe 
Ensanglantée et tire un coup de feu pour proclamer 

I. Voir plas loin» pagé STSé 
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l'exécution de la rekba. Mais si le meurtrier, dans un 
délai de trois ou de sept jours, a réussi à sauter sept fois 
par-dessus la tombe de sa victime, il échappe à tout 
péril et oe doit plus être poursuivi; aussi garde-tron 
soigneusement les tombes jusqu'à Texpiration de ce 
délai. 

Les mosquées ne jouissent pas du droit d'asile, mais 
on échappe à la vengeance en se réfugiant parmi les 
femmes. 

En dehors de l'assassinat, les délits ordinaires sont 
le vol et la violation de Vanaîa. 

Vanaïa est la protection que l'on convient d'accorder 
à quelqu'un, aux habitants des villages voisins par 
exemple, et que chacun respecte comme une obligation 
sacrée. Aussi l'homme qui a profité de cette confiance 
pour commettre un vol et qui ainsi c a violé TanaTa », 
est-il considéré comme particulièrement criminel. On 
se saisit de lui et on lui cautérise tout le corps avec 
l'extrémité d'une faucille rougie au feu; parfois aussi 
on le lapide. S'il a regagné son village, la djemAa 
demande à la djemâa voisine la permission d'aller le 
châtier et démolir sa maison; en général, le village du 
voleur consent, car on ne saurait protéger un homme 
qui a violé Tanaîa, et la djemâa se rend en armes, 
drapeaux déployés» au pays du coupable pour le 
châtier. 

G^ut qui par trahison a introduit l'ennemi dans le 
viUage se voit raser la moustache et la barbe, ce qui est 
considéré comme le plus ignominieux des traitements; 

il est ensuite banni. 

Un des châtiments en usage est l'incendie des vête- 
ments; ceux-ci sont arracliés au coupable et déposés 
en tas devant lui; le patient est cxpos(?nu à la chaleur 
du foyer, puis il est reconduit jusqu'à sa porte, juché 
à Tenvers sur un âne. 

Enfin, on se contente parfois de confisquer les biens 
d'un coupable; ils sont alors vendus et c mangés », 
e*e8t*à-dîre qu^avéo le produit de la vente, le village fait 
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- uu repas de viandoi ce qui en pays kabyle est un luxe 

rare. • . 

La femme veuve qui devient enceinte doit être mise 
à mort : elle est lapidée. S'il y a eu violence, Tenfant seul 
est tué. Plus généralement, la femme qui se conduit mal 
est lapidée. On cite à ce propos le fait suivant : la fille 
d'un marabout vénéré, s'étant éprise d*im nègre, devint 
enceinte; ii est difficile d'imaginer, en t^ys musulman, 
où les nègres sont tenus pour des êtres inférieurs, plus 
ûcheuse disgrâce. Le marabout et son fils se rendirent 
donc en plein jour au cimetière du village et, en pré- 
sence des habitants, creusèrent en silence une tombe. 
Ils emmenèrent la coupable au bord de la fosse, qu'en- 
touraient plus de mille personnes et, là, son père 
Tégorgea d'une main assurée^ puis, Tayant ensevelie, il 
se retira le front haut. 

D'autres usages sont moins cruels et sont même 
empreints d'une assez jolie sentimentalité : c'est ainsi 
que le propriétaire qui surprend des. bestiaux sur ses 
terres est puni s'il les frappe, car les bétes, disent les 
Kabyles, n*ont pas conscience du dommage qu'elles 
causent. 

En justice, le témoignage est également réglé par la 
coutume. L'étranger n'est pas admis à témoigner, car, 
par définition même, les villages voisins ne peuvent 
être peuplés que de mécréants, de menteurs et de 
c gens insensibles au déshonneur de leur femme >. 

Suivant la loi musulmane, deux témoignages fémi- 
nins ont la valeur d'un témoignage masculin. Enfin le 
témoignage d'une femme n'est pas accepté quand elle 
dit avoir vu une autre femme se livrer à un homme. 



L'hospitalité est pratiquée comme un devoir sacré; 
mais un constant souci de l'égalité a suggéré aux 
législateurs des prescriptions inattendues : par exemple 
il est défendu de nettoyer avec trop de soin la farine 
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du couscous destiné aux étrangers, afin de ne pas faire 
mal juger les autres familles qui peuvent être moins 
soigneuses. 

Il a été établi une classification des réceptions à faire 
aux différents personnages, suivant le degré de considé- 
ration qu*on entend leur témoigner. On range ceux«>ci 

en plusieurs catégories * : 

1*» Les hôtes de distinction ou c hôtes de Fégorge- 
ment », pour la réception desquels on tue un animal. 
Les membres d'une certaine tribu kabyle ont, paraît-il, 
conservé le surnom de < fils de Thomme à la poule », 
parce que leur ancêtre, par lésinerie, ne tua qu'une 
poule dans un cas semblable. 

2® Les c hdtes de viande sèche » auxquels il est ofitert 
de la viande desséchée et du couscous à Thuile. 

3<» Les hôtes au couscous. 

4« Les hOtes au pain. 

La grande majorité de la population ne se nourrit en 
effet que de pain, de figues et d'un mauvais couscous à 
la farine d'orge ou de sorgho; on mange aussi des 
glands doux assaisonnés d huile rance et l'on fait grand 
usage du lait soit frais, soit caillé, soit encore aigri, 
Tété; la figue de Barbarie, qu'on appelle dans toute 
rAfrique figue des chrétiens, entre aussi pour une part 
importante dans la nourriture. Les gens riches seuls, 
mangent deux fois par semaine du couscous à la farine 
de froment. On comprend que, chez un peuple habitué 
à cette nourriture frugale, les repas où Ton mange de 
la viande prennent l'importance d'un événement : c'est 
pourquoi on sert de la viande aux hôtes de distinction. 
On en mange aussi aux solennités diverses, de sorte 
que les repas de viande ont pris les caractères d'une 
sorte de rite sacré; ils précèdent les prières faites, 
aux jours de féte, pour désarmer la colère de Dieu. 

1. D*après Hanoteau et Letourneux, La Kabylie et les coutumes 
heifyUi, La plupart des renseignements quai suivent sont tirés de 
cet onvrage. 
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Le paysan kabyle, sa famille et ses bétes, babitent 
une maison basse, en terre, couverte de chaume et 
divisée en deux pièces. On pénètre par une des extré- 
mités et Ton se trouve dans la chambre réservée aux 
personnes, où Ton fait le feu sur une aire; le fond, 
séparé de cette première pièce par une murette basse, 
est occupé par les animaux'. 

Sur le mur bas, on pose de prrandes jarres de terre 
contenant les fruits secs, le grain et les farines. Ces 
vases, de forme allongée et ornés d'anses ne sont pas 
faits au tour : ce sont les femmes qui les façonnent à 
la main, sans Taide d*aucun outil. Ils sont en général 
recouverts d*un vernis rougefttre composé d*ocre et 
appliqué sur la terre cuite avec un chiffon; ils sont 
décorés de dessins géométriques, dérivant toujours du 
carré ou du triangle, formés de traits noirs obtenus 
avec du ptM'oxyde de manganèse que Ton applique au 
moyen d'un pinceau en soies de sanglier. Les vases 
de prix sont recouverts d'un vernis jaune à la résine. 

Le reste du mobilier se compose d'un moulin à bras 
que deux femmes peuvent mettre en mouvement. 

Dans les principales circonstances de la vie, on 
accomplit des rites très particuliers : 

Le septième jour après la naissance d*un enfant mftle, 
le village est convoqué pour un festin homérique, en 
vue duquel le père a égorgé moutons et chèvres. Le 
repas revêt un caractère religieux et lo sang des vic- 
times est répandu en l'honneur de l'enfant : on en fait 
couler quelques gouttes sur son visage, afin de lui 
assurer un avenir prospère. 

Les mariages sont célébrés en grande pompe et la 
cérémonie est empreinte d*un naturalisme' naïf. 

Le mari achète sa femme en lui donnant à elle-même 
une dot; mais, en outre de la dot, il compte au père 
-* en secret, comme le veut la tradition — une somme 
destinée à le faire consentir au mariage et, en quelque 
sorte, à contraindre sa vigilance à se relâcher; aussi dit- 
on d'un père < qu'il a mangé sa fille ». Après accord, le 
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marabout fait étaler les vêtements et les bijoux, et 
déclare les (lancés unis. Le père de la jeune femme 
apporte alors un plateau chargé de mets divers, cous- 
cous, viandes, miel et gâteaux, qui sont olïerts au 
marabout et aux notables. Après le repas, la nouvelle 
épousée est mise sur sa mule par un nègre et se rend 
chez son mari pendant que joue la musique et au bruit 
de la fusillade. A son arrivée, on lui apporte un vase - 
rempli d*eau dont elle répand le contenu à droite et à 
gauche, aspergeant les assistants ; puis il lui est présenté 
un crible plein de noix, de glands doux, d'œufs durs et 
de gâteaux, sur lesquels est posé un khalkhal ou anpeau 
de pied en argent; l'argent est en effet le symbole de la 
richesse. La nouvelle mariée descend alors de sa mule, 
et un jeune garçon doit s'élancer en selle et prendre sa 
place sur la bête avant que les pieds de la jeune 
femme niaient touché le sol; cette pratique assure au 
nouveau couple un garçon comme premier-né. On 
étend ensuite un tapis, au milieu duquel on place une 
serviette contenant du blé et chacun vient y déposer 
une offrande. La jeune femme entre alors dans la mai- 
son et, resté seul avec elle, son mari lui frappe trois 
fois sur l'épaule avec le dos d'un poignard ou d'un 
sabre, pour conjurer le mauvais sort; puis, quand le 
mariage est consommé, il tire un coup de feu pour 
annoncer la nouvelle. Les gens du village entrent alors, 
pour vérifier le fait, et la nuit se passe en réjouissances 
devant la maison nuptiale. Les chants aux notes aiguës 
retentissent dans la nuit éclairée par les torches, accom- 
pagnés du ronflement des tambours de basque. Les 
couplets traditionnels, que chantent les femmes pen- 
dant cette nuit sont des plus naturalistes et chacun 
d'eux se termine par les mots : c Qui a fait cela?» à quoi 
l'époux répond orgueilleusement : < C'est moi, c'est 
moi. > 

La cérémonie des obsèques est fort simple. Les 
cadavres sont lavés suivant le rite musulman, à l'excep- 
tion des cadavres des guerriers. La fosse est formée de 
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pierres plates et recouverte de pierres semblables» qui 
doiyeat former yoûte au-dessus da corps. Le cadaTre, 
eousa dans on linceol, est déposé dans la fosse; on 
découvre une dernière fois son visage; pois on maçonne 
la pierre qui forme couvercle. 

Les hommes portent en signe de deuil une corde de 
paille enroulée autour de la téte. 

Il convient d'ajouter à la peinture des mœurs des 
Kabyles deux traits caractéristiques : leur penchant 
pour la sorcellerie et leurs habitudes de faux mon- 
nayeurs. 

Comme les Berbères du Grand-Atlas marocain, qui ne 
connaissent encore d'autre religion que les pratiques de 
la sorcellerie, tous les habitants des montagnes croient 
à la puissance des sorciers; dans le marabout même, 
ce n'est pas le prêtre qu'ils respectent, c'est le sorcier 
qu'ils redoutent. Les femmes surtout sont considérées 
comme douées de pouvoirs surnaturels : tous les kanoua 
punissent d'une amende la femme qui, par un sortilège, 
a fait passer dans le pis de ses vaches le lait des vaches 
du village, ou dans sa jarre Thuile des oliviers des 
vergers voisins. 

La fabrication de la fausse monnaie était, sous la 
domination turque, une véritable industrie, publique- 
ment avouée; la Kabylie recevait des commandes de 
Fez et de la Tunisie. Les Alt bon Youcef particulière- 
ment, déguisés en marchands ou en derviches, se 
chargeaient de Técouler malgré la surveillance des 
Arabes et des Turcs, qui les mettaient à mort quand ils 
les prenaient sur le fait. La légende veut que les Turcs 
d'Alger aient alors offert aux montagnards des terres 
fertiles dans la plaine, s'ils voulaient renoncer à leur 
industrie; mais les Kabyles auraient répondu à renvoyé 
du dey : < Nous sommes les fils de Djurdjura, nous 
sommes habitués à le saluer chaque matin; que le dey 
lui dise de nous suivre dans la plaine. » 

Le recéleur, dans un tel pays, était naturellement un 
personnage important» On a rapproché ces traits de 
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mœurs d*un passage de Diodore de Sicile, où cet auteur 
dépeint les habitudes au moins singulières des Toleurs 

d'Égypte à son époque. Ceux-ci se faisaient inscrire 
sur une liste tenue par un fonctionnaire, que le gouver- 
nement regardait comme leur chef officiel et auquel ils 
devaient remettre intégralement le produit de leur 
industrie. Les personnes volées venaient d'autre part 
lui apporter la note des objets soustraits, en relatant 
les circonstances du vol. Ëlles rentraient alors en 
possession de leurs biens contre paiement du quart de 
leur valeur. 

La fabrication de faux actes, enfin, est chose courante 

en Berbérie, mais les Arabes ne le cèdent en rien aux 
Kabyles en cette matière. Les faux titres de propriété 
ont, de tous temps, été de fabrication courante dans 
l'Afrique du Nord. On se sert, pour les faire, de papier 
jauni à la fumée et d'une encre composée avec des 
chiffons brûlés. 

« » 

Les Kabyles sont agriculteurs et pasteurs, et les tra- 
vaux des champs, l'élevage du bétail, offt^nt chez eux 
une foule de traits curieux. 

Tout d'abord, sont réputés impurs les animaux sau- 
vages et en général tous les animaux que l'on rencontre 
couramment, autres que le bœuf, le mouton et la chèvre. 
En première ligne se place le sanglier : il est, en pays 
kabyle, un objet d*horreur et la pire injure que l'on puisse 
adresser à un homme est de le qualiûer de « grison 
comme un sanglier >. En seconde ligne le cheval, le 
mulet, rftne, le chat, le chien, la tortue, le rat, le cor- 
beau, le vautour, l'hirondelle, etc. Certains kanoun 
prennent soin d'ajouter que Ton doit considérer comme 
impure Thuile dans laquelle est mort un rat. 

Le berger du village a des fonctions presque sacrées; 
il ne doit jamais se dessaisir du bâton qui lui sert de 
houlette, même pendant son sommeil, car, selon la 
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croyance populaire, celui qui s*en emparerait pourrait 
faire passer le lait de toutes les bêtes du troupeau dans 
les mamelles de ses vaches. 

Agriculteurs, les Kabyles célèbrent avec éclat la féte 
du commencement des labours. Dès le matin, dans 
chaque village, on enterre quatre œufs durs, quatre gre- 
nades et quatre noix par paire de bœufs : les enfants 
iront, le soir, les déterrer pour les manger. Puis, avant 
de quitter sa maison, chaque laboureur place sur la 
tête, sur les cornes et sur le cou de ses bœufs, dii pain, 
. des beignets et des gâteaux que les pauvres et les 
enfants se disputent ; enfin, il frotte d'huile les cornes 
et le cou de ses bœufs pour les préserver de toute 
maladie pendant Tannée. Arrivé dans son champ, il 
commence par répandre sur la terre une poignée de 
semences mélangées, puis récite la fatha. 

Le dernier jour de janvier est considéré comme 
marquant la fin de Thiver. Avant le lever du soleil, tout 
propriétaire de bœufs se rend dans son étable et crie 
trois fois : « Bonne nouvelle, janvier est fini. > Les 
bœufs, en effet, sont sujets à diverses maladies au 
mois de janvier et, d'après la tradition, ils ont promis, 
au temps où ils parlaient, que celui qui leur apporterait 
la bonne nouvelle apprendrait d'eux en retour qu'il irait 
en paradis. 

L'élevage du bétail est accompagné d'usages pitto- 
resques ou naïfs assez analogues aux vieilles coutumes 

de nos campagnes. 

Quand un veau est né, on lui fait avaler pendant 
sept jours des œufs frais délayés dans riiuile et pendant 
les sept jours qui suivent, des figues pilées également 
mélangées à de Thuile. Enfin, la maison où est né un 
veau doit, pendant quelques jours, refuser le feu aux 
voisins, faute de quoi l'animal deviendrait méchant et 
prendrait l'habitude de manger les vêtements. 

Si un agneau vient à naître dans les champs, le berger 
le prend par l'oreille et lui dit trois fois : c Méfie-toi 
toujours et souviens-toi que le berger est ton ami et le 
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chacal ton ennemi. » Le soir venu, il capporte Tagneau à 
son propriétaire et reçoit en échange c le pain du berger », 
qu*il doit manger à Fendroit même où l'animal est né. 
La femme qui fait couver une poule doit dire sept fois : 

€ Ne crains rien, petit poulet, il y aura du tonnerre. » 

Les vaclies qui ont de jeunes veaux refusent souvent 
de se laisser traire, quand le veau vient à mourir ; on 
doit alors rembourrer sa peau de paille et la placer 
auprès de la vache; si celle-ci relusc encore de se laisser 
traire, on a recours à des femmes qui savent les formules 
magiques. 

Enfin, les Kabyles se livrent à Félevage des abeilles 
dans des ruches en liège, denrée courante dans les 
montagnes de Kabylie et de Khroumirie, qui sont cou- 
vertes de forêts de chênes-lièges. 

Les arbres cultivés de préférence sont l'olivier et le 
figuier. De l'olive on tire de l'huile par des procédés 
extrêmement primitifs. On fait bouillir les fruits dans 
de l'eau et on laisse reposer vingt jours. Au bout de 
ce temps, le mélange commence à moisir; on le met 
alors dans des sacs en peau de mouton que Ton charge 
de grosses pierres; il en coule un liquide noirÂtre très 
aqueux. Ce qui reste dans la peau de mouton est dis- 
posé dans une grande jarre enterrée jusqu'au col, puis 
arrosé d'eau chaude et piétiné ; le mélange ainsi formé 
est porté sous le pressoir et l'huile s'en écoule. 

Les figuiers sont souvent détruits par un ver, le 
tliaïlalt; pour le chasser, on suspend aux branches des 
os et des crânes d'animaux; on a coutume aussi d'en- 
terrer vivante au pied de l'arbre la portée d'une chienne, 
en disant : < O thaïlalt, ne reviens plus tuer nos figuiers 
et je n'enterrerai plus de chiens. » 

« 

» » 

Le costume des Kabyles se compose d'étolTes de laine, 

de soie ou de lin. Les étoffes de coton sont importées. 
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Les lisières des pièces d'ètoflè servantde vêtement sont 
ornées de franges dont on se sert au marché pour 
indiquer le prix des objets : à un certain nombre de 
franges nouées, correspond à un certain nombre de fois 
Tunité monétaire*. 

Les bijoux les pins courants sont les khalkhal ou 
bracelet de pied en argent et U's grandes épingles dont 
la tête est formée d'un croissant et qui servent à fixer 
sur la poitrine les pièces d'étofTe formant le costume. 
Des pendentifs se composent d*une plaque d'argent, de 
cuivre ou même d*or sur laquelle des fils tordus de 
même métal forment des dessins. D'autres bijoux sont 
ornés de dessins au matoir, et de corail. Les émaux 
sont d*origine européenne. 

La teinture des cheveux et des sourcils, le fard et le 
tatouage jouent un grand rôle dans la toilette féminine. 

Les femmes teignent leurs cheveux en un noir rigou- 
reux au moyen d'un mélange de 3 parties de noix de 
galle et d'une partie de hadida, délayées dans l'huile 
d'olive. Chauffée, la pâte ainsi formée uoircit et Ton en 
fait pendant trois jours des applications qu'on main- 
tient par un linge; ce temps écoulé, on peigne et buile 
les cheveux. Les sourcils sont noircis par le même 
procédé. 

Les cils sont teints au moyen de koheul^, que les 
femmes conservent dans un étui de roseau ouvragé, 

1. La laino est teinte en bleu au moyen de Hndigo. La teintare 
te compose de figues pilées et d*indigo ; on y Ajoute : 2 parties de 
cendres de frêne, â*orme et de chêne vert» 1 partie de chaox. 

La teinture rouge s'obtient au moyen de la garance; un autre 

ronge au moyen de gomme laque. 

Le jaune provient du jus de cilroa et d'une plante, le RudoLfia 
regetuifif additionnée d'alun ; 

Le noir des feuilles pilées de ^rtise. 

Les cuirs de chèvre sont teints en noir au moyen d'un mélange : 
d*eau, de scories de forge, de sulfate de fer, de figues hlanchee. 
Les cuirs de mouton sont teints en jaune au moyen de grenades 

pulvérisées. 

2. C'est, chez les Arabes du sulfure d'auiimoiae, chez les 
Kabyles de la galène. 
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souvent suspendu dans les plis du vêtement en guise 

de parure. Pour en l'aire usage, elles se servent d'une 
aiguille dépolie en argent ou en fer qu'elles plongent 
dans la poudre de koheul et passent entre les cils, sur 
le bord libre des paupières : on obtient ainsi une colo 
ration noire bleuâtre qui donne de la douceur aux 
regards. 

Pour épiler le front et le rendre plus haut, les femmes 
font une application d'une pâte formée de chaux vive, 
de sulAire jaune d'arsenic (orpiment) et de savon vert. 
Cette pftte est, bien entendu, très dangereuse et ne doit 
rester appliquée que quelques minutes, pour ne pas 
causer d'empoisonnement. 

Le fard dont on colore les joues des jeunes femmes, 
le jour de leurs noces, est formé de gomme laque rouge, 
réduite en poudre et mélangée d'alun. Cette denrée est 
incorporée à une pâte de raisins secs triturés avec delà 
salive, obtenue elle-même en mâchant de Técorce de 
racines de noyer. On forme ainsi un opiat dont on fait 
des trochisques coniques, que Ton roule dans de la 
poudre odorante de sembel ^ etque Ton fait sécher. Pour 
se servir de ce fard, on mouille les joues d'abord et on 
en frotte la peau. 

Le tatouage fait partie de la coquetterie féminine, 
mais les hommes l'emploient contre certaines maladies : 
les tatouages aux tempes sont considérés comme pré- 
servant de la fièvre et des maux de tête; sur les membres, 
ils font disparaître les rhumatismes. Pour obtenir des 
tatouages, on les dessine au couteau et l'on couvre la 
peau d'un mélange de noir de fumée, d'indigo et d'eau 
qu'on laisse sécher sur place. 

La médecine est extrêmement primitive et les quelques 
denrées efficaces utilisées comme remèdes sont toujours 
accompagnées des ingrédients les plus imprévus 2. 

La gangrène et rempoisounement sont à peu près les 

1. Le sembel est une ombellifère originaire de Perse. 

2. La fièvre se traite par des décoctions d*écorce de pécher et 
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seules maladies considérées comme naturelles et que 
Ton cherche à soigner. Toute affection qui ne se traduit 
pas extérieurement est considérée comme un effet de i 
' Faction du démon et des esprits : on se borne à les 
combattre par des fumigations â*encens accompagnées 
de prières. 

IL — Les tribus arabes. 

Pour bien comprendre Thistoire de TAfrique du Nord, 
il importe de se représenter dans leurs grandes lignes 
les mouvements des tribus arabes qui, venues d'Orient» 
se mélangèrent aux populations autochtones. 

Et tout d^abord il importe de rappeler ce que sont 
les Arabes^. Les Arabes sont des Sémites, auxquels la 
légende assigne l'origine suivante : c II y a très long- 
temps, des tribus redoutables habitaient les montagnes 
d'Orient. L'une d'elles était formée de géants et descen- 
dait d'Aad, tyran puissant qui vécut douze cents ans. 
11 épousa mille vierges, qui lui donnèrent quatre mille 
enfants mâles; tous étaient d'énormes géants dont la 

une préparation d'orpiment. On emploie aussi des ioTusions de 
centaurée et de fleurs de laurier-rose. 

On obtient un caustique — le feu froid selon Texpression des 
indigènes — avec les feuilles fjralches de l'osenzou. 

Contre Tophtalmie, on emploie un mélange assez sïngalier de 
sels métalliques pulvérisés : chlorhydrate d*ammoniaque, galène, 
sulfate de cuivre, acétate de cuivre, auxquels on ajoute : du 
safran, de la poudre noire, de la gomme-résine d'euphorbe, du 
goudron, de l'eau d'oignon, de l'eau d'ail, de l'huile d'olive et du 
vinaigre. C'est le remède de bonne femme dans tout son éclat. 

Pour combattre la gale, on fait des frictions trois jours cousé- 
cutifs avee du soufire sublimé, un œuf era et de Thuile d*o!ive 
• rance • et, pendant trois autres Jours, avec nue lotion de 
cendres de laurier-rose et de lentisques. 

Contre la variole, on emploie des décoctions de figues et de 
raisin sec, avec de la menthe et de la sauge. Il est extrêmement 
difficile de faire acrcpter la vaccination par les Kabyles, qui 
voient dans les marques apposées sur le bras un signe d'esclavage. 

1. Voyez, sur l'origine des Arabes, L'Arabie^ par Noél Desver- 
gers, dans VUnwerSt 1847. 
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taiUe atteignait 400 coudées; ils habitaient T Yémen 
entre Âaman et Hadramaout. > 
Ibn Khaldoun distingue quatre périodes dans le déve- 

loppement du peuple arabe. 

La première époque est dite < des Arabes arabisants ^. 
Ceux-ci comprenaient les Amalécites, les Adites, etc., et 
descendaient d'Arem, ûls de Sem. ils disparurent à une 
époque éloignée. 

La race que Ton fait descendre d'Ilymier,Ûls de Seba 
et qui est appelée par Ibn Khaldoun race des Arabeg ' 
arabiiitt leur succéda. Ces Arabes fondèrent la dynastie 
des Tobba, dans l'Yémen, et vécurent depuis le temps 
des rois assyriens de Babel jusqu'à Tépoque de Tempire 
romain. La Bible parle d*eux et les désigne sous le nom 
d'Ismaélites. Ils avaient des villes dont on retrouve 
aujourd'hui les ruines informes dans le sable : Mareb, 
où régna la reine Balkis au temps du roi Salomon, Hira 
et Bosra, capitales d'autres royaumes. 

La troisième race est celle des Arabes successeurs des 
Arabes. Ibn Khaldoun les fait descendre de trois sou- 
ches différentes : de Codâa, petit-fils d'Uymier, de 
Cathan> et dlsmall ûls d*Abraham. Ils peuplèrent le 
Hedjaz, puis le Nedjd, le désert de Flrac, la Mésopo- 
tamie et la Syrie. 

C*est dans la postérité d'IsmaTl que se rencontre la 
famille des Coreich, où naquit le Prophète, c faveur par 
laquelle Dieu l'a ennoblie ainsi que toute la race 
humaine ». 

Ces Arabes furent gouvernés d'abord par les trois 
premiers khalifes successeurs du Prophète, qui régnè- 
rent à la Mecque; puis par les Oméîades qui régnèrent 
à Damas; puis par les Âbbassides qui transportèrent 
à Bagdad le siège du khalifat. 

Ibn Khaldoun résume ainsi l'histoire des empires 
fondés par cette race en Orient et en Espagne : 

€ Lorsque la tribu de Coreich et les autres grandes fa- 
milles eurent établi l'empire de Tislamisme, lorsqu'elles 
eurent subjugué les nations voisines, dompté les autres 
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peuples et conquis leurs villes, elles échangèrent la 
rudesse de la vie nomade et la simplicité de leurs 
mœurs contre la mollesse de la vie sédentaire. 

< Elles se répandirent jusqu'aux limites de TAssyrie, 
tandis que Tempire fondé par leurs armes passait de 
race en race et de famille en famille. 

< Portés au faite de la puissance en Irac, sous la 
dynastie des Oméïades, redoutables encore sous celle 
des Abbassides, parvenus à la plus haute fortune en 
Espagne sous la deuxième dynastie oméïade, les Arabes 
se virent en possession d'une gloire qui n'avait jamais 
été le partage d'aucun autre peuple. 

c Entourés des biens du monde et livrés aux plaisirs, 
ils s'étendirent sur la couche de la mollesse et, savou* 
rant les délices de la vie, ils tombèrent en un long 
sommeil, à Tombre de la paix et de la gloire. Alors, tout 
chez le peuple arabe s*émoussa, jusqu*au tranchant de 
son épée. Alors, le souverain ne souffrit plus la pré- 
sence de chefs capables de rivaliser avec lui par la gloire 
et par la naissance et il appuya son autorité sur des 
troupes formées d'esclaves étrangers. L'autorité passa 
alors entre les mains d'autres peuples, ou bien d'es- 
claves ou d'affranchis, qui osèrent aspirer à l'empire. 

€ Pendant ce temps, les Arabes chargés de la garde 
des provinces étaient tombés dans la dégradation; ils ne 
se souvenaient plus de leur origine, les noms de leurs 
aïeux s^étaient effacés de leur mémoire et ils disparu- 
rent enfin du monde, à Fexemple des peuples qui les 
avaient précédés et comme disparaîtront leurs succes- 
.seurs. » 

Ibn Khaldoun désigne enfin sous le nom d*Arabe$ 
herbérisants ceux qui se répandirent en Afrique, et s'y 
fixèrent en se mélangeant aux Berbères. Il en parle 
d'ailleurs avec mépris, comme d'une race qui perdit 
rapidement ses qualités guerrières. 11 ne faut pas 
oublier en effet que, pour TArabe nomade et guerrier, se 
fixer au sol est une dégénérescence; c'est de ce senti- 
ment qu*on trouve le reflet dans le récit d*Ibn Khaldoun. 
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€ Les grandes tribus des premiers temps de Tisla- 
misme, dit-il, ont vu leurs forces se consumer; on n'en 
trouve plus dans les pûturages; il a disparu ce noble 
esprit qui forçait le patron à s'occuper du client. — Les 
descendants de ces nobles familles, tenus dans Tavilis- 
sement sont les humbles serviteurs des émirs; sem- 
blables aux vils troupeaux, ils obéissent à la baguette 
du maître, ou bien ils exercent quelque métier pour 
vivre. » 

* » 

On a vu comment, au vn* siècle, des Arabes en petit 

nombre gagnèrent Tlfrikya, fondèrent Kairouan et 
poussèrent jusqu'au Maghreb; ils se retirèrent en lais- 
sant seulement des gouverneurs à Kairouan. 

Mais, par la suite, quelques familles émigrèrent au 
Maghreb et en Espagne, et, au ix*" siècle, les Arabes 
avaient fondé, en Occident, trois états : 

Le royaume de Kairouan, où régnaient les Agblébites. 

L*eropire édriside à Fez. 

L'empire omélade à Cordoue. 

Au début du x« siècle, un Arabe originaire de Syrie 
et se disant prophète, mais pratiquant les doctrines 
chiites, Obéïd Allah, est porté au pouvoir h Kairouan 
par les tribus berbères schismatiques : il fonde la 
dynastie des Fatémides, dont l'empire n'a d'arabe que 
le nom. 

A la fin du siècle, enfin, les princes d'origine arabe 
disparaissent eux-mêmes pour faire place à des chefs 
indigènes : il ne reste alors plus rien d*arabe en Ber- 
bérie, si ce n'est la religion musulmane et sans doute la 
la langue, dans les milieux où on lisait le Coran. 



Au milieu du xi« siècle, se produit la grande invasion 
qui va réellement modifier la population de la Berbérie. 
Mais, sans force et sans cohésion, les Arabes de Tinva- 
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sion hilalienne ne sauront à aucun moment s'emparer 
du pouvoir; ils assisteront, en s'y mêlant, aux luttes 
des puissantes tribus berbères entre elles; tantôt 
repoussés par elles, tantôt alliés des unes pour coni> 
battre les autres, ils progresseront ainsi vers les 
Maghreb. 

Ces enyahisseurs comprenaient, comme on Ta vu, 

quatre groupes principaux : 

1° Les tribus de la famille de Hilal- ben- Anaer : 
Alhbedj, Djochem, Riah, Zoghba. 

2' Des tribus formées d'éléments divers se rattachant 
aux Hilal : Makil et Adi. 

3** Les tribus de Solelm-ben-Mansour. 

40 Des tribus d'origine indécise, mais alliées aux 
Solelm : Troud, Nacera, Azza, Corra. 

Tout d^abord les Solelm ne dépassèrent pas le pays de 
Barca. 

Les tribus bilaliennes au contraire, Riah, Zoghba, et 
Djochem, marchèrent sur Kairouan. Le khalife ziride 
El-Moezz, vaincu près de Gabès, abandonna sa capitale 
et les Arabes purent s'établir en Ifrikya. 

Les Atlîbedj et les Makil continuèrent à progresser 
vers Touest et couvrirent bientôt l'Aurès et Tancienne 
Numidie : « Ils flrent de ce pays, dit l'historien, une 
vaste solitude; ayant forcé les Sanhadja à s'enfermer 
dans les grandes villes, ils leur enlevèrent peu à peu les 
territoires qui leur restaient, et leur firent acheter par 
un tribut la permission de vivre sur leurs propres terres. » 

Cest le début de cette sorte de suzeraineté que les 
Arabes nomades vont exercer sur les Berbères agricul- 
teurs. Leurs bandes se contentent de vivre sur le pays 
et s'imposent aux habitants dont ils se font, de gré ou 
de force, les défenseurs ; en retour, ils exigent le paie- 
ment d'un tribut. Au moment de la conquête française, 
on a trouvé sur les plateaux d'Algérie comme dans le 
sud tunisien des traces de cet état social; il ne disparut 
rapidement que dans le Tell» où les Arabes se fixèrent 
au sol et se mélangèrent ft la population. 
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Les chroniqueurs ont peint en termes très nets cet 
état de choses : « Les chefs arabes, disent-ils, nommés 
au commandement des villes, accablèrent le pays de 
leurs vexations, car cette race arabe n*a Jamais eu un 
chef capable de la diriger et de la contenir. 

€ Expulsés bienlùt des grandes villes dont ils avaient 
poussé à bout les habitants par leur insolence et leur 
injustice, ils allèrent s'emparer des campagnes, et là, ils 
ont continué jusqu'à nos jours (xv*= siècle) à opprimer 
les populations, à maltraiter les voyageurs et à tourmen-* 
ter le pays par leur esprit de rapine et de brigandage. » 
.A la fin du ix* siècle, les tribus arabes, continuant à 
progresser vers Fouesty ont chassé les Zénètes du.Zab. 
Le mont Rached, qui devait s*appeler bientôt djebel 
Amour, du nom de ses nouveaux habitants, formait 
alors la limite de leurs possessions. 

Les Arabes se sont également avancés vers le nord- 
ouest et ont ébranlé la puissance des Hammadites de 
la Calaa; le khalife En-Nacer a dû se réfugier à Bougie, 
€ ville qu'il avait fondée et qui était bâtie dans des 
montagnes inaccessibles aux chameaux et, par là, à 
Tabri de toute insulte ». 

Ce sont les Athbedj qui paraissent pendant toute 
cette période avoir été les plus puissants. 

Mais à la même époque (début du xii« siècle), les 
Berbères Almoravides, venus du sud, apparaissent au 
Maghreb extrême et vont pour un temps arrêter la 
migration arabe. On sait qu'en 1052 ils fondent le 
royaume de Maroc, puis conquièrent l'Espagne où 
s'éteint (en 1095) la domination arabe. 

Au XII* siècle, les Almohades (Berbères Masmouda) 
remplacent au Maghreb extrême les Almoravides, 
et ces nouveaux maîtres de TOccident vont au contraire 
favoriser le mouvement des tribus arabes vers Touest 
et à emmener à leur suite, jusque dans les vallées du 
Maroc actuel, des fractions de tribus K 

f » Lorsqu'ils se sont emparés de rifirikya (en lt53) les princes 



Digitized by Google 



368 LES POPULATIONS DS l'aFRIQUB DU NORD. 

Enfin lorsque décline la puissance almohade (début 
du Mu^ siècle), les Zoghba ont reçu dans le Tell de nom- 
breuses concessions et les Arabes Makii ont pris la 
place des Zénètes autour de Tlemcen. 

Cette migration progressive vers l'ouest a pour contre- 
partie un mouvement en arrière des tribus berbères 
du Maghreb cealral, BeDi-Ouemannou et Beni-Ilonmène, 
(Zénètes de la première race). Dès le xi* siècle, ils ont 
abandonné le Zab; à la finda xu« siècle, repoossés de 
la région de Tlemcen, ils ont gagné le Maghreb 
extrême. Toutefois ces tribus reculent autant devant 
les progrès des Berbères Kelama et Sanhadja que 
devant les Arabes. ' 

Les Zénètes de la première race, qui disparaissent 
alors de l'histoire, se réfugient dans le désert qui 
s'étend au sud des deux Maghreb, c Là, dit le chroni- i 
queur, s*étant enveloppée dans son orgueil, cette race 
montre un dédain superbe des autres peuples... Leur 
principal moyen de subsistance consiste dans les pro- 
duits de leurs troupeaux, mais il leur faut aussi les 
jouissances du luxe et, pour se les procurer, ils pillent 
les voyageurs et marchent toujours la lance au poing. » 

Ils se rendent notamment au Touat où c ils forment 
plus de 200 bourgades ». L'eau manque, et ils doivent 
avoir recours aux puits artésiens. Ibn Khaldoun décrit 
à ce propos le procédé curieux qui est employé pour le 
forage de ces puits, c On rencontre, dit il, ayant d'ar- 
river à la nappe d'eau, une couche de pierre très duie 
que l'on entame d'abord avec des pics et des pioches, i 

almohades prennent en effet le parti de mélanger les Arabes aux 
masses berbères du Maghreb, dans le secret désir peut-être de les 
voir disparaître, absorbées par les tribus autochtones. Trois armées 
arabes formées d'Allibedj, de Riah et de Zoghha sont expédiées 
en Espagne. Ce que désiraient vraisemblablement les khalifes se 
produit alors : ces tribus se dispersent tant en Espagne qu'au 
Maghreb. En 1188, de niraveaii, après la révolte en Ifrikya dUbn 
Chanta TAlmoravide, les Almohades déportent au Maghf«b les 
Arabes qui ont combattu avec lui. Les Djoehem sont installés dans 
la plaine du Salé et aoe partie des Riah an sad de Tetouan. 
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afin de Tamincir, puis les ouvriers remontent et jettent 
au fond du puits une masse de fer qui brise la mince 
épaisseur de pierre; Teau jaillit alors. > 

Le xiii*' siècle est marqué par l'invasion du Maghreb 
par les Zénètes de la deuxième race, qui descendent la 
vallée de la Moulouïa. Les Mérinides fondent le royaume 
de Fez; les Abd-el-Ouad, le royaume de Tlemcen. (Les 
derniers Maghraoua, sur la rive droite du Chélif, for- 
ment le royaume des Oulad-Mendil, qui paie tribut aux 
Abd-el-Ouad). Enfin, dans TOuarsenis, vivent indépen- 
dants les Zénètes Toudjine. 

Les Almohades hafsides fondent le royaume de Tunis, 
et étendent leur domination jusqu'au méridien de 
Miliana. Abou Zekeria, fondateur de la dynastie, après 
avoir conquis la région voisine d'Alger, chasse les 
Sanhadja du pays de Hamza et de Titeri, qu'ils, ont 
toujours occupé jusque-là, et y établit les Zogliba. 

A la fin du xiii^ siècle, le mouvement de migration des 
tribus arabes est presque terminé et la fusion avec la 
population autochtone va commencer. Les plaines sont 
déjà au pouvoir des Arabes; plusieurs de leurs tribus, 
au service des dynasties berbères, reçoivent des terri- 
toires en propre, ou la moitié des impOts qu'elles sont 
chargées de recueillir. 

En outre, de puissantes fractions imposent aux séden- 
taires des oasis un tribut de jeunes cliamcnux et celles 
qui habitent les régions sahariennes, en retour de ser- 
vices rendus à leurs sœurs du Tell, leur demandent du 
grain. 

La position des tribus à* cette époque est la suivante : 
Rage Berbère. — TripoUlaine. — Les Louata et les Houara 
.ont gagné les montagnes de TExtréme-Sud (les Houara 
deviendront les Hoggar qui habitent encore la même région)* 
I.es Nefouça occupent toujours les montagnes eu sud de 
Tripoli. 

PiftVBt. — L'Afrique du Nord. ^ 
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Les Houara et les Demmer forment la population séden- 
taire des oasis dans la région de la petite Syrie. 

Ifrikya. — Les Nefzaoïia se sont retirés dans les oasis du 
snd, où ils se sont mélangés aux Houara, Demmer, ainsi 
qu'à des Ouacine. 

A Tunis régnent les Almohades hafsides (d'origine Mas- 
moudienne). 

Dans r Aurès, habitent les Nefzaoua et les Louata. 

Les Houara habitent les plateaux de la Numidie et pren- 
dront bientôt, en se mélangeant aux Arabes, les noms de 
Hananccha, Nemcncha, Haracta. 

Les Kelama forment un groupe compact dans les monta- 
gnes entre CoUo et Bougie. 

Maghreb central. — Les Zouaoua vivent dans le Djurdjura 
à l'abri de tout mélange. 

Les Sanhadja se retirent également dans les montagnes. 

Les Abd-cl-Uuad (Zénètes de la deuxième race) occupent 
le pays de Tlemcen de concert avec les débris des Ifrene et 
autres Zénètes de la première race. 

Les Beni-Fatene occupent la montagne au nord de Tlemcen. 

Maghreb extrême. — Le Tell est resté complètement berbère. 

Les Beni-Fatene et Zenaga habitent les montagnes voi- 
sines de la Moulou'ia. 

Les Ghomara tiennent le Rif. 

Les Miknaça qui autrefois occupaient la vallée de la Mou- 
lou'ia se sont jetés dans les montagnes et les Beni-Merine ont 
pris leur place. 

Les Berghouata ont disparu. 

Le Grand-Atlas est toujours habité par les Masmouda. 

Le Sous est envahi par les Arabes Makil, parvenus ainsi 
au terme de leur migration. 

Ragb ARABE. — Lei SoleUn couvrent la Tripolitaine et ont 
atteint la Tunisie; leurs différentes fractions sont ainsi répar- 
ties : 

Les Bebbab campent entre Barca et Tripoli. 

Les Mirdas hivernent dans le sud de Tlfrikya et passent 
rété en Kastilya. 

Les Kaoub ont remplacé les Daouaoulda (fraction des Riah 
hilaliens) dans le pays de Kairouan. 

Les Hakim occupent le pays entre Souça et El-Djem. 

HUaUens. — Deux fractions principales des Athbedj, les 
Drid et les Kerfa sont installés entre l'Aurès et Tabessa. 
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Les Daouaoulda (fraction des Riah) habitent le Hodna. 

Les Zoghba occupent le Maghreb central. 

Les Amour (fraction des Athbedj) occupent le Djebel 
auquel ils ont donné leur nom. 

Une fraction des Riah est toujours cantonnée dans leHebet 
où elle a été transportée par le khalife almohade El .Nfansour. 

MakiL — Les Makil habitent les montagnes du Titeri et, 
s'avançant au sud-ouest, ont gagné Sidjilmessa (Taiilelt) et 
le Sous. 

* 

Le xiY« siècle est Tépoque où les Arabes ont joué en 
Berbérie le rôle le plus important, ou si Ton veut, où ils 
se sont montrés le plus turbulents. 

Âu Maghreb central, dans cette région qui constitue 
la proTÎnce d*AIger et qui n'était soumise alors ni aux 
Ilafsides de Tunis ni aux Abd-el-Ouad de Tlemcen, les 
tribus arabes ont exercé réellement une prépondérance 
et se sont opposés pendant toute la fin du xiii'^ siècle et 
le début du xiv% à la marche vers Test des Mérinides de 
Fez, établissant une sorte d'équilibre entre les diffé- 
rents empires berbères. 

Mais en même temps, ces tribus arrivaient à se rendre 
redoutables aux souverains berbères. Ceux-ci, pendant 
des siècles, ont employé les tribus arabes dans leurs 
armées et leur ont en échange donné des terres; bientét, 
les Arabes en sont arrivés à imposer leurs caprices aux 
souverains et constituent, par leurs trahisons et leurs 
révoltes, un danger permanent. 

Leurs exigences sur les sédentaires des oasis se sont 
étendues aux villes du Tell, dont ils exigent un tribut en 
nature et en argent : quand cet impôt leur est refusé, ils 
ravagent les moissons et reviennent de ces razzias les 
mains pleines et leurs montures chargées de butin. Les 
chefs berbères, affaiblis par leurs luttes incessantes, 
forcés de subir les exigences de ces dangereux alliés, 
finissent par renoncer à maintenir Tordre dans leurs 
propres territoires; il en résulte naturellement un état 
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d*anarchie et les villes reprennent peu à peu leur indé* 

pendance, sous la direction de leur conseil de cheikhs : 
c'est le vieil état social, toujours cher aux Berbères, qui 
reparaît en toute occasion. 

Nulle part cette situation n'est plus frappante qu'en 
Ifrikya. Les Oulad-Bellil (fraction des Aouf) tiennent les 
environs de Tunis et les c cultivateurs et les commer- 
çants victimes de leur oppression ne cessent d'invoquer 
Dieu afin d'échapper au malheur qui les accable ». Der- 
rière euZ| s^agitent les Oulad-Sald, brigands si redou- 
tables que Ton considère comme un crime de lëor 
vendre une arme et que les musulmans eux-mêmes 
décident de les traiter en ennemis de la religion *. 

A Conslantine et jusqu'à Bougie, ce sont les 
Daouaouïda du Zab qui viennent exiger le tribut et, 
dans tout le Maghreb central, les villes du Tell doi- 
vent se plier à leurs caprices. 

Les populations autochtones, au contact des Arabes, 
se transforment; dans les plaines, certaines tribus ara- 
bisées ont renié leur origine et font cause commune 
avec eux : < Une fraction des Nefzaoua, dit le chroni- 
queur, habite la plaine de B6ne; elle a des cheVaux 
pour monture, ayant adopté non seulement le lan- 
gage et l'habillement des Arabes, mais encore leurs 
usages. » 

La puissante tribu des Houara s'est également ara- 
bisée. « Il se trouve des Houara sur les plateaux depuis 
Tebessa jusqu'à Badja. Ils y vivent en nomades et sont 
comptés au nombre des Arabes pasteurs de la tribu de * 
Soleïm, auxquels du reste ils se sont assimilés par le 
langage et Thabillèment, de même que par l'habitude 
de vivre sous la tente. Comine eux aussi, ils se servent 
de chevaux pour montures^ ils élèvent des chameaux; ils 
se livrent à la guerre et font régulièrement la station du 
Tell pendant Tété et celle du désert dans Tluver. Ils 
ont oublié leur dialecte berbère pour apprendre la 

1* Voir ch. zui. Ahou l'AblM» et les Kaoub. 
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langue plus élégante dos Arabes, et à peine comprennent- 
ils une parole de leur ancien langage. » 

La situation des tribus est alors la suivante : 

Tripolitaine. — Les Berbères se sont retirés dans le sud et 
à Bjerba : ils sont restés kharedjites. Dans les plaines, on 
rencontre des tribus arabes de race pure. 

Ifrikya. — Quelques fractions des Nefzaoua, Houara, 
Louata, Ifrene, se sont retirées dans les villes du Djerîd et 
du littoral et y sont restées pures de tout mélange. Les 
Zénètes occupât encore TAurà et les Ketama, les monta- 
gnes de Gonstantine h Bougie. 

* Les Arabes Solelm couvrent le pays de Gabès à Bône. Leur 
fraction principale, les Aouf, se divise elle-même en plusieurs 
tribus : 

Les Mohelhel, en Kastiiya. 

Les Kaoub, les Oulad-Bellil, dans la plaine de Kairouan. 

Les Beni-Âli, entre Gabès et El-Djem. 

Enfin les Mirdas et les Troud tiennent les plateaux. 

Maghreb central, — La situation des tribus "est la même 
qu'au siècle précédent. 

Maghreb extrême, — Les rares tribus arabes qui ont poussé 
jusqu'à Tocéan se sont fondues dans la masse des Berbères 
et Ton n'observe rien d'analogue à ce qui se passe alors 
dans le reste de l'Afrique. 

* 

Au xv^ siècle, les dynasties berbères du Maghreb 
vont s'éteindre et, sauf en Ifrikya, le pays est plongé 
dans l'anarchie. Bientôt les Hafsides étendront pour un 
temps leur autorité jusqu'aux Maghreb; mais, dans la 
première moitié du siècle, les Berbères forment partout 
de petits états indépendants : Alger, par exemple, est 
une république administrée par les notables sanbadjiens. 

Les Arabes, mêlés aux guerres incessantes des diffé- 
rentes peuplades, suivant toutes les factions, épousant 
toutes les rivalités, se mélangent intimement aux Ber- 
bères. Les armées des princes d*Espagne, d'Afrique, 
ou des îles méditerranéennes comprennent des Ber- 
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bères, des Arabes et même des mercenaires européens : 
elles font des déplacements considérables et ne re- 
viennent pas toujours à leur point de départ; aussi en 
résulte- t-il une extrême confusioii de races. 

Une autre cause encore vient favoriser ce mélange 
intime : c'est au xv<^ siècle qu'apparaissent au Maghreb 
extrême les marabouts, groupant sous leur autorité des 
populations qu'ils dominent de leur prestige et de leur 
savoir. £n même temps se développent les confréries 
religieuses qui jouent un rôle identique et qui, réunis- 
sant sous le patronage d*un même saint des populations 
d*origines différentes, achèvent la fusion. 

Au Maghreb extrême, où Télément arabe est infime, 
la population ne se modifie que légèrement et dans les 
valK'CS. Au contraire, c'est surtout en Oranie que se 
développe le régime maraboutique, et c'est là aussi que 
la fusion des races est la plus complète. 

On peut résumer comme il suit Tétat des populations 
au XV* siècle : 

Au Tedla (Maroc) une branche des Louata s'est arabisée 
en se mélangeant aux Arabes Djochem (fraction des Hilal). 

Au Touat, les Zénètes de la première race, réfugiés dans 
ces régions, se sont mêlés aux Makil qui sont devenus séden- 
taires. 

Les Beni-Merine, dès le xiii^ siècle, se sont alliés par des 
mariages aux Kholt (fraction des Djochem). 
Enfin les Almohades de Maroc se sont mélangés également 

à d'autres fractions des Djochem. 

Le Mzab est alors habité par diverses branches des Ber- 
bères Zénètes de la deuxième race, Abd-el-Ouadites, Toud- 
jinites, Mozabites et autres descendants des Ouacine. En 

outre, des tribus arabes sont venues, à plusieurs reprises, se 
superposer à ces populations : une branche des Athbedj, affai- 
blie, s'y est dispersée dès le xiii° siècle; les Zoghba, mêlés 
au Zénètes, y forment une confédération séparée; enfin les 
Daouaouïda (fraction des Riah), repoussés dlfrikya par les 
Solcïm, s'y sont établis. C'est bien là un des exemples des 
plus frappants de la formation de la population actuelle. 
Dans la région de Bougie et de Constantine, les Berbères 
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Zouaoua, Ketama et Âdjiça, anciens poesesseurs du pays, 
ont depuis longtemps gagné les hautes montagnes, où on 
les retrouve aujourd'hui purs de tout mélange. 

Dans la plaine de B6ne, les Oulhaca sont arabisés. 

Enfin les Beni-Ifrene et les Houara qui couvraient les 
montagnes d*Urïkya, mêlés aux Solelm, sont devenus les 
Nemencha, les Hananecha et les Haracta qui joueront un 
rôle important dans les siècles qui vont suivre. 

* 

Au début du dernier siècle enfin, on peut résumer 
la situation des tribus de la façon suivante : 

Tunisie. — Dans les massifs montagneux du nord, de l'ouest 
et du centre, on rencontre des groupements très distincts qui 
sont, les uns d*origine nettement arabe, les autres d'origine 
franchement berbèHre (les Khoumirs, par exemple, au nmd); 
et, à côté de ces deux groupes ethniques, se trouvent des 
populations de sang mêlé (comme les Zlass des environs de 
Kairouan ou les Freechich). 

Dans la région orientale, qui fut la grande voie d'invasion 
des Arabes, on ne rencontre que des populations de celte ori* 
gine (et notamment des Riah). 

La presqu'île du cap Bon est habitée par de nombreuses 
fractions maraboutiques groupées par petits villages autour 
des zaoulas, et imbues d'un étroit esprit de caste. 

Le sud-ouest est divisé en deux régions distinctes : le Djerid 
peuplé d'Arabes, le Nefzaoua peuplé de Berbères. Dans le 
sud-est on rencontre également d'une part des Ârabcs (tribus 
de TArad, sauf les Matmata^) et d'autre part des Berbères 
(confédération des Ourghemma, descendants des Ifrene). 

1. Les Matmata forment une des peuplades borbèros dont Tliis- 
toire est la plus curieuse. Ils appartiennent à la famille des Beni- 
Falten (des Berbères de l'ouest). Ils prétendent descendre d'un 
guerrier berbère appelé Maskatlbn Falten Ibn Temsit, surnommé 
El-Matmati (le minutieux). D'abord installés sur le plateau des 
Ouancberich au sud-ouest de Gherchell, ils durent céder leur 
territoire aux Zénètes Toudjinc et, & demi ruinés, émigrèrent en 
Espagne à la Ûn du x* siècle. Peu après, une partie de la tribu 
retourna chercher fortune en Afrique : un gjoupe assez faible 
aboutit aux plateaux du sud-ouest de Gabès, mais la majeure 
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Vileâe Djcrba, enfin, est habitée par une population her- 
hf>re sédentaire, descendajQt des Loiuîta, Nefzaoua et Houara, 
demeurée kharedjile. 

ALGÉRIE. — Les Athbedj «mt leprtanfés principalement 
par les Drid, les Oalad-Atya de CoDSIanUoey les Amour 
d'Oran. 

Oa retrooTe las Riah dans la r^on de Tlemcen. 

Lee Zoghba oat laissé des descendants dans les départe- 
ments d*Alger et d*Oran. 

Il en est de même des Amer, des Makil et Adi. 

Les Solélm et notamment les Mirdas se retronyent dans 
les environs de Constantine, e'est-à-dire dans l'Ifrikya occi- 
dentale. 

DéparUment de ComUmlme. — On retroQTe des Ketama 
intacts dans la Petite-Kabylie; des Sanhadja entre la Med^jana 
et rOuennoara; dans TAurèSydes Chaonla (Zénètes Ouacine) 
et quelques Ifrene. 

Les populations des montagnes du littoral, entre Philippe- 
Tille et la frontière tunisienne, sont berbères plus ou moins 
arabisées; tels sont les Oulbaça de la plaine de Bône, les 
Righa, qui habitent au nord du Hodna. 

Enfln les grandes tribus des Houara, Nefzaoua, Louata, 
Ketama), déjà arabisées à la fin du xiv* siècle et rénovées, 
ont donné naissance aux : Hananecha, Haracta, Nemencha. 

Les tribus arabes, dans le sud, ont conservé une certaine 
personnalité et les familles féodales y ont pris de Timpor- 
tance: c'est ainsi qu'au début du siècle le chef des DaouaouTda 
portaient le titre de cbeikh-el-arab (des arabes) et gouvernait 
pour les Turcs le pays habité par sa tribu. 

DéparUment d'Alger. — Dans la Grande-Kabylie, les Ber> 

partie des émigrants restèrent au Maroc où leur descendance 
s'est perpétuée sous le môme nom de Bfatmata. 

Pendant deux siècles, ils ne cessèrent de guerroyer contre les 
Arabes et contre les Zénètes. Ce fut pendant ces e^u erres qu'ils se 
fortiHèrenl dans leurs niontn^'-ncs do fa^on à se mettre à l'abri 
des incursions. Des forteresses couronnèrent les pitons; au-des- 
sous se creusèrent de grottes servant de logements et de maga- 
sins et communiquant au moyen de galeries souterraines avec 
le corps de place; plus bas encore on disposa les trous de tro- 
glodyte servant d'habitations ordinaires. Ainsi placés à Pabri des 
agressions, ils ont réussi à force d'elforts persév<''rarits et de travail, 
à vivre dous une région jusqu'alors complôtemeat aride. 
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bères sont restés intacts, avec leurs anciens noms; à l'ouest 
d*Alger on trouve des Zénètes et surtout des Beni-Toudjine ; 
dans rOuarsenis, des Toudjinc également. 

On retrouve des Sanhadja arabisés dans les montagnes au 
sud de la Grande-Kabylie (région d'Aumale). Dans laMitidja, 
les mômes Sanhadja ont absorbé les Makil. 

A Médéa, les Zénètes sont mélangés aux Athbedj. 

La région do Laghouat était habitée, avant l'invasion hila- 
lienne, par dcsMaghraoua qui remontaient dans la région des 
hauts plateaux : ils sont aujourd'hui mélangés à des Arabes 
Zogbha, Soleïm et Makil. 

Dans le Tell d'Alger, on rencontre des Arabes Thàaleba. 

Département d'Oran. — Cette région est complètement ara- 
bisée. Les Zoghba ont couvert les plateaux et les plaines et 
absorbé les débris des derniers groupes berbères. L'organi- 
sation des zemalas de eay^ers de toute origine et même de 
nègres, ainsi que des tribus Maghzen, auxquelles les Turcs 
donnaient des privilèges spéciaux, ont donné à la région un 
aspect arabe uniforme. 

Il ne reste quelques Berbères que dans TOuarsenis. 

Maroc. — L'autorité des chérifs s*exerce au* début du 
xix^ siècle sur le littoral océanien et l'intérieur jusqu'à Fez 
et Oudjda, ainsi que sur la province de Tétuan. 

Les autres régions sont indépendantes de fait. 

Le massif montagneux des Beni-Isnacen et le Rif, sont 
habités par des populations purement berbères. 

Le Grand-Atlas est habité par de vieilles tribus berbères, 
les Heskoura et d'autres, descendants des Masmouda. 

La haute Houlouïa est parcourue par des tribus arabes ou 
berbères arabisées. 

- La région située au sud de la précédente et jusque vers 
Figuig est parcourue par les Beni-Guil, Gheraga et Gharaba. 

Au Touat, les anciens Zénètes se sont mélangés aux Makil. 

Le Deraa supérieur et le Tafileit ont été envahis par les 
mêmes Makil. 

IIL — IM IfaureB d'Espagne ^ 

On ne saurait passer sous silence la population maure 
d'Espagne qui, ^ la fin du xvi* siècle, reflua sur la 

t. Voir eh. v. Histoire de l'Espagne, p. 77, note. 
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Berbérie. On estime à 3 millions les réfugiés qui vinrent 
alors s'établir sur les c6tes d*Algérie et dans le nord 
tunisien, où ils formèrent des groupements dont on 

retrouve encore au jourd'hui des traces *. 

Qu'étaient les Maures d'Espagne? * 

Au moment de la conquête du vu® siècle, quelques 
Arabes passèrent en Espagne, mais n'y séjournèrent 
pas. Un peu plus tard, c'est le comte Julien, révolté 
contre les rois goths, qui les conduisit à la conquête du 
pays. Leur armée comprenait 300 Arabes seulement, et 
7 000 soldats berbères : dès maintenant il importe d'in- 
sister sur le nombre infime d'Arabes proprement dits 
qui pénétrèrent dans la péninsule. Ces conquérants 
s'installèrent en Andalousie et épousèrent des chré- 
tiennes. 

A partir de ce moment, Timmigration berbère en 
Espagne fut considérable; alléchés par le butin des 
premières invasions, les Berbères se jetèrent en foule 
sur l'Espagne et le mouvement ne s'arrêta qu'au moment 
de la révolte de Meîcera au Maghreb. 

Un autre élément vint s'ajouter à ces immigrants : ce 
furent les soldats syriens. Chaque fois, en effet, que les 
Arabes, en Berbérie, se trouvaient en présence d*un 
soulèvement des autochtones, le khalife d^Orient leur 
envoyait une armée syrienne. La guerre finie, ces sol- 
dats ne savaient que devenir dans un pays hostile. On 
en vit môme un groupe, qui, réfugiés à Ceuta, et cernés 
par les Berbères, furent réduits à manger leurs che- 
vaux ; des troubles éclatèrent à point en Espagne pour 
qu'on pût les utiliser. 

Les Berbères accusaient en effet les Arabes de s'être 
établis dans la fertile Andalousie, leur laissant les 
plaines arides de la Manche et de l'Estremadure, les 
montagnes de Léon, de Galicie et des Asturies; de plus, 
les Berbères kharedjites étaient en conflit religieux 
avec les Arabes orthodoxes. 

i. Voir plus haut, ch. ziv« 
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Ces différentes causes amenèrent bientôt les Berbères 

à s'agiter et les Syriens, que les Arabes, redoutant 
leurs excès, avaient jusqu'alors tenus éloignés de 
l'Espagne, y furent appelés pour réprimer la révolte; 
par la suite» ils reçurent des terres et s'établirent 
(742). 

Enfin, pendant cette première moitié du vm« siècle, 
UQ grand nombre de chrétiens avaient embrassé Tisla- 
misme pour pouvoir conserver la propriété du sol. C'est 
de ce mélange de quatre races, où l'élément dominant 
fut certainement l'élément berbère, que naquit la belle 
et intelligente race maure d'Espagne. 

Dans les siècles qui suivirent, tandis que les Arabes, 
divisés en Kelbites et Kaïsites se décimaient dans des 
luttes intestines, la proportion des Berbères s'accrut 
encore. 

A la fin du vm* siècle, on vit les khalifes oméïades 
86 constituer une armée de Berbères de race pure, 
recrutés en Afrique; ce sont d'ailleurs ces nouveaux 
venus qui causèrent la ruine de l'empire ométade. 
Trop de Berbères avaient émigré dans la péninsule : 
dès le début du siècle, leurs chefs se déclarent par- 
tout indépendants et des bandes sauvages pillent Cor- 
doue. Le parti berbère possède bientôt tout le midi de 
l'Espagne et Grenade, qui sert de capitale à de sauvages 
marocains, ne rappelle en rien les cours brillantes des 
rois maures. 

Au xi« siècle, au moment de l'invasion hilalienne, 
aucun Arabe ne parvint jusqu'en Espagne et au con- 
traire l'élément berbère ne fit que s'accroître* 

Les Almoravides, au début du xii< siècle, se présen- 
tèrent en réformateurs des mœurs et étendirent leur 
domination sur le pays entier; dès cette époque, un 
grand nombre de Maures furent déportés au Maroc 
par les Berbères eux-mêmes et cantonnés entre Salé et 
Meknès. Les Almohades h leur tour soumirent l'Espagne 
musulmane et leurs interventions par la suite y furent 
nombreuses, il est évident que la population maure 
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du royaume de Se ville et de.Grenade ne lit que se rap- 
procher du type berbère. 

Les Arabes, peu nombreux dès le début, continuèrent 
^ former une aristocratie, mais fusionnèrent forcément 
avec les Berbères et surtout avec les chrétiens : en effet, 
ni eux ni les Syriens n*avaient amené de femmes, et ils 
goûtaient fort les chrétiennes d'Espagne; l'aristocratie 
andalouse résulta de ces croisements. 

Dans les campagnes, Berbères et chrétiens vivant 
côte à côte se mélangèrent facilement, car il ne paraît 
pas qu'il y ait jamais eu entre les deux races antipathie 
absolue; les uns et les autres, cultivant de concert une 
terre aride, formèrent le fond de cette population qui, 
au XVI' siècle, revint en partie au catholicisme ou bien 
gagna l'Afrique ^ 

IV. — Les habitants du Sud. 

Au temps des Lybiens on désignait du nom de 
Gétules les peuples qui habitaient le revers méridional 
des hauts plateaux et les profondeurs du Sahara. 

Les tribus les plus septentrionales, reçurent les noms 
de Sanbadja, Lemta, Messoufa, Djadala enfin, où Ton 
reconnaît bien le mot Gétules. 

1. En 1260, après le premier succès des rois de CastiUe et la 
chute de Séville, 200 000 musulmans chassés de Valence avaient 
été déportés en Afrique; d'autres, en grand nombre, avaient 
trouvé la mort où s'étaient dispersés. 

A Id lin du xv^ siècle, après la chute du royaume de Grenade, 
les mesures les plus rigoureuses furent prises. 

Les Juifs furent expulsés de toute l^spagae. 

Les Maures de Grenade, à la suite d'une révolte, furent con- 
Iraints d'aiyurer ou d'émigrer. Le cardinal Ximenès brûla les 
ouvrages arabes des bibliothèques de Grenade dont on doit 
déplorer à jamais la perte. 

Les musulmans ne devaient plus goûter aucun repos. 

En 1502, un décret expulsa les Maures; alors commença cet 
exode qui prit fin en 1610 et amena sur les côtes de Berhérie la 
population musulmane d*£spagne. 

2. Voir 1** partie, ch. n. 
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Vers le V siècle, les Gétules étendaient leur domi- 
nation jusqu'au pays des noirs. C'est l'époque ovi fut 
fondée Tombouctou, qui portait alors le nom de Tem- 
bekt : c'était à l'origine un centre d'approvisionnement, 
confié à la garde d'une vieille femme, d'où le nom de, 
Tembeki (la vieille) , qui resta à la ville. 

Dès le vu* siècle, les conquérants arabes peu nom- 
breux, il est vrai, ont pénétré fort loin; aux n« et 
x« siècles, avant l'invasion hilalienne, Tombouctou 
devenue une ville florissante de 50000 habitants, était 
gouvernée par des émirs arabes. Elle était musulmane 
et comptait 17 mosquées. 

C'est vers la même époque que les Sanliadja au 
litham, convertis à l'islamisme (les Almoravides) remon-* 
taient vers le nord et pénétraient jusqu'en Espagne. 

On ignore dans quelle proportion les Hilaliens vin- 
rent se mélanger aux Berbères du Sahara, maiâ, par la 
suite, Tombouctou devint un centre de civilisation 
arabe, -sans toutefois que les autochtones aient adopté 
la langue arabe, puisque les Touareg actuels parlent 
ridiome tamachek, dérivé du berbère ; par contre, ils 
avaient pris des Arabes certains usages, le voile du 
visage notamment, qui serait d'importation orientale. 
Le chroniqueur s'exprime ainsi sur ce sujet ; « Des 
Arabes quittèrent l'Yémen dans les circonstances sui- 
vantes : un grand roi de l'époque, qui régnait dans 
ITemen, s'était converti à la religion musulmane et ils 
en avaient fait autant. Pour ne pas être massacrés à sa, 
mort par les tribus infidèles, ils prirent le voile comme 
leurs femmes et s'enfuirent. Us finirent par arriver 
dans le pays des Berbères et le voile devint pour eux 
* un signe distinctif... Vivant avec les Berbères ils prirent 
même leur langue. » 

C'est d'eux sans doute que veut parler le poète El- 
Molénebbi. 

* Nourris dans le désert, dit-il, ils effrayaient les 
princes qui, semblables aux herbes aquatiques, ne - 
suivaient vivre sans eau. 
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« On a osé les provoquer, eux qui, dans le désert, diri- 
gent leur course mieux que le cata, eux qui établissent 
leur tente dans des solitudes éloignées où les autruches 
même ne s'aventurent pas pour faire leurs nids. > 

Il est difGcile de reconstituer Thistoire de ces peuples 
dans les siècles qui suivirent. Habitués les uns et les 
autres à la vie du désert, Berbères du sud et Arabes se 
rapprochaient par leur manière de vivre; si les races ne 
se mélangèrent pas complètement, elles se superpo- 
sèrent comme on peut s'en rendre compte en étudiant 
aujourd'hui ces populations. 

* 

On distingue actuellement les Touareg du nord, ou 
Azdjer, et les Touareg de TAfr, habitant le pays d*Âga- 
dès. 

Les Touareg du nord campent tout d*abord dans 

l'interminable plaine qui s'étend de Ouargla au Grand 
Erg, semée seulement de quelques blocs de rochers, de 
chaînes et de dunes de hauteur moyenne. 

Le Grand Erg, plus loin, est un massif énorme de 
sable lin, tourmenté comme une région montagneuse; 
à Tinghert, on atteint un plateau rocheux élevé de 
400 mètres. 

Le Tassili, enfin, office des montagnes de grès noir, au 
sud desquelles on aperçoit dans le lointain la ligne 
bleue des monts de FAdrar. 

Tout le pays est couvert d^nscriptions en caractères 
tifînagh. 

Les hommes sont blancs, grands, au profil aquilin. Ils 
se rasent la barbe et les moustaches et portent le voile 
bleu appelé litham en arabe, et tiguelmoust en tama- 
chek, qui les a fait surnommer c Berbères au voile bleu >. 

Ils portent, comme les Arabes, le pantalon descen- 
dant à peu près à la cheville, une chemise de coton sans 
manches serrée à la taille par une ceinture en cuir, 
ainsi que des gandouras brodées du pays de Kano. 
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Les serfs ou amghads sont vêtus de manteaux de 
peau de chèvre. 

Tous sont chaussés de sandales en cuir; leurs bras 
sont ornés d*anneaux. 

Leur armement se compose du poignard et d*un sabre 
droit à lame incrustée de cuivre, ou bien de la lance à 
pointe de fer et à hampe de bois dur; il se complète par 
un grand bouclier de peau parcheminée, orn6 au centre 
d'une grande croix de Malte à branches ouvragées de 
dessins au couteau. 

On distingue parmi eux deux castes qui sembleraient 
répondre aux deux souches différentes, les Arabes 
nomades étant devenus les suzerains des peuples pas- 
teurs qui habitaient le pays. Toutefois, les Arabes, sei* 
gneurs par droit de conquête à une certaine époque, 
semblent s*étre fondus ici dans une race suzeraine d'ori- 
gine berbère elle-même et qui aurait existé avant leur 
arrivée. On verra plus loin que, dans l'extrême sud 
tunisien, le phénomène inverse s'est produit : les sei- 
gneurs berbères ont été absorbés par les Arabes sur- 
venus en grand nombre. Au pays des Touareg Azdjer, 
la langue arabe ne se répandit pas parmi les suzerains, 
ainsi que l'atteste le passage du chroniqueur cité plus 
haut, tondis qu'au contraire les seigneurs du sud tuni- 
sien adoptèrent l'arabe. 

Les nobles Touareg sont restés pillards. Ils font 
parfois 800 kilomètres avant d'atteindre la région à 
razzier, d*où ils ramènent quelques bêtes de somme, 
qui leur permettent de manger de la viande à leur faim. 

Les amghads ou vassaux élèvent des troupeaux et 
s'occupent des caravanes : ce sont eux d'ailleurs qui 
sont en réalité possesseurs du sol cultivé et des bétes 
de somme, ânes et chameaux. 

Les uns et les autres ne vivent que de lait de chèvre 
et meurent de faim la plupart du temps. 

Ils habitent des tentes de cuir de zébu, aux piquets 
sculptés et devant lesquelles ils forment une cour au 
moyen de nattes suspendues. Ils font aussi des 
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abris d'une simple loque jetée sur un pied de tamaris. 

Les Touareg Âzdjer ne connaissent pas le vol entre 
eux et, quand ils quittent un campement, laissent leurs 

ustensiles. 

Amoureux de liberté, lents, graves et indécis, ils 
aiment à rêver devant leurs vastes horizons et leurs 
montagnes abruptes. Ils n*ont, en matière religieuse, 
que de vagues croyances mystiques; chaque rocher, 
chaque oued a sa légende. 

Monogames, ils ont le respect de la femme; quand 
arrive un ennemi redoutable, ils fuient, laissant les 
femmes; celles-ci savent qu'elles ne courent aucun 
risque; elles parlementent et bientôt les hommes 
reviennent. 

Au suil, au pays où des rivières importantes coulent 
vers le Tchad, habitent les Touareg de l'Aïr. 

C'est un pays de montagnes où les Arabes n auraient, 
pénétré que vers le xv" siècle. 

Dans le sud de ITfrikya, les anciens Gctules se sont 
perpétués dans les habitants des ksours et des oasis. 

« Un des caractères distinctifs des sédentaires de la 
Petite-Syrte, dit M. Antonin Goguyer^ est d'avoir con- 
servé la langue qui se parlait en Berbérie avant Tinva^; 
sion arabe. Dans les ksours du sud-est, on parle encore . 
le sheUah. Une des agglomérations serves, celle des * 
• Beni-Ouissine, porte le nom d'une des branches de la 
famille zénète, et beaucoup d'autres noms témoignent 
chez elles d'une origine extrasémitique. • * 

< Ces débiles enfants des palmeraies, dit-il encore, . 
continuent à demander des forces à la viande de chien, , 
qu'ils estiment le meilleur antidote contre la fièvre; 
leurs vêtements, leurs chants, leurs récits, leurs céré* 

K Le servage dans le Sud-Tunisien, par M. Âatoaia Gogviyer. 

Revue tunisienne. 
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-monies funèbres, les symboles de leur culte conservent 
la trace indélébile d*uii passé diiïérent [de celui des 
nomades].» 

Ces populations fixées au sol sont serves et leurs 
suzerains actuels, qui sont Arab'es, ne paraissent pas 

avoir été leurs premiers maîtres, comme on Ta dit plus 
. haut. Il est vraisemblable que les sédentaires furent 
soumis aux Imouchagh Berbères ou Touareg, c'est-à-* 
dire à celte race de nomades du sud dérivés également 
des Gétules. On distingue en effet parmi les nomades 
des castes qui témoignent de la superposition qui a 
dû se produire. 

Parmi les cinq tribus que forment les seigneurs, 
arabes, celle des Aulad-Debbab a conseryé le nom de la 
branche principale des Solelm. Il en est de même des . * 
Beni-Zide à Touest de Gabès (c'est-à-dire Beni-Yezide), 
qui, d'après Ibn Khaldoun, forment un rameau des 
Dcbbab. 

Ces cinq tribus étaient, au dernier siècle, des sous- 
fractions des El Oudarena, qui forment eux-mêmes une 
moitié de la tribu des Ourghoniina. 

€ Cette tribu est le type le plus parfait de la horde 
conquérante K Elle a Tinstinct de la guerre, de la disci- 
plina, de Torganisation» de Fattaque fougueuse et pm^ 
dente. Elle sait conduire un ghezou avec son convoi de 
chameaux à 1.000 kilomètres et plus, par une route où 
Ton reste cinq jours sans rencontrer un seul puits. Les 
cavaliers passeront deux mois s'il le faut sur la selle 
sans que ni un homme ni un cheval soit écorché. En 
vue de Tennomi, ils chartjrent couchés sur le flanc du 
cheval, abrités des balles par la tôle de la monture. Et 
puis, ils pillent... > 

« Les cinq groupes seigneuriaux sont : 1*> Ouled-Che- 
bida, 2» Ouled-Debbab, 3» El-Hamidiya, Es-Zorgane, 
$« El-Âmarena. Les autres fractions des Ourghemma 
n'ont pàs de sédentaires sur leurs territoires. 

m • 

l. Antouîn Goguyer, op. ctt. 

PiQOvr. — L'Afrique du Kord» 85 
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« Le nomade est propriétaire du sol et de ses acces- 
soires. Le serf accède au soL C'est ce qu'on appelle juri- 
diquement un immeuble par desUnalion, mais avec cette 
différence que le lien de raccession constitue pour lui 
un droit non moins qu'un devoir. Le seignetir peut 
vendre le bœuf ou le chameau qui sont à Tusage du serf 
et il ne 8*y résout, il est vrai, que dans le cas d'une dure 
nécessité puisqu'on appauvrissant le serf il diminue la 
force productrice de cet instrument qui est le sien et 
ainsi, eu (Klinilive, s'appauvrit lui-même; mais quand 
le btisoiii devient plus pressant il ne peut pas plus dis- 
traire le serf de la glèbe que séparer renf'aut de sa mère : 
il lui faut vendre le tout à la fois. Le serf et sa famille, 
immeuble couventiounel, ont sur Vunmeuble par nature 
un droit qu'il leur appartient d'abandonner, mais que le 
seigneur ne saurait jamais violer. 

c On voit qu'en réalité le serf est un copropriétaire, 
ni plus ni moins... 

« Un côté remarquable de l'institution est le respect 
de la femme serve. Un respect mêlé de mépris. Le 
seigneur ne convoitera jamais la femme ou la lillc dont 
il est cependant le maître, puisqu'il peut les déposséder 
de tous leurs biens... Le seigneur protège les amours de 
ses serfs; il se bat pour le jeune homme qui a enlevé 
une fille de chez ses parents aiin de la soustraire à un 
rival préféré par eux; il se fera tuer pour assurer le 
bonheur de leur union; mais lui, Arabe, ne se mésalliera 
jamais avec une serve, môme par des rapports passagers 
et fugitifs, et cette femme à ses yeux, si belle qu'elle 
soit, n'a pas plus de sexe que l'ànesse ou la chamelle 
attachées à la même glèbe. » 

Les seigneurs arabes de ces régions étendaient leur 
domination non seulement au sud du royaume de 
Tunis, mais encore sur une partie de la Tripolitaine, et 
môme jusqu'au Touat. Ils régnaient sur les oasis tripo- 
litaiaes qui ne sont pas comprises dans le territoire du 
royaume de Tunis : Ouâzen qui appartient pour la plus 
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grande partie aux Debbab; NalouUy posLe stratégique 
important sur la meilleure des routes de Tripoli à Gha- 
damés et qui appartient en majeure partie aux Gheliida 
et aux Zorgane; Feifdfo, qui est la plus importante de 
toutes les dépendances de nos nomades, tant par son 
étendue et sa richesse que par sa situation; Bir Tiaret^ 
qui commande la route de Sinaoune à Ghadamès^à deux 
étapes seulement de cette clef de Tunique passage entre 
le golfe de Gabès et le Soudan, etc. 

« La population serve de Gliadamès elle-même, ajoute 
M. A. Goguyer, reconnaissait les Oudarena comme pro- 
tecteurs contre ses seigneurs Imouchagh et leur payait 
un tribut, outre que tout le grand quartier des Oulad- 
Debbab avec ses habitants appartient aux Debbab et 
aux Chehida qui en possèdent encore les titres de pro- 
priété. 

€ Enfin, en dehors de la Tripolitaine et bien plus loin 

que Ghadamès, il n'était pas jusqu'aux sédentaires du 
Touat qui n'eussent trouvé avantageux à quelque époque 
troublée de l'histoire mystérieuse de cette région pen- 
dant les huit derniers siècles, d'acheter la protection 
des vaillants cavaliers arabes contre leurs seigneurs 
chameliers, au prix d'une redevance que beaucoup 
paient encore* » 

Les Samhadia au Litbam ^ 

[Quelques extraits d*Ibn Khaldoun peuvent nous 
donner une idée de ce que furent au moyen âge les 
habitants du sud et nous aider à comprendre com- 
ment se sont formées les populations que nous dési- 
gnons aujourd'hui du nom générique de Touareg et 
Maures.] 

(c Les porteurs de litham habitaient de temps immémorial, 
bien des siècles avant l'islamisme^ la région stérile qui s'étend 
au midi du désert sablonneux. Se tenant ainsi éloignés du 

!• Ibn Khaldoun, t. Il, p. 64. 
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Tell et du pays cultivé, ils en remplaçaient les produits par 
. le lait et la chair de leurs chameaux; évitant les contrées 
civilisées, ils s'étaient hahilués à Tisolement et, aussi braves 
que farouches, n-avaieni jamais plié sous le jou^ d une domi> 
nation étrangère. 

« Dans le pays habité par ces peuples, ou vivait ordinaire- 
ment jusqu'à l'âge de quatre-vingts ans. 

u Ils occupaient la région qui s'étend de l'Océan à Ghada- 
mès et formaient dans ces vastes plaines plusieurs tribus; 
les Guedala, les Lemtouna, les Tar^a (ou Touareg) les 
Messoufa, les î.amta, etc. 

« Les Lemtouna habitaient cette partie du désert qu'on 
nomme Kakdem, et, à l'instar des Berbères du Maghreb, 
professaient l'idolâtrie. Ils ne cessèreni de parcourir ce pays 
jusqu'au moment où ils embrassènent l'islamisme, quelque 
temps après la conquête de TEspagne par les Arabes. 

c( Ils occupèrent les lieux voisins du Rif, de l'Âbyssinie et 
la région qui sépare le pays des Berbères de eelui des noirs. 

« Pttisrils portèrent la guerre ehei les nations nègres pour 
les contraindre à devenir musulraaneSé Unè partie des noirs 
adoptèrent alors rislamismet mais le reste s'en dispensa en 
payant la capitation. 

<c Au temps de la dynastie Omélade d'Espagne, le droit de 
commander appartenait aux Lemtouna; ceux-ci formaient 
une nation puissante qui obéissait à des rois héréditaires, 
princes dont le souvenir s'est conservé jusqu'à nos jours ^ 

« Le roi Tiloutati, qui mourut en 222 [de l'hégire], mar- 
chait entouré de 100 000 cavaliers montés sur des chameaux 
de belle race. 

« Un des plus illustres de leurs rois fut Tlne^ma, qui régna 
sur tout le déeert au IT« siècle de l'hégire, à réfioque des 
Omélades d'Espagne et des Fatémides d'Urikya. Sa domina- 
tion s'étendait sur une région longue de deux mois démarche 
et large d'autant. Vingt rois nègres reconnaissaient son 
autorité et lui payaient la capitation. 

« Après lui, Tunité de la nation se brisa, et chaque tribu 
eut un roi. » 



1. XV* siècle. 
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' Les royaumes neores 

« Quand les musulmans pénétrèrent en Afrique, quelques 
marchands allèrent jusqu'au pays des nègres et parcoururent 
les divers royaumes fondés par ces peuples. Le plus puissant 
avait pour capitale Ghana, ville située sur le Niger, et les 
états du roi se piolongeaient jusqu'il l'ocran. Ghana était 
une des plus grandes cités du monde, et des plus peuplées. 

« Quand les Almoravides, porteurs du litham, virent 
croître leur puissance, ils étendirent leur domination sur ce • 
royaume: plus tard, ils furent vaincus par les Sgusou, puis 
par les Mclli, qui professaient l'islamisme. 

« Le premier roi des Melli fit le pèlerinage do la Mecque; 
ses successeurs furent de grands princes et firent également 
le pèlerinage. ï.o royaume échut ensuilf à un prince qui ne 
s'occupait que de tirer de Tare et, comm(» il avait l'habi- 
tude de lancer des flèches sur les passants et de les tuer de . 
gaieté de cœur, le peuple le mit h mort. 

.«< Le plus grand de ces rois fut Mença-Mouca qui se distin- 
gua par sa puissance et la sainteté de sa vie. Son autorité 
s'étendait jus(^u'au désert qui avoisine Ouargla.- Il fit le 
pèlerinage, et partit pour la Mecque emportant 80 charges 
de poudre d'or pesant chacune 3 kintars ^, et portées par des 
chameaux. A son retour, on raconte qu'il était accompagné 
de là 000 jeunes eeclayes revêtues de tuniques de brocard ' 
et de soie de rYemen, et qui portaient ses efiéts. 

« Hença-Mouça entretint les meilleurs rapports avec, le 
sultan mérinide Abou-rHaçen; un architecte aral» du 
Maghreb, qui se rendit auprès de lui, édifia dans sa capitale 
des salles surmontées de coupoles, constructions qui étaient 
inconnues dans le pays, et reçut en paiement 12000 nrith- 
cals ' de poudre d*or. 

« Le petit-fils de Mença-Mouca ruina Tempire par ses pro- 
digalités, et vendit à des marchands égyptiens la célèbre ' 
pierre d*or qui était regardée comme un des trésors les plus 

m 

1. Ibn Khaldoun, t. Il, p. 105 et soiv. 

2. Les docteurs musulmans ne sont pas d'accord sur la valeur 
du kintar. Il vaudrait environ 1 000 dinars d'or; nu taux le plus 
bas, sa valeur ferait d'au moins 10 000 francs. Yoii Ibn Kbaldoun, • 
t. I, p. 210. 

3. Le milbcal est 1/8 d'once. 
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rares qui soient. Elle pesait 20 kintarâ et n'avait jamais été 
travaillée ni fondue. Ce prince fut atteint de la maladie du 
sommeil dont il mourut. » 

V. — Les Juifs. 

Les Juifs qui formaient en Berfoérie, avant la con- 
quête française, des groupements nettement séparés 
des indit,'ènes, sont venus en plusieurs fois dans le 
pays et, ù certaines époques, y ont occupé une place 
importante, 

I/immigration principale eut lieu sous Titus; les 
Juifs se multiplièrent, surtout en Tripolitainc, au point 
que les Romains se résolurent à les exterminer vers le 
ui* siècle* Ils s'étaient répandus d'ailleurs sur tout le 
pays et, à cette époque où les dieux romains étaient 
partout oubliés, un grand nombre de Berbères adop- 
tèrent le judaïsme : la Kahena, la fameuse reine des 
Berbères qui lutta contre les Arabes au vii'^ siècle, pro- 
fessait le judaïsme, II est certain que la similitude de 
religion amena de nombreux mélanges avec les popula- 
tions locales. 

En Kliroumirie, en Kabylie, dans TAurès, à Figuig 
même, sans parler du Maroc, certains groupements 
israélites vivent sons la tente avec les indigènes dont 
ils portent le costume. Dans le nord-ouest de la Tunisie 
ils sont de préférence forgerons; ils sont blonds et des- 
cendent évidemment de Berbères judalsés *. 

Un grand nombre d'Israélites vinrent enfin d'Espagne 
après la chute du royaume de Grenade, en 1492. Ils se 
rendirent dans les principales villes de la côte, mais 
surtout au Maghreb et notamment à Fez. 

C'est en Tunisie, où ils ont conservé jusqu'à la fin 
du XIX'' siècle leur mœurs et leur costume, qu'il est le 
plus facile de les étudier aujourd'hui ; on y rencontre des 

t. Voyez sur ce sujet des études de Nalium Slouschz, dans la 
Bévue du monde musulman et les Archives marocaines. 
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Juifs Livournais; des Juifs venus de France; d*aotres 
enfin originaires de Constantinople et d*Asie Mineure. 

Aussi la population juive ne présente-t elle pas de carac- 
tères etljuiques délinis : on y trouve les types les plus 
variés, depuis le hrachycéplude jusqu'au sujet négroïde. 

En Tunisie, les Isiaélites se divisaient au point de 
vue administratif, en deux communautés : Vunr est celle 
des Tunisiens proprement dits^Tautre celle des Livour- 
nais OU Grana : ces derniers, dilTérents par les mœurs» 
le langage et le rituel, ont constitué un schisme en 1710. 
Leur influence auprès des beys comme médecins, ban- 
quiers, hommes d'affaires fut considérable. Au con- 
traire, risraélite c tunisien » exerçait les professions 
manuelles (tapissier, tailleur, cordonnier, etc.). 

Le costume des hommes a été lonpptemps imposé par 
des lois édictées par les beys. Les Israélites devaient 
avoir des vêtements spéciaux de couleur sombre, géné- 
ralement bleus avec des pantalons gris. Les Livour- 
nais obtinrent comme une faveur de pouvoir porter un 
bonnet de coton blanc. Les chapeaux et vêtements 
européens leur étaient interdits. 

Les femmes ont pris, à Tunis, le costume des bour- 
geoises musulmanes, ou tout au moins le bonnet conique 
et la blouse courte; le pantalon en effet difféire de 
forme : il est collant chez la femme indigène des villes, 
généralement flottant, large et serré h la cheville chez 
la femme juive. Dans le Sahel, les Juives revêtent d'ordi- 
naire de grandes blouses formant robe qu'elles serrent 
à la taille; dans le sud tunisien, elles portent une étolîe 
de cotonnade anglaise, à carreaux rouges et noirs, 
qu*elles drapent en forme de péplos. 

Histoire des Rocasa, famille juive de Fez (xiii^ siècle) 

[Le passage suivant d'Ibn Khaldoun * fait très exacte- 
ment comprendre le rôle que jouaient les Juifs en 
Afrique et les sentiments des indigènes à leur égard.] 

1. Ibn Khaldoun, t. IV, p. 107-163. 
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. << Dans sa jeuneîïso, le sultan mérinide Abou Yacoub Youssof 
se livrait au piaisb^ avec passion, mais à l'insu de son père, 
prince très religieux et de «nœurs fort austères. Il buvait du 
vin et faisait avec ses conijiairnons des parties de débauche. 
Selon Fusn^e des grands personnages, il avait pour inten- 
dant un de ces Juifs Moabeds qui habitent la ville de Fez*. 

« Cet homme, nommé Khalifa Ibn Hocasa, rendait à son 
maître des services de toute nature et fabriquait du vin pour 
son usage. Il linit par devenir le conlident du prince ôt par 
être en grand crédit auprès de lui. 

. <( Abou Youssof, monté sur le trùne, continua à boire en 
secret ave<' ses intimes, et permit à Kbalifa d'assister ce» 
réunions en qualité d'intendant du palais. Dès lora, la puis- 
sance de ce juif n'eut plus de bornes. 

« Mais, revenu enfindeségarementsdela jeunesse, le sultan 
remarqua que cet homme ainsi que son frère étaient cour- 
tisés par les chefs mérinides, par les vizirs, les chérifs et les 
docteurs de la loi musulmane; aussi prit-il la résolution de 
se débarrasser d'eux à la première occasion. Pendant que 
rarniéc campait sous les murs de Tlemcen (en 1209), il se 
saisit d'eux, les fit mettre à la question et mutiler, puis 
mettre à mort. Le mcme sort fut réservé à leurs familles, à 
leurs proches et à leurs parents. 

« Par ces exécutions, l'empire fut délivré d'une tache qui 
le souillait et d'une domination qui l'avait avili. » 

1. Le moahcd est un juif ou un chrétien qui a passé un traité 
(ahd) avec une puissance musulmane pour s'assurer la possession 
de ses biens. 
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CONCLUSION 



Nous n'avons eu d'autre but, en essayant de faire 
revivre les civilisations indigènes de l'Afrique du Nord, 
que de réagir contre cette opinion trop répandue que 
ce pays est peuplé de < barbares > fanatiques et rebeliea 
à toute civilisation. 

Certes, en mettant le pied en Berbérîe, au cours du 
xix« siècle, nous avons trouvé le pays en pleine anarchie; 
les campagnes étaient loin d'être cultivées comme elles . 
pouvaient l'tHre; il est incontestable que, depuis trois 
siècles, les régions que nous avons au cours de cet 
ouvrage désignées des noms d'Ifrikya et de Maghreb 
central avaient, à la faveur du désordre, perdu leur 
prospérité passée. 

Mais peut'On méconnaître les puissants empires qui 
brillèrent successivement avec tant d'éclat, alors -que 
. TEurope connaissait encore la barbarie? 

Les noms de Massinissa et de Jugurtha qui, les 
premiers , ont enseigné à leurs peuples Fagriculture, 
nous sont familiers; mais nous avons le tort de trop 
ignorer l'histoire des siècles qui suivent. 

Oublierons - nous les conquêtes des Almoravides? 
Oublierons-nous l'empire des Almohades de Maroc 
(Marrakech) qui s'étendit à toute la Berbérie, et attei- 
gnit déjà à un haut degré de civilisation? 

L'empire oméïade d'Espagne est plus connu*, mais 
on paraît oublier que la race maure de la Péninsule 
était en grande partie formée de Berbères immigrés du 
Maghreb. 
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Au moyen fige, les trois régions qui n'ont pas cessé 
depuis lors d'être distinctes prennent une sorte de 
personnalité, et trois puissantes dynasties berbères 
régnent de concert pendant plusieurs siècles : Mérî- 

nides à Fez, Zeyaniles à Tlemcen, Hafsides à Tunis. 

(^u'on relise le récit des expédilioiis des sultans méri- 
nides de Fez ù travers rArri(]uc du Nord, et l'on 
pourra constater qu'on ne se trouve pas en présence 
d'une liorde de barbares, mais bien en iace de l'armée 
d'un pays policé. 

Knlin Textréme occident, loin de rester en arrière, 
était, au xvi* siècle, le loyer des lumières : tandis qu*un 
puissant chérif, El-Mansour (le Victorieux), régnait À 
Maroc, l'École de légistes de Tombouctou étendait son 
renom sur toute TAfrique du Nord. 

C'est l'arrivée des Turcs sur les cotes de la Méditer- 
ranée occideiilale qui vint mettre fin à cette époque 
glorieuse. Tout change alors en Berbérie : Tunis seule 
conserve sous la domination turque son éclat passé; 
Tlemcen connaîtra la ruine et le Magbreb central tom- 
bera dans l'anarchie. 

« • 

Nous avons voulu, en outre, réagir nettement contre 
cette opinion que TAfriquedu Nord est peuplée € d'Ara- 
bes ». L*étude de la lente progression des tribus arabes 
vers l'ouest, ù laquelle nous nous sommes livré, n'a pas 
eu d'autre but. 

Les habitants de l'Afrique du Nord, pas plus que les 
Maures d'Espagne, ne sont des Arabes. Ce pays est le 
patrimoine de cette belle race berbère ,* parente des 
autres races du bassin méditerranéen, qui peuple encore 
les montagnes de Kabylie et la majeure partie du Maroc, 
forte race qui sait unir les instincts guerriers à la plus 
paisible et à la plus laborieuse activité. 

Au temps de Rome, ce sont les Numides, pères des 
Kabyles d'aujourd'hui qui, sous la direction des colons, 
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firent la grandeur de la Province romaine d'Afrique. 
On sait que la fusion fut complète entre les deux races : 

il est extrêmement imporlant de le signaler, car c'est la 
preuve que la race autochtone n'est pas inaccessible 
aux civilisations européennes. Il est vrai qu'à cette 
époque elle n'avait pas subi l'empreinte de l'islaniisnie. 

C'est au XI' siècle seulement que se produisit la grande 
invasion arabe. Les tribus venues d'Orient furent lentes 
à progresser vers l'ouest; ce n'est qu'au xv« siècle 
qu'elles eurent pris pied définitivement dans les régions 
de plaines et pénétré jusqu^en Oranie. Elles n'allèrent 
pas plus loin et, dès cette époque, une fusion lente 
s'accomplit entre l'élément berbère converti à l'isla- 
nisme et les nouveaux venus \ 

A de très rares intervalles, quelques tribus arabes 
furent conduites au Maroc par les hasards des conflits; 
elles ne se répandirent guère que dans les vallées. 
Le Maroc est donc resté berbère. Tissot affirme que les 
trois quarts des habitants des montagnes sont blonds. 
L'élément arabe que l'on rencontre aujourd'hui au 
Maroc est très particulier : ce sont des familles de 
chérifs (descendants du Prophète) qui vinrent, au moyen 
âge, s'y établir en petit nombre et, grâce au prestige de 
la religion, acquirent une certaine autorité. Ce sont 
ces familles qui arrivèrent à détenir le pouvoir à partir 
du xvi" siècle. Mais on ne doit pas s'illusionner : cls 
chérifs, arabes, et par conséquent sémites, régnent sur 
des Berbères. Le Maroc est essentiellement monta- 
gneux i la race autochtone a donc eu toutes sortes de 
raisons de se conserver intacte. 

Il n'a été donné qu'à un petit nombre d'Européens 
de parcourir ces régions; mais les Marocains leur ont 
paru en tout semblables au Kabyles d'Algérie. Le véri- 

1. On lira avec tirait, si l'on veut avoir une exacte idée de relhno- 
graphie du pays, une Note sur les tribut de la négcnce. de TiiRtf, 
anonyme, parue dans la Revue tunisienne, et des Éludes sur les 
populations du Maroc, par Quedenfeldt, trad. par le capitaine Simon, 
dans la Revue africaine. 
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table Maroc, qu'il ne faut pas confondre avec la région 
voisine de la frontière algérienne, s'étend des ciiiies les 
plus élevées de TAtlas — elles atteignent 4 500 mètres» * 
il ne faut pas Toublier, — aux dernièrês collines qui 
viennent mourir sur les bords de TOcéan; une popula- 
tion fixée au sol cultive ce pays riche entre tous qu'Ibn 
Klialdoun a décrit en termes si magnifiques. En appre- 
nant à la coniîailre, nous acquerrons des idées plus 
justes sur les Berbères. « Le Berbère du nord et du 
centre du Maroc» disait déjà Tissot S a une physionomie 
essentiellement européenne : ses mœurs, ses habitudes 
la rapprochent de nous, et conûrment cette supposition 
d'une origine cN>mmune. » 

"La question religieuse, certes, a pris depuis l'invasion 
arabe une importance primordiale. L'islamisme est pro- 
fondément enraciné depuis le xi* siècle partout où les 
Arabes se sont mélangés h la population autochtone. 

Mais la religion des musulmans d'Afrique offre des 
caractères très particuliers. L'Afrique a toujours été la 
terre d*élection de tous les schismes et de toutes les 
hérésies; ceci d'ailleurs était vrai au temps où elle était 
chrétienne, aussi bien qu'au moyen âge. 

Les tribus berbères converties furent d'abord kha- 
redjites et en lutte ouverte contre les Arabes de race, 
représentants de Vorthodoxie. 

Le schisme chiite se développa ensuite avec une 
singulière intensité, tant au Maghreb qu'en llVikya. 

Bien plus, les Kabyles des montagnes d'Algérie et 
davantage encore ceux de l'Atlas ont modifié l'isla- 
misme à leur convenance; ils ont entremêlé de pratiques 
de sorcellerie les préceptes du Coran, et Ton peut à 
peine dire que les montagnards du Maroc sont musul- 
mans; ils ont suivi à certaines époques des chefs plus 



t. Tissot, op. cit,, p. 404. 
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politiques que religieux, prophètes d'une religion de fan- 
taisie. Toutefois, il faut reconnaître que, sur cette popu-. 
lation peu religieuse en somme, les sorciers, les magi- 
ciens et, bien entendu, les marabouts, ont une influence 
considérable; et comme toute la Berbérie est, depuis le 
xvi* siècle, couverte de marabouts, on se trouve en face • 
d*une situation quelque peu paradoxale : la population 
suit aveuglément aujourd'hui des hommes aux allures 
mystiques animés de croyances qu'elle méconnaît tota- 
lement. 

Mais il importe d'insister sur ces marabouts et sur 
les confréries : celles-ci ont pris, à la faveur de l'anar- 
chie des derniers siècles, un développement infjuiétant. 
On ne doit pas se dissimuler l'importance du rôle de 
ces associations secrètes mi-politiques mi-religieuses. 
Une puissance musulmane comme la France doit faire 
de leur étude une des bases de sa politique africaine.. 

• 

« m 

L*Âfrique du Nord n'est donc pas ce que beaucoup de 
Français imaginent : un pays peuplé de colons, à travers 
lequel chevauchent quelques brillants cavaliers arabes. 

Notre colonie ne se synthétise pas en quelques grands 
chefs nomadisant dans le sud. Des indigènes, ignorant 
le régime féodal, ont cultivé et cultivent encore les ré- 
gions fertiles de celte Uirbérie que nous identilions 
trop volontiers avec les plaines de sable où nous exé- 
cutons périodiquement des opérations de police. 

Outre le Tell algérien que nous avons su mettre en 
valeur, grâce aux efforts persévérants de nos admi- 
rables colons, il est en effet dans l'Afrique du Nord 
deux régions particulièrement comblées par la nature 
de dons de toutes sortes : la partie orientale de l'an- 
cienne li'rikya, où réussissent également bien les céréales 
dans le nord, les oliviers dans le Sahel, où l'on rencontre 
enfin des richesses minières dépassant toutes les espé- 
rances; en second lieu, le Maroc, pays montagneux au ' 
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climat salubre, que de hautes montagnes préservent 
des souflles brûlants du sud, et dont les côtes sont tem- 
pérées par les brises de TOcéan. 

Que, dans le sud algérien, quelques tribus que Ton ne 
peut espérer associer à nos travaux, nomadisent encore, 
peu uous importe; TArabe nomade peut nous donner 
des goumiers et des soldats; ne lut demandons pas autre 
chose. Mais parcourons les campagnes du Tell et les 
vallées de Bysacène; regardons le fellah qui laboure 
son champ : on lui a reproché d^étre maladroit, peu 
sensible au progrès, imprévoyant enfin; faut-il s*en 
étonner lorsque, depuis trois siècles, il est abandonné 
à lui-même sur sa terre, sans direction et sans soutien? 
Parcourons les admirables campagnes de la Chaouïa : 
nous recueillerons, en voyant Tindigène se livrer aux 
travaux de culture, la même impression réconfortante. 

La Tunisie et l'Algérie seules comptent près de 
7 millions d'indigènes. Si, pour une grande part, les 
anciens habitants sont aujourd'hui mélangés aux 
Arabes, le fond de la population n'en est pas moins 
cette forte race berbère, beaucoup plus proche de la 
n6tre qu*on n*a coutume de le supposer; dans le Maroc 
entier, l'élément berbère est franchement dominant, et 
nous le retrouvons en Algérie-Tunisie dans toutes les 
hautes montagnes. Nous ne devons plus ignorer les 
caractères propres de cette race trop longtemps mé- 
connue, et le jugement qulbn Khaldoum porta sur les 
Berbères doit rester la conclusion de l'étude de leur 
histoire : « Les Berbères, dit-il, ont toujours été un 
peuple puissant, redoutable, brave et nombreux; un 

vrai peuple, comme tant d'autres dans ce monde 

On a vu des Berbères des choses tellement hors du 
commun, des faits tellement admirables qu'il est impos- 
sible de méconnaître le grand soin que Dieu a eu de 
cette nation. » 

FIN 
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